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LIVRE TROISIÈME 


LA CIVILISATION MATÉBIELLE DES ANCIENS ARYAS 


§ 160. OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Jusqu'à présent nous ne nous sommes occupés que des faits 
relatifs à l'histoire extérieure de l'antique race arienne, à ses 
origines locales, à son extension graduelle, et à ses migrations 
IcHntaines. Ici et là seulement, nous avons pu signaler quel- 
ques indices d'un développement matériel plus ou moins 
avancé, tels que la possession des métaux usuels, des plantes 
cultivées et des animaux domestiques. En abordant directe- 
ment l'étude de cet ordre de faits, nous entrons dans un champ 
de recherches d'un intérêt plus vif, mais aussi plus difficile à 
tous égards, et les difficultés croissent encore quand on arrive 
aux questions qui concernent l'état social, les mœurs, les 
connaissances, les croyances de ce peuple primitif que nous 
n'entrevoyons qu'à travers les débris de son langage, disper- 
sés chez ses descendants. Cela résulte déjà de la nature des 
problèmes à étudier. Les objets du monde extérieur restent 
toujours les mêmes, et leurs noms se conservent avec une 
persistance remarquable ; mais, dans la vie des peuples, tout 
tend incessamment à changer, et d'autant plus que cette vie 
elle-même a plus de puissance et de mouvement. Avec le pro- 
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grès graduel, les usages^ les mœurs, les institutions se trans- 
forment, les connaissances s'étendent, les idées morales et reli- 
gieuses se modifient, et cette marche n'est pas toujours régu- 
lièrement progressive. Les migrations lointaines, les agitations 
intestines, les guerres, amènent des temps d'arrêt, des reculs, 
des perturbations, qui deviennent autant de points de départ 
nouveaux pour de nouvelles évolutions des existences natio- 
nales. Toutes ces phases diverses se reflètent fidèlement dans 
les langues, et s'y reconnaîtraient à coup sûr si l'histoire de 
ces dernières nous était mieux connue. Dans l'état actuel des 
choses, les matériaux accessibles ne nous ofirent plus que les 
résidus épars, et confusément mêlés, des révolutions passées. 
Les termes anciens, souvent difficiles à distinguer de leurs 
synonymes plus récents, ont quelquefois changé de sens sous 
l'influence des idées nouvelles, ce qui devient une cause fré* 
quente d'incertitudes et d'erreurs possibles. Tout cela impose 
une grande réserve, quant aux inductions à tirer pour l'époque 
préhistorique. Nulle part ces observations ne s'appliquent 
mieux qu'aux races ariennes qui, à partir du moment de leur 
dispersion, se sont développées dans des directions si diverses. 
Toutefois, cette diversité même est ce qui nous permet encore 
de retrouver les traces des &its primitifs. Ce que telle langue 
a perdu, telle autre l'a conservé, et, si l'on doit s'étonner de 
quelque chose, c'est de l'abondance, plutôt que de la pénurie, 
des éléments de comparaison qui ont résisté à l'action de tant 
de siècles. 

Pour nous faire une idée aussi complète que possible de la 
•civilisation mat^elle des anciens Aryas, nous chercherons 
d'abord quel a dû être leur genre de vie, pour les suivre après 
cela dans les diverses branches de leur industrie, et de ses 
produits variés. Il faut, d'ailleurs, rappeler ici une observation 
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déjà faite (t. I, p. 219): c'est que les éléments de la philologie 
comparée ne peuvent nous éclairer que sur la dernière période 
de l'existence sociale des Ar jas avant leur dispersion, et que 
cette période elle-même a dû être précédée par plusieurs 
phases de progrès graduel. Ce n'est donc plus que par con- 
jecture que nous pouvons distinguer dans le Vocabulaire 
l'âge relatif des termes, pour en tirer quelques inductions sur 
l'histoire de l'ancienne civilisation. On peut bien présumer, 
par exemple, que les noms relatifs à la famille remontent à 
l'époque la plus reculée, par cela seul que la famille est le 
principe même de toute société humaine ; mais rien ne prouve 
que son organisation ait été dès le début aussi complète qu'elle 
nous apparaît au temps qui a précédé immédiatement la dis- 
persion de la race, arienne. H en est de même, et à un plus 
haut degré, des différentes phases sociales qui ont dû d'abord 
66 succéder, mais dont les éléments ont sans doute coexisté 
plus tard, dans la réalité comme dans la langue. Il est possible 
que la vie de chasseur ait précédé la vie pastorale, comme 
celle-ci l'agriculture ; mais les anciens Aryas ont pu rester 
chasseurs et pâtres tout en devenant laboureurs, et le progrès 
n'aura pas suivi la même marche chez des tribus placées dans 
des conditions locales plus ou moins différentes. Si donc, dans 
les recherches qui suivent, et pour plus de clarté, nous trai- 
tons séparément de ces phases diverses dans l'ordre qui semble 
le plus naturel, nous n'entendons rien préjuger sur la réalité 
historique de cet ordre, quitte à signaler, chemin faisant, les 
indications qui semblent l'appuyer. La même observation 
s'appliquera aux autres sphères de la civilisation arienne que 
nous étudierons tour à tour. Point d'hypothèses préconçues 
et stricte observation des faits, telle est la règle que nous de- 
vons nous imposer. 


CHAPITRE I''. 


LE GENRE DE VIE. 


SECTION I. 


§ 161. LA CHASSE ET LA PÊCHE. 

On ne saurait donter que les anciens Aryas^ comme tous les 
peuples du monde, n'aient cherché dans la chasse et la pêche 
des moyens de subsistance, d'autant plus que leur pays devait 
abonder en gibier de toute espèce ; mais rien n'indique qu'ils 
aient débuté par être exclusivement chasseurs, à l'exemple de 
certaines tribus sauvages. Lors même qu'A en aurait été ainsi, 
il serait impossible de le prouver, puisque la vie pastorale 
d'abord, et ensuite l'agriculture, ont certainement prédominé 
avant l'époque de la dispersion. Tout ce que l'on peut cons- 
tater, c'est que les affinités d'un certain nombre de termes 
témoignent encore de l'exercice de la chasse et de la pêche à 
côté des autres occupations. 

1) Le sanscrit vyâdhoy chasseur, dérive de vyadh^ percer, 
blesser, transpercer avec une flèche, mais aussi aiguillonner, 
exciter, mettre en mouvement ; â-vyadh^ de même percer, 
blesser, et attaquer, lancer, mettre en fuite, ârvyâdha^ 'dhin, 
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adj., qui blesse^ qui attaqae^ etc. Le vyâdha est donc celui qui 
blesse^ on qui attaque et poursuit le gibier. Dans plusieurs 
formes de sa conjugaison, et à la fin des composés, vyadh 
devient vidhj comme mfgâvidhy chasseur, c'est-à-dire qui 
blesse, Tanimal des bois, la bète fistuve, cerf, gazelle (mrga) 
(D. P.). 

A cette forme vidh se rattachent d'autres dérivés, vêdluZy 
vêdhanay perforation, vêdhaJca^ qui blesse, etc. 

Bopp (QL scr.y V. cit.) compare le latin vénari^ contracté 
peut-être de vednari, mais la rac. scr. vên, appetere, amare, 
c'est-à-dire poursuivre, semble offrir une solution plus directe. 

Une concordance plus sûre se présente dans l'irlandais-erse 
fiadhy gén. féidhy venaison, oerî^ fiadhaige^ erse fiadhaiche^ 
chasseur, yîa(ZAacA,i erse /tadhariy chasse, etc. L'identité com- 
plète des formes vyadh etjiadh n'est cependant qu'apparente, 
attendu que l'irlandais ta est pour un ê plus ancien,^ de sorte 
qnejiadhachy fiadhan^ répondent à vêdhaka et védhana. Au 
sens général de la rac. vyadh se lient de plus l'irknd. fiadhay 
fiadhainj fiadhanta^ féroce, sauvage, ainsi que le cymr. gwydd, 
armer, ffwég, gouézy avec le même sens. Le sansc. vyâdha dé- 
signe aussi un homme grossier, barbare. 

n faut peut-être rattacher aussi à ce groupe l'ancien alle- 
mand weidaj chasse, weidinariy chasseur, loeidârij -^nân, 
chasser, scand. veidry veidij venatio, veida^ veidha, ags. vaed- 
Itan, venari. La dentale, il est vrai, est irrégulière, et le dh du 
sanscrit = d gothique et ang.-saxon, aurait dû devenir t dans 
l'ancien allemand.' 


< Fiadaeh, chasse (Stokes, Goid.*, 28). 
« Cf. Z.*, p. 17. 

* Aussi Fick (862)^ qui adopte vaitha comme thème germanique 
primitif, le rattache-t-il au scr. vi (vayatij^ foire aller, chasser — o^; 
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2) La racine sanscrite ra^y ^an^, ire^ prend au causatif, 
ra^ayatij le sens de chasser^ venari,^ mais dans cette acception 
je n'en trouve aucun dérivé. On peut comparer le lithuanien 
râginbiy rangyti^ exciter^ presser, contraindre ; et, plus spécia- 
lement encore, l'irlandais et erse ruagy ruagaimy chasser, 
poursuivre, d'où nuzig, chasse, ruagairey chasseur, etc. Comme 
lia est = ô plus ancien (Z.^, 22 ), ruoff est pour rôffy et rôff 
probablement pour rong^ à cause du g non aspiré. 

3) Le zend azraj chasse,^ dérive de azy aj = san^. o^, 
agere. Le corrélatif sanscrit agra signifie qui pousse, qui in- 
cite, dans le composé védique ghâsêa^ray qui incite à manger 
(D. P., V. c), et, comme subst. nmsc, a^ra désigne la plaine, 
la campagne, en tant que lieu de mouvement libre. Cf. dypoçy 
ager, etc. 

L'acception du zend se retrouve exactement dans le grec 
àyjict^ chasse (de ciycû), d'où euypîvçy iyfcuoç^ chasseur, 
ctyfiv/juL, a/yffjvovy filet de chasse, etc. Le rapport entre a,yp€t 
et dypoç est identiquement le même que celui de azra au 
sanscrit a^ra. 

4) Les armes du chasseur ont dû être les mêmes que celles 
du guerrier, lesquelles seront plus tard l'objet d'un examen 
particulier. Mais, à côté de la force, on employait aussi la 

en zend vî, aller, voler, au causatif faire aller, mettre en fuite 
(Justi, 277); en comparant le lith. wyti (wêju)^ chasser, poursuivre, 
et même le latin vênari. 

* D'après Westerg., Rad. «fer., 119. Mais cf. D, P., VI, 231, où 
ragayati mrgân équivaut, suivant Pânini, à ramayati mrgân, ce qui, 
à p. 275, signifie : réjouir les gazelles par Taccouplement. Cf. râga, 
passion, désir violent, plaisir à, de rag fragyatij, être excité, en- 
traîné, se plaire à, etc. L'acception de chasser n*y est pas indiquée. 

* Spiegel, Avesta^ l, p. 239, d'après la version huzvaresh. Ce mot 
ne paraît qu'une fois dans les textes zends. De même Justi, p. 16. 
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ruse, et o'esi; oe qu'indiquent encore quelques anciens noms 
du filet de chasse et de pèche. 

a) Le sansc. ^éUa^ ^âlakay filet, d'où ^éUika, jâlin^ chas- 
seur et pôcheur, et qui se retrouve dans le persan §âlj filet, 
aurait disparu des langues européennes, s'il ne s'était pas 
conservé dans les noms du cygne aux pieds réticulés, qui cor- 
respondent au sansc. ^àlapâdy et qui ont été réunis à la 
page 484 du premier volume. On l'y aurait difficilement 
reconnu sans l'aide du composé sanscrit^ 

b) L'affinité du grec ^ofKoÇj filet de pêche, avec le cymr. 
percedy bow-net, et le lithuanien spurktua, espèce de filet 
(watenetz), indique une commune origine arienne. Benfey 
rapporte le grec à la rac. saxiBcpré (paré), spargere, tangere, 
conjungere, au causatif colUgare. Cf. ûrparé, amplecti, parka, 
dans madhuparha, mélange de miel et de lait, samparka, mé* 
lange, connexion, etc. (D.P.), et 'ptMkcû, pleeto, d'où ttAck- 
TCLViUy filet. Le mot cymrique se lie de même à parc, enceinte 
^à!ohTLoirQ paTe),parciaw, enfermer, parquer, etc.; et le lith. 
spurktus appartient à la forme sansc. sprç (sparç), amplecti, 
capere, évidemment alliée à pré. ^ 

c) Dans trois langues européennes, le filet présente aussi 
des noms concordants. Ainsi au latin réte répond exactement 
le cymr. moyen ruid (Leg., I, 76), pour mit = rêt, f corn. 

* Le sanscrit gala signifie aussi figurément ruse et sorcellerie^ d*où 
§âlika, un trompeur, gâlma^ un coquin, etc. Je compare donc l'ancien 
irland. gola^ trappe, piège (0*Dav., Gl.^ 95), proprement ruse. Deux 
autres dérivés sanscrits trouvent aussi leurs analogues, savoir gdja/sa, 
nid, en tant que tissé, tressé, dans le grec ytuXtôi, tanière , lithuan. 
gvalys^ lett. gola (Fick^ 907), et gâla^ ^âlikâ^ cotte de mailles, et 
casque en fil métallique, dans le latin galea^ en irlandais galiath 

(O'R.). 

* Ici, suivant Walter (Z. S., 12, 378 ), le nom des Parcoe^ en tant 
que fileuses, 
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ruid (Zenss^y 97)^ annor. roed (ib. 98), rotiedy irland. ricUh 
= rêthj erse riadh(C{. irland. réidhj corde). Le lithnan. rétaê, 
rétisy signifie filoche et tamis. — L'étymologie est partout in- 
certaine. Curtius (Z. S., 16, 131) conjecture rite ponr mte^ 
de sera = scr. aar^ d'où sarit^ fil. Fick (389), avec moins de 
probabilité, suppose un thème européen primitif râtyuj dont Va 
serait partout en désaccord. Le scr. Htij ligne, de H, rî^ laisser 
aUer, conviendrait mieux malgré son sens un peu différent. 

d) Le grec etfKuÇj eucvov, filet, a été ramené par Curtios 
(Z. S., 13, 398, et 6r. Et.^y 319) à la même racine arjk, m*, 
que cifctx,y*l (t. I, p. 659), en comparant dfxa^ni = ro 
fdlAfJMy tissu, fil. Cf. le pers. râk, fil, et peut-être l'irlandais 
arachy fishing tackle (O'R.), t aircheSj trappe (Oorm., GLy 2). 

e) Le latin cassis rappelle Tossète chiss^ chizj filet, et tous 
deux semblent se relier au scr. kaksJuZy cachette, enceinte, 
ceinture, sangle, etc., en pers. kashahy ka^hij id. Cf. kashidauj 
lier. 

f) Le latin tenus^ -orisy pîége, lacs, appartient à la rac. tén 
de tendo, tenuis, etc. = scr. tan, d'où tantu, fil, etc. Cette ra- 
cine, conservée par la plupart des langues ariennes, semble 
avoir disparu du slave et du lithuanien, où cependant on 
trouve, comme noms du filet de chasse, l'anc. slave tenetOj 
tonotOy tonolûy et le lithuan. tinklasy filet de pêche (Cf. le sansc. 
vîtaflsa, filet, lacs, cage, etc., de vi~tan, D. P., et d'où vâitaflsikay 
oiseleur), dérivé par le suffixe klas des termes qui désignent 
des instruments. Cf. wbrtinklis, toile d'araignée (wbras). 

g) Enfin, le goth. nati^ angl.-sax. nete, mais ancien saxon 
netti et ancien aUem. nezziy correspond au sanscrit naddhi, 
corde, de nahy ligare, d'où aussd nâfuij piège, lacs. Pour le 
changement de ddhen t^ tt, zz, cf. t. I, p. 399. ^ 

' Ici, probablement, le latin nossa, pour nadta, Fick (781) rattache 
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Les mots de cette catégorie ont dû prendre leur sens spé- 
cial à one époque où les tribus ariennes, encore rapprochées 
de leur berceau primitif, commençaient cependant à se sépa- 
rer les unes des autres. 

C'est dans cette classe de mots qu'il fout placer aussi un des 
noms européens de l'hameçon, le gr. otyKurrfov^ lat. urums^ unci- 
nusy et, avec un autre suffixe, l'ang.-sax. angel^ scand. aungull, 
anc. aU. angull, etc., où arig est pour anh par l'influence de la 
nasale. Le sens propre est celui de crochet, lequel appartient seul 
au sanscrit anka, ankaça^ de ané^ curvare, comme au grec 
ùyKùç, oyKwoÇy etc.^ 


SECTION II. 


§ 162. LA VIE PASTORALE. 

Si les termes relatifs à la chasse ne suffisent pas à prouver 
que les anciens Arjas aient débuté par être un peuple chas- 
seur, il en est autrement de ceux qui se rapportent à la vie 
pastorale. Ici tout concourt à démontrer que ce genre de vie 
a dû précéder une existence sociale plus stable, et tout au 
moins prédominer, pendant longtemps peut-être, sur les tra- 
vaux de l'agriculture. Non-seulement les noms des principaux 
animaux pâturants, et en particulier celui de la vache, se 
retrouvent, comme on l'a vu, dans la plupart des langues 

naii ou natja au goth. natjan^ mouiller, naias^ mouillé, allemand 
nass^ etc., sens trop vague^ ce semble, pour caractériser le filet. 

* En zend, anku^ crochet (Justi). Ici aussi, d*après Stokes {Rem.^ 5), 
Tanc. irland. èçaih^ hamus /Z., Gr. C*, 1009), pour encath. 
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ariennes, mais des coïnoidenoes multipliées se révèlent entre 
oeox da pâtre, du pâturage, du troupeau et de ses produits, 
de rétable, de la baratte, etc. Un grand nombre de termes 
divers se rattachent en outre clairement aux habitudes et aux 
souvenirs de la vie pastorale, bien que plus tard, et sous Tin- 
fiuence d^un nouvel état de choses, leur sens primitif se soit 
souvent modifié jusqu'à demeurer incompris. Bien de plus 
instructif que ces transformations qui nous font voir comme à 
Tœil rôrdre successif des anciennes phases sociales dont elles 
sont restées les seuls témoignages. A ce titre, elles méritent 
une attention particulière, et nous leur consacrerons un exa- 
men à part à la suite de la revue que nous allons faire des 
termes plus spéciaux. 


ARTICLE I. 


§ 163. LE PATRE. 


1) Tout un groupe des noms du pâtre se lie à la racine 
sanscrite et zend pâ^ tueri, servare, nutrire, A^ohpâyuy protec- 
teur, nourricier, et le jpa, qui garde, maître, prince, lequel 
figure souvent à la fin des composés, et entre antres dans 
gôpuy littéral, garde-vache, puis gardien en général, chef de 
village et roi. A pâ répond le grec TrccofJUcHy je me sustente, je 
me nourris, puis je possède, d'une forme active Teuù- Cf. le 
dorique Trifjut^ possession, bétail = KVfjfjLA, De là, sans doute, 
TTOifÂ^Vy pâtre, ttoIi^v^, troupeau, etc., dont le suffixe = scr. 
niany se retrouve dans le lithuanien pëmUy génit. pëmenês^ 
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jeune pâtre. Cependant Yè, oi, semblent indiquer une forme 

Le synonyme sansc. pâla, gardien, protecteur^ se montre 
plus fréquemment que pa dans les noms du pâtre, en compo- 
sition avec ceux des animaux qu'il garde. Ainsi gôpâla, va- 
cher,' utnpâlaj berger ou chevrier, açvapâla, gardien de che- 
vaux, etc. J'ai comparé ailleurs (t. I, p. 578) le ^oAoç des 
composés grecs fiouTroAoçj €tl7ro?^Çy ùio'^o^ç ; mais ce rappro- 
chement, quelque spécieux qu'il paraisse, doit être abandonné 
si ^oAo( dérive directement de irthof/Mi^ et si la racine ^eA, 
suivant Bopp et d'autres, répond au sansc. éal^éar^ qui revien- 
dra plus loin. Fâla, d'autre part, dérive de pâlay^ que l'on 
considère comme un causatif irréguUer àepây mais qui n'est 
probablement qu'une autre forme de pârayy causât, depf, dans 
le sens de tutari, custodire. Pott rapproche de p6l (aussi pal, 
suivant le Dhâtup.) le nom de la déesse Pales^ qui présidait 
aux troupeaux,^ ainsi que palatiunij primitivement pâturage, 
d'où la diva Palatua^ et pàlari, errer çà et là comme les ber- 
gers {El F.j I, 192). L'irland./a/ (/pour j??) désigne le soin 
des troupeaux, d'après O'Reilly (Dict.), 

Un autre groupe appartient à un thème formé de pâ par le 
suffixe Tta, comme en sanscrit pâna^ protection, mais en zend 
protecteur, gardien, dans le composé ahôithrapân, protecteur 

* Cf. zend paya, pâturage, qui pourrait dériver de pi, engraisser, 
aussi bien que de pâ. 

* Cf. pars, gôpârah et guwâl, pâtre, avec w pour p, comme dans 
shaw, nuit = sfuib et scr. kshapa, etc. 

' De même Corssen (Z. S., V, 432). Pales depaL Cette rac. pal 
(caus. pâlayati) semble être à pâ dans le même rapport que sthal 
(caus. sthâlayati) à sthâ, Grassmann, par contre (Z. S,, 16, 179), 
rattache Palesy à pala, palea, comme présidant aux pâturages^ à la 
nourriture des troupeaux. 
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du pays, — synonyme de shâithrapaitiy "SetrçciTniç^ C'est le 
persan pân, bâriy gardien, d'où ffôpân^ gawbûn^ konrde govàn^ 
gavâfij pâtre, vacher. C'est aussi, sans aucun doute, le lithuan. 
poruMy maître, seigneur, pona^ maltresse, demoiselle noble, 
comme en ancien si. et russe panU et panna^ et en pol. pan et 
panL L'iUyr. bân est le nom du chef ou du prince.^ 

A côté de gôpân^ on trouve en persan ^ûbâtiy éâpân^ éâbân, 
qui n'en sont sans doute que des variantes, le ^ et le ^ alter- 
nant souvent entre eux, ainsi qu'avec k et é} Ce composé s^est 
conservé dans les langues slaves et le lithuanien, mais avec le 
sens général de maître, seigneur, tout comme le sansc. gôpa 
est devenu plus tard le chef de district et le roi. D'après 
Constantin Porphyrogénète, les tribus slaves de son temps 
étaient gouvernées par des Zoirrcùvo^ yipovTîç. C'est là l'anc. si. 
jupanUy le dakor, jupane^ seigneur, l'ancien polonais iupauj 
chef de district, le boh. iupan, préposé de la commune, l'illyr. 
zupauy intendant de maison, etc. En lithuanien on ne trouve 
que le fém. éupâne, femme noble, dame, anc. prus. supûni^ id. 
Que la signification primitive ait été celle de pâtre, c'est ce 
que prouvent l'alban. tzobân et le grec moderne T^ov7rcù¥iç, 
qui l'ont conservée. Le polonais éupan^ tunique, vêtement 
de dessous, lithuan. iuponas, id., russe ^'updniî, surtout court et 
chaud, a probablement désigné dans l'origine une chemise de 
pâtre, commeen pers. kûrdî^ vêtement de laine, de kurd, berger. 

Il faut séparer des termes ci-dessus le persan shvbûn^ 


< Haug, Gàthàa, I, 169. 

* Pott compare aussi le nom du Dieu no/v» avec le sens propre de 
pâtre et de protecteur (Et, F., 1, 191). 

< Pott {WWb,, 4, 68) rattache côhàn au persan éôh^ àûb, bâton, 
houlette, en comparant le scr. kshupa, buisson, aussi éhupa. Il fau- 
drait alors le séparer de gôbân. Cf. kourde dû, dd, bâton (Lerch, 
GLj 117, 200). 
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konrde shevân^ shuané (Lerch, 6L, 137 , 225 ), synonyme 
de ffâbâriy mais composé avec nn antre nom de la vache ou 
du bétail, le zend fskuy et répondant à nn thème ancien 
fshupân (Cf- 1. 1, 422). 

Nons reviendrons pins tard sur d'antres termes dérivés de 
ffép<i^ et qni témoignent de la hante ancienneté de ce nom dn 
pâtre. Je me contente de renvoyer ici anx pages 577, 579 de 
notre premier volnme, où nons avons vn les denx formes 
ffâpa et/shupa désigner fignrément le vantonr en grec et en 
slave. 

2) C'est anssi à la rac. p6 qne Ton s'accorde généralement 
à rattacher le htànpaseOy pascor^ comme nn inchoatif en sco, 
avec sens cansatif. Snivant Oorssen (Z. S., XI, 365) et Fick 
(122), pcuftor serait ponr j}a«c-^or, etpastum ponr pctso-tum^ 
tandis qne pâm et pâbtdum annuent conservé la racine simple. 
Mais comment concilier cela, d'nne part avec le gr. ci^Traoroç, 
sans nonrritnre, àr^curriet, jeûne, et de l'antre, avec l'ancien 
slave paa^ti, paître, pcta-^va et pasha, pcuhishtey pâturage, 
pastouchûy pasteur,^ où la racine est pas^ an présent posa ? Je 
laisse de côté le cymr. pasg^ nutrition, engraissement, pesgiy 
nourrir, engraisser, pasgell, pâturage, etc., armor. paskuy ali- 
menter, etc., qui peuvent être provenus du latin ; mais que 
ferons-nous du siahpôsh p<ishka, pasteur, berger, qui n'en dé- 
rive sûrement pas? Faut-il séparer ces termes divers, on peut- 
on les ramener de quelque manière à une origine primitive 
commune de la racine pâ? La question est très-complexe, et 
je me bornerai à indiquer sommairement les solutions tentées 
de plusieurs côtés. 

* Le synonyme pastyrî, néo-slave pcuhV, etc.^ est sans cloute 
provenu du latin, attendu que le suffixe -tor^ scr. -tar, est représenté, 
en slave, par telï. Cf. pastvitelî^ pastor. 
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Cartias (Gr. Et.^^ 254), tout en maintenant la racine j^d, 
dans porscor, etc., signale l'existence d'une forme augmentée 
paij dans Trariofjuu {i-^curtrarû ), je mange, ^dcatreu == 
icrâUi (Hesych.), d'où etTrctaroç (supr.), en comparant le goth. 
fôdjan, nourrir, et l'anc. slave pitati, id. ; mais sans parler de 
pasti. Par contre, Grassmann (Z. 8., XI, 33), s'appuyant des 
formes yrewofjutiy i7r(Krctfitpff 'TTî'TcurfAeUy revendique la pos- 
sibilité d'une racine pas, comme danspastor^pasit^s, etc. 

Kuhn (Z. S., 14, 221) rapproche yrarîofieti du gothique 
fôdjan ( pour fâthjan ), ainsi que pasco, pastum, de l'ags. fÔB^ 
tor, victuaf /astre, nutrix ; SGa,nà. fâstr, nutrition, /i^irt, nour- 
ricier, etc., lesquels, à côté du goth. fâdr, anc. allem. fwAar, 
directement de pà, comme pâbulum, conduisent à pcU ou à 
pasy forme désidérative àepâ. 

Pott, qui traite longuement de la rac. pâ, dans son W Wb., 
1, 198, sqq., y rattache aussi directement porsoo, comme in- 
choatif, ainsi que pa-s-tus, pa-s-tor, avec s pour se. Quant au 
slave pas-ti, pasoere, et ses dérivés, il ne veut pas les séparer 
du latin, comme le fait Miklosich en les ramenant au sanscrit 
paç, spaçy voir, observer, considérer, «p^ctore, spicere, etc.^ Il 
préfère voir dans pas une forme augmentée de pâ, nourrir, 
semblable à celle du désidératif sanscrit pipâsatiy de pâ, dans 
le sens de boire. Cf. pipâsa, ^oif,pipâsu, altéré, etc., et, plus 
haut, l'opinion de Kuhn. 


* A paç appartient sans doute le slave pasti^ dans o-pastiy cavere, 
o-pasû^ diligentia, sû-pasti^ servare, sû-pasû^ salus, etc., néo-slave 
pasti\ providere, russe pasti sta, cavere, etc. Mais pasti et pascere se 
rapportent à la fonction de nourrir, plutôt qu'à celle d'observer et de 
garder. — Un troisième verbe slave pasti, cadere, au prés, padd, 
avec pcui pour racine, est encore tout différent. Cf. ou-pasti^ ou- 
padati^ decidere, le scr. aoa-pad^ tomber, et le zend ava-paçti, chute 
(Justi^ 34)^ que Haug /"Gât/iâa, II, 88) traduit à tort par prairie. 
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En résumé, il faut admettre, ce semble j à côté de pâ, deux 
formes secondaires, pat et pas, ponr ramener tout ce groupe 
de noms à une même source primitive^ 

3) La rac. sansc. éar, dont nous venons de parler, donne 
Heu à des rapprochem^its plus étendus. Son acception spé- 
ciale de pasci, pabulari, dérive de son sens plus général d'er- 
rer çà et là, ambulari, peragrare ; mais elle remonte sans con- 
tredit au temps de Funité arienne, comme le prouvent les 
CGDOordances multipliées des noms du pâtre, du bétail et du 
pâturage qui en proviennent. 

En sanscrit, nous trouvons éârakay gardien, gôéûraka, va- 
cher, du causât, éâray, praéâraj pâturage, gôéaruy id., puis, 
par extension, district, contrée.^ J'ai c(Hnparé déjà le zend 
éaraUi, animal qui pâture,' ainsi que le persan éaridany paître, 
éarâ, àarasy éarish, etc., pâturage, auxquels il &ut ajouter 
éarafidy pasteur, et le kourde éiair^ arménien ^arag, pâtu- 
rage, etc. 

L'ancien slave nous o£Pre, comme nom du berger, ovïéarî, 
russe avéarûy polon. owczarz, illyr. ovciary et Uthuan. awcz(h 

• 

* En écartant pâvi et pâbulum, comme directement depâ, on peut 
présumer que pasco, pour pat-sco, se rattache à pat^ la dentale se 
supprimant comme dans e^co, de ed-aco. Dès lors pastor ne serait 
pas pour pascioTy mais pour paUtor^ airec s pour t devant f , comme 
dans Tags. fôstrey nourrice, scand. fôstriy nourricier, de la rac. fôdy 
fôth, en gothique. A la forme peut appartient peut-être le siahpôsh 
pashka, berger. Mais où fout-il placer le védique postya, m., étable, 
gôpastya^ lâ,, et pc»ft/â, f., demeure^ maison et cour, établissement 
de famille, etc., que le D. P. laisse inexpliqué ? 

* Au vol. I, p. 449, j'ai cité d*après Rosen, le védique carathUy avec 
le sens de pecus, mais j*ai observé que le D. P. ne lui donne, comme 
adjectif, que celui de mobile, vivant, et, comme substantif, de mi- 
gration, voyage. Cf. Roth, Nirukta, Comment., p. 140. 

' Biais cf. ib., Tobservation ajoutée. 

^ Cf. omahiepam^ ovium pastor, déposât, pascere (supr.). 


— 16 — 

Tusj en composition avec le nom do monton. Le lithuanien a 
conservé la racine éar sons la forme de szar (sz = k =s J) 
dans Bzértij pabnlari, d'où pa^âzarasy pabnhm, et azerétas^ la 
conr où le bétafl mange. 

C'est an même groupe qne Benfey rapporte le xiXoç dn gr. 
0evKoX^ = gôéara^ ainsi que le latin œloj coUmuSj vmoIoj 
avec le sens de verÂri, agere, fiu^ere, qui appartient aussi à 
éar. Oî. pari-éoTy colère, ministrare, etcJ En sanscrit déjà, 
éar devient éalj procedere, et si le grec %i?^fMJCU j correspond 
également avec tt pour (f, il &ut considérer le sro Aoc de 
fiouTToXoç, eÙTriXAÇi etc., conmie une variante phonique de 

J'ai comparé déjà Tanc. irland. câtra, côirachj mod. caor^ 
caoroy la brebis comme animal pâturant, ainsi qne oaùraidh^ 
bétail, etc. (t. I, p. 449). Je crois retrouver aussi la rac. éavy 
avec le changement ordinaire de d ou A en p, dans le cpnr. 
poriy pasci, poriawy pascere, d'où patvr (= pâr)^ armor. peur 

^ Kuhn, Z. S., VIII, 92« Cf. aussi la racine sansc. kal^ agere, x^Xw, 
x£xx», etc., à laquelle Curtius {Gr, Et.*^ 140) rattache fiovxAoç. 
Âscoli (Z. S., 12, 433) en sépare colère {tvxoX»ç, SvvxeXoç), qu*il rap- 
porte à kar, &ire, en observant que j'avais entrevu cette connexion 
dans mon article Z. S., 6^ 180. 

Il faut ajouter que le corrélatif exact de Bomtdkoç se retrouve dans 
rirland. f hôchaill (Z.>, 23 ; S. M., I, 84), buaehaill (Corm., GLy 20), 
irland. moy., moderne et erse, id., avec le sens général de pasteur. 
De là les pléonasmes bûachaillbô^ bubulcus, bûœhaill mucc, porca- 
rius (Stokes, Ir, GL, n» 583), comme en grec imroBwx^xoç^ en sansc. 
açvagôpa. Cf. cymr. bugail, bygel, corn, et armor. hugel, pâtre, etc. 
Stokes (Gorm., 1. c.) rattache aussi le second élément caill à ^ol, 
agere ; mais le Gl. de Cormac l'explique par catl, garde, protection. 
Cf. dans O'R. cail'bhearb (lis. cail-fearb 9J, garde-vache, vacher ; et, 
pour le sens général de couvrir, caille, voilfe, sansc. éali^ couverture, 
éâlaj toit (D. P., d'après Wilson), latin celo, germ. hilan (/uU, 
hul), etc. Ainsi la question étymologique reste encore incertaine. 

s Cf. l'albanais kol^ troupeau, kulotas^ berger, kulôture^ pâturage. 
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pâturage, pariant, porfa, etc., îd., de même que dans pari, 
troupeau, rapprochement préférable à celui que j'ai proposé 
antérieurement (t. I, p. 332). 


ARTICLE n. 

§ 164. LE BÉTAIL ET LE TROUPEAU. 

Les noms des animaux domestiques ont été comparés d'une 
manière suffisamment complète dans la première partie de 
notre ouvrage, et nous n'avons à nous occuper ici que des 
termes généraux qui s'appliquaient au bétail et au troupeau. 

1) Le plus ancien et le seul qui se soit conservé dans les prin- 
cipales langues ariennes, est le sanscrit et zend paçu, l'animal 
domestique, par opposition à la bête sauvage, l'animal captif 
que l'on attache, de la rac. paç, ligare.^ Cf. pâça, lien, chaîne, 
attache pour le bétail.^ De là pâçava, troupeau, et les compo- 
sés pcLçupâla, -rahêhiriy pasteur. A l'exception du zend paçu 
et de l'ossète/o^, troupeau, les langues iraniennes semblent 
avoir appliqué ce nom plus spécialement à la chèvre, ^ sans- 
crit aussi paçuy ou au mouton. Ainsi l'afghan psah, chèvre, 
p8€j mouton, kourde paz^pas^^ ossète, JUs, fuss, id., etc.; de 
même qu'en italien pecora^ brebis, est provenu de pecus. 

En Europe, on a signalé depuis longtemps les concordances 
de paçu avec le grec 9râ?û', contracté de ttùku ou TTùav^^ le 

* De même Justi (187). Le D. P. ne donne point d'étymologie. 
Pott^(WW6., I, 207) la déclare encore introuvée. 

* Cf. pers. pâ^idan, garder. 

» Pèz, menu bétaQ (Lerch, GL, 151). 

* Ou, suivant Benfey (Gr, Wl., 2, 73), d'un thème pâvu, de pô. — 

II s 
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latin pecus, -udiêy ou -oris, dérivés par d'autres suffixes, le 
lith. pekusj d'où pektoaris, berger, et le goth. faïhu^ qu'Ul- 
philas n'emploie que dans l'acception de bien, propriété, ar- 
gent (Cf. peculium, pecunia), mais qui reprend aussi son sens 
propre dans l'ancien sax. fehu, l'ang.-saxon feoh, le scand. fé^ 
l'anc. ail. Jiku, etc. Il est à remarquer, avec Benfey ( Gr. WLy 
II, 90), qne ces noms gennaniqnes se Uent indirectement à 
la rac/aA, goth. fahan, capere, qui correspond au sansc. paç. 
L'erse pasgân, petit troupeau, se rattache peut-être de même 
à la mc.p(zsg,/a8gj lier, envelopper. 

2) Une coïncidence remarquable, mais isolée, est celle du 
sansc. gavi/a, m., bétail, troupeau de vaches, aussi gavyâ^ f., 
dérivé de gôy avec le lith. gatljcj f., troupeau, et gâuja, gâuje, 
f., id., et troupe, en parlant des loups et des chiens, le sens 
primitif étant tout à fait oublié. 

3) Les acceptions de troupe et de troupeau s'échangent 
naturellement d'une langue à l'autre, et se confondent quel- 
quefois. C'est ainsi que le sanscrit vra^a, troupeau, multi- 
tude, se reconnaît avec sûreté dans le latin volgua^ vulgusj 
la multitude, le troupeau des hommes. Cf. hhrâ§, et fui" 
geOy vrana et vulnusy etc. Un rapport inverse se révèle 
entre le sansc. védique çardJia ou çarâhas, troupe (Cf. zend 
çarMha, race, espèce, suivant Haug, Gâthâs., I, 205, et Justi, 
292), parsi çarda^ armén. çerh, etc., et un groupe européen de 
noms du troupeau. A çardha correspond, en effet, le goth. 
hairàUf d'où hairdeisy pasteur, ags. heord et hirde, anc. allem. | 
herta et hirti, etc., et probablement aussi l'ancien slave éreda, 
grex, illyr. éredo, pol. czereda^ troupeau de la commune, d'où 
le hongrois csorda^ troupeau, à moins que ces termes n'appar- 

Curtius aussi ne veut pas séparer ^uv de ^ctfinv, etc. (Gr. Et.*^ 
263), et compare le sanscrit védique et zend pâyu^ gardien. 
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tiennent à la rac. éar (Voy. plus haut, p. 15). On trouve, en 
effet, dans quelques dialectes, une autre forme avec A, le slov. 
kardélo, slovaq. krdel, troupeau (Cf. lithuan. kerdzus, pâtre). 
L'irland. crodh^ bétail, et le cymr. cordd^ tribu, JËunille,* sem- 
blent se rattacher à la même racine. 

Cette racine parait être le sansc. vêd. çfdh (çardh), adniti, 
excelsum fieri (West., Rad, acr,), d'où çardha, dans le sens de 
force.^ De là, par une transition naturelle, l'acception de do- 
miner, garder, posséder, que Haug (Gâtfiâs., II, 179) reven- 
dique pour une racine zend hypothétique, çard. Cette notion 
primitive de force reparaît également dans le goth. hardue, 
dur, ferme, fort, suivant Grimm, d'un verbe perdu hairdan, 
firmari {hird^ hard, hurd), auquel appartiendrait aussi haurds, 
porta, anc. allemand hurt^ crates, etc., ce qui nous ramène à 
l'idée de garder. Enfin, le goth. haldan, pascere, = anc. ail. 
haltan, tenere, habere, sustentare, custodire, d'où hait, pas- 
cunm, haUara, custos, etc., ne semble différer que par le chan- 
gement de r en h 

ARTICLE m. 

§ 165. LE PATURAGE. 

Nous avons vu déjà plusieurs noms du pâturage dérivés des 
rac. éar et pâ ; il en est d'autres encore qui proviennent évi- 

^ Cf. scand. hyrà^ satellitium, cœtus hominum, familia, à côté de 
hiôrd, grex. 

s D'après Benfey (Samav, Gl., 182) et Fick (38); mais le D. P. ne 
donne que çardha^ adj., hardi, insolent, de pard/i, keck, trotzig sein. 
Cela n'explique guère le nom du troupeau dont rorigine reste 
obscure. 
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demment dn fonds commun le plus ancien des langaes 
ariennes. 

1) Le plus intéressant, par les extensions de sens qu'il a 
reçues successivement, est le sanscrit gaoya^ cité plus haut 
dans l'acception de bétail. Ce dérivé védique du nom de la 
vache, gô^ signifie comme adjectif ce qui est relatif à Tanimal 
domestique, et comme substantif un pâturage de vaches. Pott 
déjà {Et. F.y I, 87, 184 ) avait conjecturé un rapport entre 
le grec ycLM et le sansc. gô, dans le sens de terre, et Benfey 
(G, Wl.j II, 114 ) avait adopté ce rapprochement en consi- 
dérant ycua pour yAnet, comme répondant à un nom sans- 
crit hypothétique de la terre, gavyâ, provenu de gô^ id. Ce qui 
pouvait en faire douter, c'est que la double acception de gô 
comme vache et terre n'a probablement qu'une origine my- 
thique indo-iranienne relativement récente. Dès lors le vêdi- . 
que gavya^ pâturage, est venu confirmer l'affinité de ces 
termes, bien que d'une manière un peu différente. Ce qui 
n'était d'abord que le Ueu fréquenté par les trou])eaux de vaches 
est devenu plus tard le nom du district, comme pour gôéara^ 
puis de la province, du pays, et de la terre entière dans le grec 
yeCicLy identique, sauf le genre, et contracté ensuite en yta, 
ySL et y?.^ 

C'est à bon droit que Benfey rattache également ici le grec 
yoioty yvùL^ yd^Çy autre contraction de gavyâ. L'acception 
plus spéciale de champ, ou terre labourée, doit remonter à 
l'époque où l'agriculture a remplacé la vie pastorale. La tran- 
sition du sens était d'autant plus natureUe que le sanscr. gô se 

* Le védique paya, maison, âunille, et le zend gaya, vie, gaêtha, 
monde, n'ont sûrement aucun rapport avec le grec yaSk. Bumouf et 
Spiegel fBeitr.y l, 316) conjecturent pour le zend une rac. gî = scr. 
^iv, vivere. Justi (100) donne positivement pi, vivre. 
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trouvait représenté par le grec (ioZçj et que l'étymologie de 
yviety aussi bien que ceUe de yeuety n'était plus sentie.^ 

Par la même raison^ on ne doit pas hésiter à rapprocher 
de gavya le goth. gavi (thème ffauja; Bopp, V, Gr., I, 255), 
anc. ail. gaxviy gewi, anc. sax. ffâ, gôy aQ. mod. gau, pagus, 
regio. On devrait attendre kavi, en accord avec le nom de la 
vache devenu kû en germanique (Cf. I, p. 410), mais on avait 
perdu de vue la corrélation des deux termes. 

Cet ancien nom du pâturage se reconnaît encore dans le 
lith. gojœ, gojus, ancien slave et russe gaï, nemus, pol. gay 
(gén. gain), id., avec la même signification modifiée que pour 
le latin.^ 

Enfin, Firl. gé ou ce, terre, suivant O'R., si toutefois il est 
bien authentique, nous ofire une contraction toute semblable 
au grec yij et en analogie d'ailleurs avec les changements pho- 
niques usités en irlandais (Cf. dé, génit. de dia, dieu, = scr. 
dêvctsya). 

2) Le latin nemits, bocage, bois, mais primitivement pâtu- 
rage^ comme vt/Aoç, vofMç^ vofi^, est sûrement d'une origine 
ancienne, bien qu'un peu incertaine. Les termes grecs déri- 
vent directement de vî/ÀfCôy pasco, mais aussi tribuo, distribue, 
et, au moyen, Hfiofjuti, pascor et possideo. De là, les autres 
acceptions de vof^oç, comme distribution, ordre, loi, coutume, 
et de vofjUç comme demeure, habitation. Tout jusqu'ici est 

^ Une trace de la forme primitive gô se montre cependant, non- 
seulement dans yol'Xa^ (Y. t. I, 412), mais dans youôç^ « i^yotruç Bovçy 
suivant Hesychius. Cf. sansc. gavaya et gaya, Bos gavacus. 

* Les formes youuj yvU<, gauja^ gojas^ rappellent singulièrement le 
persan kôy, kûy^ district, région, village, où le k remplace ^, comme 
dans Tossète kaw^ kau et gau, village. Le persan kûyah, étable^ 
pour 9%ah, paraît être le sanscrit gavya, ce qui convient à la vache, 
et pâturage. 


— 22 — 

assez logique, mais les difficnltës commeDoent quand on vent 
remonter à l'idée première. A n/dM, en effet, correspond le 
goth. et ags. niman^ capere, sumere, anc. allem. Tkeman^ scand. 
nema^ id., et occupare, ainsi que Tanc. slave nimaJti dans bH^ 
nimati, congregare, russe s-nimàtïj ôter, enlever, j^ere-ntmà/ï, 
prendre, pri-nimâtXy recevoir, poârnimàtXy ramasser, ty-ni- 
màtij enlever, saisir, etc. Si nous recourons au sanscrit, nous 
trouvons la rac. nam avec le sens encore différent de incli- 
nare, incurvare, inclinare se venerandi causa, d'où namas^ 
salut, inclination, vénération. Cf. zend nemcMiy culte, persan 
namâzj id., et namîdan^ incliner vers, désirer, etc. Cela ne 
concilie guère, au premier coup d'œil, les acceptions précé- 
dentes ; toutefois les dérivés de nom suggèrent quelques rap- 
prochements asspz frappants. Ainsi le védique namasy nêmaj 
nourriture (Naigh., II, 7 ), cf. zend nimata^ herba ( Spiegel, 
AveatUy I, 86), aussi nerna ( Justi, 174), c'est-à-dire ce que 
l'on offre, ou ce que l'on prend, semble relier ftiJua^ pasco, au 
goth. ninuin et au si. nimati. D'un autre côté, au grec vofAùç^ 
habitation, répond le lith. nàmas, maison, demeure, d'où nor 
motiy habiter, et beaucoup d'autres dérivés, et ceci nous rap- 
proche du sens de vtfJLOfJLeLiy posséder. Ces divers rapports 
indiquent certainement une origine commune. Kuhn observe 
que l'on s'incline pour prendre, et que le bétail baisse la tête 
pour paître (/nd. Stud, de Weber, I, 338). On s'incline éga- 
lement pour offrir avec respect, et c'est là sans doute la notion 
primitive qui semble le mieux concilier les divergences indi- 
quées. 

3) D'après Kuhn (1, c, p. 339), le sansc. paday lieu, site, 
station, de/>a<2, stare et ire, désigne plus spécialement un pâ- 
turage dans le Rîgvêda ; par exemple : I, 67, 3 : priyâ pa- 
dâni paçvô nipâhi, protège les pâturages aimés du bétail. Cf. 
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pers. pâdahj prairie, pâturage, pâdahrbâny pâtre. H compare, 
avec raiâon, le grec ttiSov^ sol, terre, ainsi que Tombrien p&- 
rum {àô pedurn)] ^ mais le rapprochement qu'il propose avec 
le slave pàie^ campus, semble moins sûr. L'analogie de l'adv. 
russe poUy ouvertement, à découvert, c'est-à-dire en plein 
champ, avec le lat. palam^ nous ramène plutôt à cette racine 
jooZ, péUf = pf^ que nous avons présumée, avec Pott, dans pa- 
latiumj Palesy etc. (Cf. p. 11. ) Ainsi le slave pôle aurait 
signifié, dans l'origine, le pâturage en tant que gardé, qpmme 
en sanscrit pâlana dans pâçavapâlana, pâturage. Cf. paçu^ 
pâUiy pâtre. En persan pal désigne un champ entouré d'une 
levée de terre; c'est-à-dire gardé, protégé, et j^d/i^: un jar- 
din. Cf. scr. pâliy levée de terre, digue, limite, c'est-à-dire pro- 
tection, garde. 


ARTICLE IV. 


§ 166. LES UEUX DE RÉUNION DES TROUPEAUX, LENCLOS, 

L'ÉTABLE. 


Au temps oi les troupeaux constituaient encore la princi- 
pale richesse de la famille et de la tribu, ils étaient sans doute 
trop nombreux pour être renfermés dans des étables ; et les 
lieux de repos, ou de refuge, consistaient en enclos, en sta- 
tions, où les pâtres et le bétail se réunissaient pour passer Li 
nuit. Ce n'est que plus tard, et quand le travail agricole eut 
amené le partage du sol, que les troupeaux plus divisés purent 

* Curtius (Gr. ^^^ 230) compare aussi o/>pidum, ri i^î rw^sJ/f , 
la ville qui protège la campagne. 
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être abrités d'une manière moins imparfaite. Les langues con- 
servent encore des traces de cet état primitif, ainsi que des 
changements qui ont suivi. 

1) Le sansc. gâshtha ou gâsthânay en zend ffoôstânay n*a 
signifié d'abord qu'une station de vaches, de ffô et stJiâ, stare, 
d'où sthâna, lieu, site, puis demeure, maison, ville, etc. Plus 
tard, ffâshfha a pris le sens d'étable, comme açvasthâna celle 
d'écurie (de chevaux), et sa signification s'est ensuite géné- 
ralisée dans le féminin ffôshthîy jusqu'à ne plus désigner qu'une 
réunion, une assemblée, une société d'amis. La nature de ce 
composé est si bien tombée en oubli, que l'on a dit aussi pour 
étable gôgôshfhay en répétant deux fois le nom de la vache. Il 
n'est pas étonnant d'après cela que le lith. gûsztaa^ gûzta, 
unique exemple à moi connu d'une coïncidence européenne 
complète, ne signifie plus qu'un poulailler et une hutte. 

Le substantif simple, sthâna^ se retrouve aussi comme nom 
de retable dans le zend çtâna^ huzv. çtân ( Justi, 300 ), 
beloutche thân, lithuanien staine, polon. staynia et l'alban. 
«ton, tandis que le pers. stân^ des noms de pays, et l'anc. slave 
stanUj hospitium, castra, en russe station, demeure, polonais 
atan^ état, etc., ont conservé des significations plus ou moins 
générales. 

Le sansc. athala, lieu, site, de sthal, firmiter stare (Dhàtup.), 
racine alliée à sthâ, désigne aussi une étable dans le composé 
avisthalay bergerie.^ Il en est de même dans les langues ger- 

* Je crois retrouver ce composé , probablement proethnique, dans le 
gothique avi-str, hergerie, ags. ewe-stre^ ecwe-stre, qui aurait été en 
zend, * avi-çtara. En sanscrit^ sthara a sans doute précédé athala. 
Cf. sthûra et sthûla, gros, épais, massif, etc. L*anc. allem. awista^ 
ewist^ bergerie, se rattache au stha du sanscrit gô-shiha^ étable à va- 
ches, et serait = * avishtha. 

Un second composé du même genre se présente sûrement dans le 
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maniqaes, où l'ags. stal, stealy scand. stallr, ancien allem. stal, 
stally etc., étable, et aossi lieu^ place, dérivent de steHan^ staU 
jauy en anc. ail. statnere, ponere, = scr. caus. stMlay. Cf. gr. 
(TreAAâij etc. 

A la racine athây restée vivante presque partent, se lient 
également liùvara(nçj 'oracMy -irra^fMVi stabulum, d'où Tirl. 
stàbuly etc. 

2) Le sansc. hhâsa^ enclos pour les vaches = ffôshfha^ se 
retrouve identiquement dans le scand. bas, prœsepe bovis, sta- 
bulnm, d'où basa, boves in statione disponere (Biôm, Lea.), 
ags. bôêf praesepe, bâsiffj bôdhy étable à vaches, angl. boose, id., 
dans les dialectes du nord. 

Fick (139) rattache ce nom à bhâsy luire, briller, en tant 
que construction ouverte (ofnes gébaûdé). J'y verrais plutôt 
un enclos à ciel ouvert. Le goth. bansta, qu'il compare aussi, 
semble différer par son sens propre de magasin, dépôt 
{d'TToS'fiKaj dans Ulphilas), aussi bien que par son étymologie. 
Si l'on en rapproche l'allem. banse, horreum, le bas-lat. bansta, 
baatay banastay banaella, corbeille ronde de sparterie (Du 
Cange), d'où le français et wallon banse, grande manne, l'esp. 
banastay grand panier, etc., etc., il faut évidemment, avec 
Grimm {D. Wb. ), rapporter bansts à Mndan (band), lier 
= sansc. bandhy etc., avec le changement de la dentale en 
sifflante, comme dans bast, aubier, etc. Le même changement 
se présente déjà dans le zend baçta, lié, attaché, de la rac. 
bafid (Justi, 213) = scr. baddha, 

3) Sansc. vra^a^ enclos pour le bétail, étable, station de 

bostar^ -aris du Gl. d'Isidore, aussi hostarium^ bovile (Du Cange, 
Y. cit.), conservé encore par Tespagnol hostar et le portugais bostal 
(Diez, Wb.y 2, 105)^ et qui serait, en sanscrit, * gôshthala, ou -ara. 
Ce composé n'est sûrement pas latin, et le fait qu'il ne s'est maintenu 
bu'en Espagne fait présumer une origine celtibère et gauloise. 
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pâtres (= gôsktha), aussi troupeau, de varg, tourner, détour- 
ner, puis exclure, défendre, entourer. De là varga^ troupe, 
classe, division, réunion d'objets semblables, vfjinay courbe, 
vf^anaj enceinte, cour, village, etc. Cf. latin vergo, et aussi 
volffusy vulguê, la multitude, le troupeau des hommes ; goth. 
varkjany prohibere, vraiqs, courbe, etc. 

De la même racine devenue f€^ {ûfywfju, ^Ipy»), enfer- 
mer, séparer, exclure, défendre, dérive tlgKTfi, enclos, prison 
= scr. vfkta, part, passé de var^. Je compare aussi, avec un 
sens plus restreint, l'irlandais ffraig, toit (Corm., GL, 76), 
mod. et erse fraighy paroi, mur, limite, ainsi que l'irlandais 
moyen fraigh, bouclier (Magh Lena, p. 146), c'est-à-dire dé- 
fense, protection. 

4) Scr. mandira ou mandurâ, littér. un lieu de sommeil, 
dormitorium, de mand, dormire (Isetari, gaudere, etc.), puis 
une étable, un lit, une maison, et, au neutre, un temple, une 
ville, etc.* 

L'acception d'étable se retrouve dans le grec fJuLvSfety lat. 
mandra, ainsi que dans l'irland. maindreach^ mainneir ( = 
mandirah), manraek, erse mainmr, manraeh, bergerie, parc. 

5) J'ajoute quelques rapprochements assez frappants, mais 
isolés, entre des noms iraniens et celtiques. 

Pers. angarû, angarwâ, bergerie, peut-être allié au sanscrit 
angana, cour. — Irland. angar, étable (O'R.). 

Pers. lâuy enclos pour le bétail, aire, enceinte d'une maison. 
Cymr. llân, enclos, aire, cour, place, église, village. Irlandais 
erse, lann, enclos, champ. Cf. le lanum des noms de lieux gaulois, 

* Dans leD. P., mandurâ, écurie de chevaux, et matelas. — L'ac» 
ception de dormir, dans Westerg., Rad., 17i,etWilsou, ne se trouve 
pas dans D. P., qui ne donne que : s'arrêter, tarder, attendre. Ainsi 
mandira^ etc., désignerait plutôt un lieu d'arrêt et de repos. 
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leqael désignait sans doute on lien d'habitation entonré d'une 
enceinte. 

Belout. bhân, étable à vaches. — Irl. banrach, erse banair, 
enclos pour le bétail. 


ARTICLE V. LES PRODUITS DU TROUPEAU. 


Les pasteurs, comme de raison, se nourrissaient principale- 
ment de la chair et du lait de leurs troupeaux, tandis que les 
peaux et la laine leur fournissaient de quoi se vêtir. Aussi les 
termes qui s'appliquent à ces divers produits offrenWls dans 
les langues ariennes des preuves multipliées d'une origine an- 
cienne et commune. 


§ 167. LA CHAIR, LA VIANDE. 

1) Le scr. kravyay vêd. aussi kravi^ hravisy désigne la chair 
crue. La racine est incertaine, mais il est à croire, avec Las- 
sen (Anthol, Gloss.), qu'elle est la même que celle de krûra, 
cru, dur, rude, cruel. Ses dérivés, dans l'une et l'autre accep- 
tion, ofiFrent de nombreuses analogies. 

Ainsi, en grec, Kfîdç^ -uroç ( thème KptFctT), avec un suf- 
fixe HT qui disparait dans les composés KçwvofMÇy Kfîovfyoç, 
KfHoSoKOç, Le corrélatif latin n'est pas caroy mais bien crucyt^^ 
sang, cruentua, sanglant. C'est également au sang que s'appli- 
quent l'ancien prussien hrawja^ le lithuan. kraujas, d'où kru^ 
winasy sanglant, l'anc. slave et russe kToi}{j pol. et boh. kreiv^ 
illyr. karVy etc., l'anc. irl. crûu (Corm., Gl.^ p. 35), mod. cru, 
et le cymr. crauy com. crou. Par contre, l'anglo-saxon hreaio, 


— 28 — 

scand. hraey anc. ail. hrêoj corpus, cadaver, revient à la pre- 
mière acception. 

Les formes qni sont alliées au sansc. krûra offrent presque 
partout un parallélisme évident avec les précédentes. Ainsi le 
zend hhruij cruel, le grec XfOVfoÇy rude, dur, le lat. cruduê^ cru- 
delisj l'irland. cru, cruadh, rude, sévère, cruasy cruauté, cymr. 
creuder^ id., creulawriy cruel, sanguinaire, Tags. hreotOj scand. 
hrâr^ anc. ail. rawer ( de hrawer ), crudus, crudelis, etc.^ 

2) Les mêmes transitions de sens se montrent pour le scr. 
âmisy âmisfuiy ou amUha^ chair, de même origine, sans doute, 
que ama ou âma^ cru, âmatéi^ crudité, en grec cifAOÇy d/iortiÇy 
en irland. amhy omhy cymr. of = am, ainsi que le scr. ama^ 
âmaj crainte, terreur, maladie, âmana^ etc., id.; anc. irl. omun, 
cymr. ofyny ofn^ crainte, etc.^ La rac. est am^ au caus. <2tnay, 
aegrotum esse. Aucun nom de la chair n'en dérive ailleurs 
qu'en sanscrit, mais Tirl. omh^ sang, se rapporte à âmxB^ comme 
cruu à kravia. 

3) Le scr. mâs^ mâfls, mâfUay semble avoir désigné primi- 
tivement la chair préparée, divisée , distribuée, s'U dérive, 
comme cela est probable, de masy metiri (Dhàtup.).' Cf. mâfUa 
dans l'acception de temps. En hindoustani, et en tirhaî du Ca- 
boul, nous trouvons mâs, en armén. mis. 

Le lat. mensa, repas, table, n'aura signifié dans l'origine 
qu'une portion de chair (Cf. mensio, mensura), comme aussi 
l'irl. méis, plat, dont 1'^ maintenue indique une nasale suppri- 
mée, et peut-être maise, nourriture en général. Les langues 

* Sur la rac. kru et ses dérivés, cf. Weber (Z. S., 5, 232). 

s Cf. les noms gaulois Exsomnus^ Exobnus ( Exomnus ) , que 
Zeuss ' (40, 47, 125) explique par Tanc. irland. es-omun^ cymr. moy. 
eh-ouyn, intrepidus. 

* Cf. masa, m., mesure, poids (Wilson), masanajn.y ma«fi,f., ac- 
tion de mesurer. 
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gennaniques n'offrent que le goth. mimz (pour minz), chair. 
L'anc. pruss. mensas, devenu en lithuan. mem^ viande, est 
presque identique au sanscrit, ainsi que l'anc. si. miâso, pol. 
miesOj russe miaso^ iUyr. meso^ etc.^ 


§ 168. LA PEAU, LE CUIR. 

Les peaux des animaux domestiques, brutes ou préparées, 
fournissaient des vêtements, et trouvaient beaucoup d'autres 
applications. Nous ne parlerons ici que des termes qui dési- 
gnaient la peau séparée de l'animal. 

1) Le principal est le scr. éarma^ éarman, peau, cuir, dont 
j'ai traité déjà au premier vol., p. 237, en le rapportant à la 
rac. Af , kavy lasdere, secare, de même que le synonyme kftti 
dérive de Icfty findere, dividere, et le grec ^tp/ieù de iipeù, di- 
viser, écorcher, etc. 

Aux mots comparés conmie provenant de la même racine, 
il &ut joindre le lat. corium. Le grec x^fiov diffère par la gut- 
turale initiale, et appartient peut-être mieux à la rac. hr{har), 
rapere, abripere.^ 

2) Le scr. drtij peau, cuir, puis outre et soufflet, vient de 
(2f, doTy dividere, findere. Cf. pers. darîdan, id., grec itçcû, 
goth. tairan, Uth. dirtiy anc. si. dratij etc. 

* Weber (1. c, 233) admet pour la rac. mas, d'après plusieurs dé- 
rivés, le sens primitif de gonfler, nourrir, engraisser, et y rattache 
aussi mânsa. Le D. P. ne donne pas d'étymologie ; non plus que Fick 
(152), qui rattache (ih.) tnensa, ayec mensua^ etc., au scr. ma, mesu- 
rer, former. Pour un rapport direct de mensakmâs, mânsa, cf. celui 
de mensiSy mois, à mâs, mâsa, lune et mois, suivant D. P. de ma. 

* Cf. Kuhn, Z. S., IV, 14, qui admet pour racine commune une 
forme skar, d*où corium, pour scorium, et x4t*of pour v^fitov. 
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De Hfûê se fonnent de même, en grec, Sipoç^ iiç^t -ctroçy 
^ofcL, ^îffjuty pean, cuir, et iopoç^ sac de cuir, outre. 

3) Les coïncidences suivantes sont propres aux langues 
celtiques. 

Scr. kftti, peau, cuir, de krt] kart, findere ; pers. éartah. — 
Irl. créât, peau, à côté de cairt, cymr. carth, écorce, latin 
cortex. 

Sanscrit tanu, peau, de ton, extendere. — Irlandais tonn, 
cymr. tbn, 

Sansc. ffhana, peau, écorce, prop. tenace, dense, compacte, 
de han, caedere. — Cymr. gin, peau. 

Pers. pÛ8t,pÔ8t, peau, cuir, belout. post, afgh. postoke. Cf. 
pôshîdan, couvrir, vêtir, et scr. push (pôahayati), mettre sur 
soi, porter (Wilson).* 

Par le changement fréquent en irlandais de ji? en c, on peut 
comparer cust, peau, d^où cfistaire, tanneur, comme en persan 
pôstirah de pôst. 

§ 169. LA LAINE. 

Les langues de la famille offrent un accord très-complet 
pour cet utile produit du mouton. 

1) Le sansc. ûrna, n., ûrnâ, f., laine, et ura, dans ura-bhra, 
bélier, c'est-à-dire porte-laine, dérive de la racine vf, var 
(vrnôti), tegere, d'où la forme secondaire ûrnu, operire. Ainsi 
ilrna est pour varrui, et ura pour vara. Ces deux thèmes se 
retrouvent également dans les langues congénères. 

A vara, augmenté d'un sufSxe k, appartient le siahpôsh 

^ Dans D. P., obtenir, posséder, avoir. Cf. aussi push, diviser 
(Dhâtup.). 
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learak, laine. Le kourde erri, pour verri, verni (?), a peut-être 
assimilé Vn ; mais le grec îfoçy Ofùç^ pour Tifoç^ cf. €p€£e, epiov 
répond à vara. Cf. Curtius ( Gr. Et?, 322). 

Le thème primitif varna a été fidèlement conservé par le 
lith. vnlnasy Tanc. si. vluna, russe volna, pol. welna^ bohémien 
ti7/na, etc., avec l pour r. L'illyr. vuna supprime / comme à 
l'ordinaire. L'irland. olann, pour /o/ann, cymr. ^/an, armor. 
gloan, semblent indiquer un thème varaiia. Enfin Vn du suf- 
fibce s'est assimilée à la liquide dans le lat. vellus^ toison, et 
villus, tout comme dans le goth. vulla, Tags. vmll, le scand. 
ull et l'anc. ail. wolla. 

Il est à remarquer que, en sanscrit même, la rac. var de- 
vient valy tegi, indui, et ul dans quelques dérivés, comme 
ulva, enveloppe de l'embryon, et de l'œuf, cavité = latin 
vulva, etc. 

Un autre terme sanscrit, lava, désigne la laine tondue, de 
lu, secare, primitivement r<2;cf. ru, action de couper (Wilson), 
et ru (ravatê), briser, broyer (D. P.). De là lôman et roman, 
laine et poil en général, Umaça, et rômaça, laineux, poilu, 
bélier, etc. 

Les deux formes se rencontrent également mêlées, et aussi 
avec d'autres suffixes, dans les noms de la laine^ de la toison, 
de la chevelure, etc. 

A lava correspond l'ang.-sax. l<xe, caesaries, scand. là, coma, 
crines, là y tomentum, titivillitium ; tandis que le scand. rû, 
vellus, ri/a, vellere, rûdr, spoliatus, se lient à la rac. ru. 

Les formes analogues à lôman et râman se montrent dans 
le siahpôsh lûm, chevelure, le pers. rûm, pubes, l'irland. lom, 
dépouillé, tondu, 1 cymr. lltom, id., d'où en irland. lomar, lu- 

* Peut-être pour lomn^ à cause du maintien de Tw. 
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mar^ toison. Le suffixe man reparait intact dans lurnmn^ erse 
luman^ mantean (primit. toison), et Tanc. irl. ruœrmwi^ lodix 
(Z.3, 22), se rattache sans doute an sansc. r&man} Cf. saha^ 
rarômauj sorte d'étoffe velue, littér. qui a mille poils. Le c^mr. 
Ihfyn = llomyn désigne une mèche de cheveux. 

Un autre groupe, formé par le su£6xe na (Cf. sanso. lûnay 
coupé), se présente dans l'irl. rârij raine, ruine, chevelure, cymr. 
rhawn, armor. reûn, poil, crin. L'anc. si. runo, gén. runeae, 
russe et pol. runo, toison, ofire une augmentation du même 
suffixe. 

On serait tenté de rapporter ici le grec A?y0(, ?\A¥CÇy et le 
latin lâna, en les considérant conmie contractés d'une forme 
lavanuy de lu ; mais ?<AXV0Çy A<fr%yi7, qu'il est difficile d'en 
séparer, conduit à une origine tout autre. Je crois y voir un 
dérivé de Aâty^^vâ) (A*;t«), sortirî, obtinere, possidere, qui 
désignerait la laine comme le gain, le produit obtenu du mou- 
ton. L'irland. Jinn, Jlnd, poil, cheveux (Oorm., GL, 32), rap- 
pelle de même la rac. scr. vind, adipisci, obtinere. Cf. germ. 
loinnan, etc. 


470. LE LAITAGE. 


Nous arrivons au principal produit du troupeau, à celui qui 
fournissait sans doute à l'alimentation habituelle de l'ancien 
peuple pasteur, au lait et à ses transformations diverses. Les 
termes qui s'y rapportent sont nombreux et variés dans les 
langues ariennes ; mais, conmie après la dispersion les tribus 

* Stokes, Ir. gl.^ p. 74, donne rwatm, crins longs, d' on ruaimnech, 
fait de crins. 
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séparées ont conservé plus ou moins^ et pendant longtemps^ 
des habitudes pastorales, et y sont revenues parfois presque 
exclusivement, beaucoup de ces termes datent d'une époque 
comparativement récente. Ceux-là même que Ton peut con- 
sidérer conmie primitifs ne se sont pas maintenus d'une ma- 
nière aussi générale que bien d'autres, mais ils présentent ici 
et là des transitions de sens qui témoignent de leur haute an- 
tiquité. 

A) Le lait et la crème. 

1) De la rac. duh {d6gdhi\ mulgere, viennent en sanscrit 
dôha et dugdhuy lait, aussi avadôha et dâha^a, produit par l'ac- 
tion de traire. De là également dôghdar^ mulctor, bubulcus, 
vitulus, dôhanuy mulctra, etc. — Conjugué à la 1^ classe, duh 
(dtihati) prend le sens de vexare, proprement sans doute tra- 
here, lacessere, et qui parait être la signification première. 

Cette racine se retrouve dans le persan ducktauj dôchtany 
traire, et dôgh ( = sanscrit dôha^ dôgha) j désigne le lait de 
beurre. La forme dôshîdariy en kourde dushirriy mulgeo, se lie 
probablement au désidératif sansc. duduksh. Cf. sansc. dôsha, 
veau, peut-être pour dôkshaj eidûm, lait, dans avidû^a^ lait de 
brebis.^ 

Dans les langues européennes, les corrélatifs de la rac. duh 
ne se présentent qu'avec le sens général de trahere, mulcere. 
On y rapporte le lat. duco, malgré l'irrégularité du c pour A, 
irrégularité qui reparait dans le goth. tiuhan (touA), ags. téo- 

* Quant à un rapport possible du persan lûghidan, mulgere, lûgh, 
pulûgh^ mulgendi actus, soit avec duh, soit avec Tirland. laogfi^ veau. 
Cf. 1. 1, p. 424. 

n 3 


— 34 — 

hatij ancien allem. ziohany etc., où, cependant, l'A est poar g^ 
comme Tindiquent les formes synonymes ags. téogimy scandin. 
toga^ et les prétérit et participe zôg^ zogun de Tanc. allemand. 
En grec, Max Millier croit retrouver duh dans le yerbe ^oàirrùày 
flatter, c*est-àrdire caresser de la main en frottant, tout comme, 
suivant loi, êcLTrra appartient an sansc. dahy orere, plutôt qn'à 
tap on à dabh que Ton a comparés. ^ Je crois le reconnaître 
aussi dans le cymr. dj/guy ferre, vehere (trahere), diog, action 
de porter, armor. dougen et doiAgy id. Le cymr.* dt/gnUj mo- 
lester, tourmenter, de dt/griy pénible, tourmentant, etc., se lie 
même au sansc. duhy vexare. 

Si, toutefois , l'acception de traire est devenue étrangère 
aux corrélatifs européens de duh, d'autres rapprochements 
prouvent sans réplique qu'elle s'est maintenue dans plusieurs 
dérivés qui remontent à l'époque la plus ancienne. 

En première ligne, il faut placer le nom de la fille, en scr. 
duhitar, celle qui trait les vaches, cet office étant naturellement 
dévolu au sexe le plus faible. Ce nom significatif, qui est resté 
dans presque toutes les langues ariennes, sera plus tard l'objet 
d'un examen spécial. 

Un autre groupe d'analogies se présente pour les termes qui 
désignent la pluie et la rosée, où les anciens pâtres voyaient 
comme le lait des nuages. Cette association d'idées se montre 
encore, avec toute son actualité, dans le Rigvêda, où plus 
d'une fois les nuages sont comparés à des vaches que les divi- 
nités de l'orage traient pour en faire jaillir la pluie.' Aussi le 

* Voy. Z. S., IV, 968, son savant article sur les verbes en irr&t. Tou- 
tefois, pour ^ùi«T«, r« remplaçant u est une forte objection. 

a Par exemple, I, 64, 5, en parlant des Maruts : Duhanti ûdhah dt- 
vyànî, mulgent ubera cœlestia, et tl>.,6, utsah duhanti stanayan- 
tam, nubem mulgent tonantem. 
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nnage est-il appelé nabhôduha, de nablias, ciel -)- duh. Knhn 
compare, avec raison, le scand. dogg, pluvia, ros, ags. deaw, 
une. allem. tau, tou, allem. pomér. dauk, etc., où le d primitif 
s'est maintenn, comme dans les noms germaniques de la fille, 
dauhtar, etc. (Ind. Stud. de Weber, I, 327). H faut y ajouter 
Tanc. si. «{tycK, pluie (Cf. scr. dtigdha, lait), russe dcjdî, pol. 
dészczy illyr. dose, etc. 

Enfin l'anglais diig, pis, trayon, qui provient sans doute de 
l'anglo-saxon où il ne se trouve plus, nous ramène plus direc- 
tement encore à la signification de traire. 

2) Les langues européennes possèdent en commun une ra- 
cine qui, à l'inverse de duh, n'a été conservée par le sanscrit 
que dans le sens général de frotter. Le grec dfjLiXyùù, latin 
mvlgeo, ancien irland. ma^( dans do omalg, mulxi;Z.^, 61), 
ags. meolcan, scand. mîblka, ancien aUem. melchan, etc., 
anc. slave mlûsti ( mluzâ ), etc., lithuan. milezti ( 7nilzu ), qui 
tous signifient traire, correspondent au sanscrit mf^, mar§ 
(mârshfi et mar^ati), abstergere, mulcere, purificare; cf. grec 
dfiîfya. Cette racine ne s'applique jamais à l'action de traire, 
et il n'en dérive aucun nom du lait, tandis que le goth. mi- 
lukëj ags. meoluc, meolc, scand. miolk, anc. allem. miluh, etc. , 
l'irland. melg, meilff,^ l'anc. slave mleko, russe moloko, polon. 
mléko, illyr. mljeko, etc., se rattachent clairement à la racine 
européenne. H fiiut y joindre beaucoup d'autres dérivés, tels 
que le gr. eiiMhyivÇy dfioXyiOV, seau à traire,^ en lat. mulctra, 
en lithuanien milsztuwe, l'allemand mod. molke, petitrlait, en 

* Irland. fmUuiht (Corm., Gi., ^),melg (107). Cf. (ii-tnc^c, com- 
mencement du printemps, c'est-à-dire lait des brebis (ib. 127). 

* Hesychius a AM^yù = vl^oç» nuage^ sans doute par suite de la 
même liaison d'idées que nous avons signalée à Tardcle qui précède. 
Nous parlerons ailleurs de VàfMXy^ç d'Homère^ dont le vrai sens est 
encore débattu. 
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irl. miolCf le russe molozivOy boh. mleziwo, colostmm, Tirland. 
mulcan (Stokes, 7r. GL^ n® 243), sorte dépotage au lait, m%iU 
chan (O'R.), lait de beurre, erse mulachan^ fromage, etc. — 
L'acception primitive de frotter avec la main, essuyer, s'est 
conservée dans le lithuan. miUzti^ aussi bien que dans le grec 
eLfiifya^ o/jLOfyyvfjLi. 

On a remarqué avec raison que la séparation des racines 
duh et mf^ en deux groupes distincts est un fait important 
pour l'histoire des anciens Arjas. On peut inférer des rappro- 
chements ci-dessus que duh, en usage à l'époque de l'unité 
complète avec le double sens de trahere et de mulgere^ n'a été 
conservé, dans cette dernière acception, que par les Aryas 
orientaux, tandis que les tribus occidentales, déjà séparées^ mais 
ne formant encore qu'un seul peuple, ont substitué mf^j terme 
tout aussi primitif, pour exprimer plus spécialement l'action de 
traire.^ Cette hypothèse, soitdit en passant, expliquerait, comme 
pour d'autres cas, les rapports qui relient plus spécialement en- 
tre elles les langues européennes, sans recourir à celle de Fick, 
de l'existence d'un peuple unique au centre de l'Europe, divisé 
plus tard en deux groupes, au nord et au sud. 

Un £ût curieux, que je me borne à constater sans vouloir 
en tirer aucune induction, c'est que la racine maT§, dans sa 
double application et ses formes diverses, correspond singuliè- 

* Une trace de mrg^ chez les Iraniens, dans le sens de traire, se 
trouve peut-être dans le pers. mlsidan^ traire^ et frotter, presser^ 
lequel paraît se rattacher au désidér. mfksh (mimrksh; cf. védique 
nirfnrkshf levari, poliri^ et mrkah, mraskshy ungere, où makah^ ïd., 
West. Rad.). Une forme intermédiaire mikah, comme mish^ effun- 
dere = mrsh, rendrait bien compte du verbe persan^ d'où Vs doit 
provenir de ka. Il est remarquable de trouver en irlandais le mot mets, 
opus mulgendi (O'R.)^ dont V3 ne peut s*étre maintenue que par un 
effet semblable. En ossète misin est le nom du lait, en scand. misa 
celui du petit-lait. 
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rement bien à tout un groupe de radicaux sémitiques. Ainsi, 
en hébreu, on trouve mârâhy strinxit, mârach, fricuit, contri- 
vît, mâraq, tersit, polivjit, mundavit, en arabe maraza, il a 
pressé du bout des doigts, marasha, il a pétri, marasa, il a 
pressé le sein d'une femme, maraya^ il a pressé le pis, il a 
trait; puis avec l pour r, malaha^ il a pétri, malaqa, il a tété 
(^du jeune chameau), mala§a^ il a pris le sein avec la bouche, 
malahaj il a allaité, d'où milh^ bouchée de lait, etc., etc. 

Fautr-il rattacher au groupe qui précède le gr. ydhot, (gén. 
yflftAflMCTOj), y\âyoÇy le latin lac^ lactis, l'irland. lacht^ lachd, 
le cymr. llaeth^ corn, leath, armor. leach^ leaz? C'est là une 
question qui est encore controversée. Pott ( EL F,^ I, 236 ; 
n, 204) penche pour l'affirmative, en faisant provenir, pour 
le grec, yX de jSA et de jttA. Benfey (G, Wl., 1, 485) recourt 
à des hypothèses plus ingénieuses que solides sur l'existence 
de quelques racines fictives, glakahy vlaksh, mlakshy etc., pour 
expliquer les variations de ces noms du lait.' La conjecture 
la plus plausible est certainement celle de Bopp, qui voit dans 
yar-?iCLKTO un composé avec l'ancien nom de la vache, </6 = 
^at?a,^ explication que Grimm appuie par l'analogie remarquable 
de l'irl. blecicht, bliockt^ lait, Contracté de bô-leachty comme le 
cymr. blith de bu-laeth. 

Ceci, toutefois, n'éclaircit pas le second et principal élé- 
ment du mot, pour lequel les incertitudes recommencent. Le 
rapprochement que propose Bopp ( 1. cit.) de Aâucro avec le 
sansc. dugdha pour dukta ( A pour d ) parait difficilement 
acceptable à cause de la différence de la voyelle radicale. 

« Voir les objections de Curtius {Gr. EU*, 164). Toutefois Pott 
{WWb., I, 759) tient encore mordicus (sic) à son ancienne opinion. 

* V. Gr. 1, 254. Cf. pour y», le kourde ghà ou gà, et le pashaï gà 
«* sansc. gô, au 1. 1, p. 410. 
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Weber (Ind. Stud.y I, 240 ) s'appuie de Tanalogie du sansc. 
gôrasay lait, littéral, sac de vache; pour conjecturer un syno- 
nyme gôraktaj c'est-à-dire sang de vache ; mais, comme 
rakta signifie proprement rouge, il est peu probable qu'il ait 
jamais pu désigner le lait blanc, sans faire entrer en ligne de 
compte ce qu'une pareille image a de peu attrayant. 

Je soupçonne, quant à moi, que ce nom du lait est propre 
aux trois branches qui le possèdent^ bien que sans doute fort 
ancien, car ni le latin ni le celtique ne l'ont reçu du grec. Sa 
racine la plus prochaine me paraît être le grec Aâfc^tf » prendre, 
recevoir, obtenir, laquelle répond au sansc. f^, ar^, obtinere, 
acquirere, capere, d'où ar^ana^ acquisition, gain. De Aet^c^y 
rac. \etfy, se sera formé Acuctqç^ comme Xîktoç de ?\iycû^ 
redits de rego (Cf. scr, f^ et r^u), comme, en sanscrit, rakta, 
rouge, de ra^y rang, colorer. La forme Aoey, serait conservée 
dans le synonyme yÂctyoÇi contraction de yarXet/yoç. Le com- 
posé désignerait le lait comme le profit, le gain obtenu de la 
vache, signification très-naturelle, et que nous avons présumée 
déjà pour le nom grec de la laine relativement au mouton 
(vid. sup.).ï 

3) De la racine pt, bibere, dérivent, en sanscrit, payas, 
payasa, pêya, pîyûsha, le lait en tant que boisson. En zend, 
on trouve, outre payaflh, nom. paya, un thème paêman^ le 
pehlwi pîm ( Anquetil, Gl. ), en afghan poi, py. Le persan 
paynû, pînu, bînû, lait de beurre, ne difière sans doute que 

^ Max MuUer (Z. S., i2, 27) a proposé une nouvelle solution pour le 
x«i Xocxro final, qu'il rattache à la rac. rag, primitivement briller, d*où 
ragas, atmosphère (éclat), puis eau, en tant que lucide, et enfin 
nuage. Cf. cependant D. P. où ragas = goth. rikis, ne signifie^ au 
contraire, que obscurité, brouillard, nuage, poussière, d*où ragasa^ 
sombre, obscur, etc. Ainsi, d'après Muller, lac, lacti, équivaudraient 
à rahli^ tandis que yoihx^ -ocxroç, serait provenu de y^y^ç = gô-ra- 
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par le suffixe, analogue à oeloi de ^rTvov, boisson, de ?r<A), 
irvfm', ^i/My bibo ; et ceci nous condnit au lithoan. pènasj hit, 
que Ton a rapporté, ayec moins de raison, ce semble, au scr. 
phêna, écume. Je ne sais si Fags. bëost, anc. ail. piost, oolos- 
trum, pourrait se rattacher à pî, avec l'affaiblissement dejp en 
bj qui se montre dans le sansc. pibati, piba = lat. bUnt, bibe,^ 
Le finland. pïimo, esthon. pîim, lait, a tout Pair d'une impor- 
tation iranienne. 

4) Le scr. sara ou sâra, m., désigne la crème, le coagulum 
du lait, le beurre frais, proprement l'essence, la substance, ce 
qui provient ou découle d'une chose, de «ry ^<i^9 ^9 âuere. 
C'est peut-être l'armén. ser, crème, siahpôsh zor, lait^ à moins 
que ces termes n'appartiennent au sansc. kshar, fluere, d'où 
ksharay eau, et kshîray lait, le pers. ahîr, etc. 

A aara-rrij au neutre, dans le sens d'eau, répond exactement 
le lat. sérum, petit-lait, aerum lactia, prop. eau du lait. Le gr. 
ofùç, que l'on a comparé, en diffère probablement, à cause de 
la forme ofpoç (pour èporoç ? = scr. rasa, suc ?)} 

gaa, avec addition d'un t, comme dans «^ol, -«xroç, vJf , -xr«V. Il 
rejette comme trop hypothétiques les explications de Grimm, de Pott, 
de Benfey et de Curtius. A l'objection de ce dernier, que gô est de- 
venu Bwç en grec, il répond que ydxot est un ancien composé de la 
période prohellénique. — Sur ce nom du lait, voir encore une mono- 
graphie de Braunhofer, critiquée en détail par Windisch (Z, S., 21, 
243), de part et d'autre avec des vues différentes encore des précé- 
dentes. Cf. aussi les observations de Curtius (Gr. Et,*, 163) sur toute 
la question. 

» Pott (WW6., 2, I, 348) compare, en effet, pîyûshai ainsi que le 
grec îruoç, qu'il rapproche de pivà, eau. — Weber, par contre (Z. S., 
5, 235), rattache tous ces mots kpus,pu8h, nourrir. 

* D'après Curtius (Gr. Et.*, 325), ipîç, la forme la plus ancienne, 
correspond bien à sara-s, et ne doit pas être séparé de ipf^ç, augmenté 
peut-être par un suffixe additionnel. 
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Comme earay m.y s'applique également aa coagnlmn du lait, 
il faut sans doute y rapporter Tancien slave syrûy caseus (Cf. 
syrieidie^ ooagulatio), rosse èyrû^ pol. sérj illyr. sir y lithuanien 
suriêy etc. 

5) Le scr. dadhiy lait aigre, thème dadhan^ dans'les cas 
obliques, pour lequel le D. P. ne donne pas d'éfymologie, se 
retrouve identiquement dans Fane, pruss. dadany lait (Nes- 
selm., Thes.y 25). Cf. peut-être le goth. c2a^an, allaiter, anc. 
ail. deddiy tetin, suéd. dadday nourrice, ainsi que le ojmr.-didiy 
dideriy tetin. 

6) Je note, enfin, comme coïncidences isolées, le sanscrit 
sûmay lait, de «u, succum exprimere, et Fane, silésien saumy 
crème ; ainsi que l'arménien gcUhiiy lait, de gthely traire, ffithy 
action de traire, et l'irl. geaty lait, d'après O'Beilly. 


B) Le beurre et sa préparation. 

L'art de battre le beurre a été connu des anciens Aryas dès 
l'époque la plus reculée, ainsi que le prouve le nom de la ba- 
ratte qui s'est maintenu dans plusieurs langues. Il semble 
n'avoir servi d'abord que d'aliment, et son emploi pour les 
sacrifices, qui plus tard a pris une si grande extension chez 
les Aryas de l'Lide, paraît être propre à ces derniers, car la 
riche synonymie du sanscrit pour le beurre clarifié que l'on 
versait sur l'autel ne s'étend pas au dehors de l'Lide. Il est 
singulier, par contre, que les Grecs et les Bomains aient 
ignoré longtemps l'usage du beurre, tandis qu'ils connaissaient 
fort bien le fromage. Le grec (iovTvpov ne figure guère que 
dans les écrits des médecins, les Bomains ne l'employaient 
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qu'en guise de remède, et Pline, encore, en parle comme 
d'mie substance peu connue, et d'un aliment propre aux peu- 
ples barbares.^ Aussi ces deux peuples ne possèdent-ils aucun 
nom de la baratte et du barattement, tandis que les autres 
races européennes ont conservé les anciens termes, avec 
Tusage même du beurre. 

1) Four exprimer Faction de baratter, le sanscrit emploie 
surtout la racine math^ manthy agitare, peragitare, agitando 
producere. De là mâtfuiy mathanay manthanay barattement, 
manthinty baratte, nuUhiriy mantha^ mantharay manthanay 
batte à beurre, manthara et mantha^a (né du barattement), 
beurre, mcUhitay pramathitay lait de beurre, etc. Cette racine 
a des affinités étendues dans les autres langues de la famille, 
mais nous n'en suivrons ici les dérivés qu'autant qu'ils se rat- 
tachent à quelqu'une des acceptions ci-dessus. 

En persan, et par le changement ordinaire des dentales en 
sifflantes devant une seconde dentale, il faut probablement y 
rapporter mâaty mûstûy mâstûnahy mdstinahy lait de beurre, et 
lait aigre, en kourde mâsty maatiy en afghan maste. Cf. persan 
mâstdâny sorte de vase à baratter.^ 

Dans les langues européennes, voyons d'abord ce que sont 
devenus les noms de la baratte et de la batte à beurre. 

L'ancien slave a conservé la rac. mathy manthy dans mdtitiy 
russe mtUÛty polon. mataéy agitare, perturbare. Cf. russe m^)' 
tâfCy motnutiy secouer, branler. A mdtiti se lie le polon. màtew 
(gén. mdtw{)y batte à beurre, à tnutitiy motdtiy le russe mu- 


I HUt. Nat., 11, 4i, 96 et 28, 9, 35. — Les Hébreux aussi ne pa- 
raissent pas avoir connu le beurre. 

* La forme math se retrouve dans le pers. mât, étonné, confondu 
= scr. mathita, id. De là Texpression de mât kardan^ faire mat aux 
échecs, jeu qui nous est venu de TOrient. 
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tàvkay motûoj motushkaj motâria^ moulinet^ monssoir = bâton 
à baratter. 

Du lithuanien menati {mentu\ agiter^ proviennent de 
même mente ( = sansc. marUha \ mentèle, mentikîce, spatule 
pour remuer, et, surtout, mentùre, -rw, batte à beurre = scr. 
manthara,^ 

L'alban. mutïn^ baratte, correspond au scr. mantkinî. 

A l'extrême Occident, le sansc. manthara se retrouve par- 
faitement conservé dans l'irland.-erse meadary baratte, pour 
mcUar et mantar^ le d non aspiré indiquant la perte de Tan- 
cienne nasale. Le synonyme irlandais muidhe^ gén. muidhecanj 
par contre, se rattache à mathana. Un troisième synonyme, 
maiatrej maistredy barattement (Stokes, i2^m.^, 5), d'où mais' 
tiriniy baratter» rappelle les formes iraniennes et slaves avec« 
pour th, et semble indiquer un thème primitif mastra pour 
mathtra. En cymrique, nous trouvons mod-hreny bâton à 
remuer, et surtout mwndillj spatale, cuiller à remuer. Ce der- 
nier nom nous conduit au scand. môndiUlj môndultré^ lignmn 
teres, seu manubrium ligneum quo mola circumagitar, que 
Kuhn rattache à un thème sanscrit manthala^ ou manihula 
= nuinthara.^ Cf. russe motilo^ moussoir. 

Enfin, et par une transition facile à comprendre, cet an- 
cien nom de la batte à beurre se reconnaît sans doute dans 
le latin mentulay dont le sens primitif s'était complètement 
perdu avec la pratique même du barattement. Ce rapproche- 
ment est d'autant plus sûr que le sanscrit ûrdhvamanthin {ûr- 
dhva, sursum ) signifie à la fois batte à beurre et pénis. Le 
latin mutOy -onisy de munton et rnanton ? semble de même ré- 

« D'après Mikuzky, Bei(r., I, 234. 

* Die Herabholung des Feuera, p. 13, 14. 
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pondre à manihana, H serait possible qne le lithoan. motérusy 
adnlter, eût été dans l'origine sjnonjrme de metUula ( pars 
pro toto), surtout dans le composé swétmoterisy id., de swêtis, 
étranger, hôte.^ 

Les noms des produits du barattement, le beurre et la bat- 
tue, qui appartiennent à la racine math^ marUh, offrent aussi 
quelques analogies à signaler. 

J'ai parlé déjà du pers. mâêt^ etc., lait de beurre, où le th 
de la radne est devenu s. Le même changement se présente 
fréquemment en slave, et parfois ailleurs, dans des circons- 
tances semblables. Cf. mesti, jacere, pour meMi, etc. Je com- 
pare donc l'anc. slave maaUy unguentnm, pinguedo, primiti- 
vement, sans doute, beurre^ d'où mastiti, ungere, etc., et de 
plus mcLslOf oleum, et, dans tous les autres dialectes, butjrum, 
mat-loy comme éislOy numéros, pour éitlo, racine ait, nume- 
rare, etc. L'anc. ail. mcuft, sagina, et ses analogues, ne sau- 
raient être séparés du slave.* 

Dans les langues celtiques, le nom du lait de beurre, sansc. 
mathitaj paraît avoir passé au petit-lait, en cjmr. maidd^ mais 
en irland. medg (Corm., (t2., 115), mod. meadhff, meidh,miug, 
en erse mèoffy meanff, avec un g final énigmatique. Of. vieux 
franc, mègue. Ne serait-ce point là un débris du ^a dans le 
sanscrit mantha^a^ beurre, c'est-à-dire né du barattement, ce 
qui peut s'entendre également du lait de beurre? — L'espa- 
gnol manteca^ beurre, catal. mantega^ portug. Tnanteiga^ est 

* Sur mentulay de manih, cf. Aufrecht, Z. S., 9, 231. Il faut ajou- 
ter Pane. irl.~ mothj membrum virile (Cormac, GL, 108)^ de la forme 
math, à cause du f aspiré. Cf. de plus Zeyss (Z. S., 17, 431, et 19,188) 
pour des conjectures différentes. ^ 

* Mais voyez ci-dessus (p. 21 ) ropinion de Weber quant à une 
racine ma«. 


— 44 — 

isolé dans les langaes néo-latines, et pourrait bien avoir une 
origine celtibère et, partant, gauloise.^ 

2) A côté de mathy le sanscrit offre la racine kha^j agitare, 
remuer, d'où dérivent kha^ây barattement, kha§akay batte à 
beurre, kha^a^ kluj^ikây cuiller à remuer, etc. 

Kuhn déjà en a rapproché le grec oxce^o^-s sansc. khan^, 
claudicare, ainsi que Tags. scacany scand. akaka^ quatere, con- 
cutere (Z. S., III, 429 ; IV, 124), comparaison d'autant plus 
sûre que le 9ca,nd.8kaka désigne aussi la masse de beurre frais 
qui sort de la baratte. 

Je compare également Tirland. oa^rn^, van, d'où eaignighimy 
vanner, et qui pourrait aussi bien signifier une baratte. Un 
des noms de cette dernière, cuinneogy&iï cymx. cunnawffj pro- 
vient peut-être par assimilation de cuiffneoffj ou de cuingtog. 

3) Le sansc. gargaray baratte, suivant le D. P. une onoma- 
topée, pourrait bien dériver, par réduplication, de la rac. §fy 
^avy dans le sens causatif de conterere (Cf. ^ar^aray brisé, di- 
visé), et à laquelle appartiennent sans doute l'ags. cj/rifiy cereney 
baratte, cemany scand. £îma, angl. churuy baratter, anc. allem. 
chimany triturer, etc.^ (Cf. t. I, p. 326, les noms "slaves et 
germaniques de la meule.) 

4) Je réunis ici quelques analogies entre des termes qui 
désignent le beurre, le lait de beurre, etc. 

Scr. ghftay beurre clarifié » comme âghâray {ibhighâray id., 
de ghfy ghavy conspergere. — Cf. kourde gherty lait caillé. — 
En irl., on trouve t g^ty lait (O'Dav., GLy 94), mod. gearty 
lait, en lithuan. grêtiney crème, de gréti (gr^u)y écrémer, qui 
semble répondre à la forme causât, ghârayy effundere. 

« ^ Cf. Diez, Wb.^ I, 148, qui conjecture une provenance du latin 
mantica^ sorte de sac, bourse, parce qu'en Espagne on a pu, à 
l'exemple des Arabes, faire le beurre dans des outres. 
* Le lett. kême^ baratte, est sûrement germanique. 
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Scr. ô^ya (vêd.), beurre clarifié^ dans Wilson âja^ de an§^ 
ongere, d'où ain^cmay ungaentam. — Knhn (Z. S.^ I, 384) j 
ramène fort bien Fane, allem. ancho^ beurre, thème anchiriy 
ail, moy. anke, et, en Suisse encore, anken.^ 

Scr. patralay lait écrémé, lait clair, ou pattralaj suivant 
D. P. de jpa^^ra, feuille, c'est-à-dire mince, clair. — Lith. pu- 
truUisj lait de beurre. 


C) La caillebotte et le fromage. 

Le procédé employé pour faire cailler le lait au moyen de 
divers astringents, paraît avoir été connu de toute antiquité, 
et appliqué en vue d'assurer la conservation de ce précieux 
aliment, en lui donnant une forme solide. C'est là du moins ce 
qne l'on peut conjecturer en comparant quelques-uns des 
noms de la présure, du caillé et du fromage. 

1) Le scr. levala^ présure, caiQe-lait, est probablement con- 
tracté de kuvcUay ainsi que l'indique le D. P. Mais kuvala, qui 
désigne le fruitdu Zizyphus Jujuba, employé sans doute comme 
caille-lait, n'est, à son tour, qu'une forme secondaire de ku- 
varaj qui signifie astringent, en parlant du goût. 

A ce Icuvara semble correspondre le cymr. cywerj ou 
cywair^ présure, aussi cwyrdeb ( deb, sufiSxe ) d'après le dîct. 
de Walters, d'où peut-être l'anglais curd, caillebotte, qui 
manque aux autres langues germaniques. 

Bien ne ressemble mieux à kvala que le cjmi. caid, pré- 

^ C'est aussi à la rac. ang que Siegfried a rattaché Virland. f imb, 
beurre (Corm., GL, 96), en comparant angt, onguent, avec change- 
ment de g en b, comme dans bô, vache -= gô^ et de n en m devant la 
labiale. Le cymrique f emmeni, pour embeni, mod. aman-, corn, f 
emenin, armer, amann^ beurre, répondrait de même au scr. angana. 
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sare^ armor. keàlêf kaouled. Ce ne serait là toutefois qu'un 
simple jeu du hasard si, comme cela est probable, ces termes 
proviennent du latin eoagulumy de même que notre eaiUéy ital. 
quagliaiOj etc. 

2) Le persan labwah, présure, paraît se rattacher à la rac. 
sanscrite labhy capere, concipere, conservée d'ailleurs dans 
lâbidarij demander. Cf. sansc. ^Aom, solliciteur, demandeur. 
On dit 86 prendre pour se coaguler, et présure vient de pre- 
hendere. 

Les langues germaniques ont conservé ce nom dans l'ang.- 
saxon liby cese-liby présure, scand. lif, caillebotte, d'où lifraz, 
coagulari, ail. moyen et mod. lob, coagulum, labberiy lebererij 
coagulare, etc. — L'irl. slambarij erse lambany présmre, se lient 
à la forme sansc. lambh = labh. 

3) Je ne connais pas de nom sanscrit du fromage, et les 
termes iraniens qui le désignent n'ont pas d'analogues en Eu- 
rope. D'après le témoignage de Pline, les peuples barbares, 
qui faisaient usage du lait aigre et du beurre, ignoraient celui 
du fromage.! Cela doit s'entendre sans doute des Oermainset 
des Celtes qui auront appris des Romains à faire le fromage, 
puisque son nom latin, ccueus, a passé dans l'ags. et/se, l'anc. 
allem. chasi^ etc., aussi bien que dans l'irland. câisj le cymr. 
cawsy armor. kaouz, etc. Cependant le nom et la chose doivent 
remonter certainement à une haute antiquité ; car le latin ca- 
seuê, qui n'a pas d'étjrmologie indigène, semble répondre de 
tout point au sanscrit koèhâya^ astringent, et parfumé, comme 
substantif saveur astringente, décoction, suc réduit par la 
coction, etc. La rac. est kcah^ scabere, prurire, d'où kaahana, 

^ H. N.y XI^ 4A, 96. Mirum barbarasgentes, qux lacté vivant, igno- 
rare, aut spernere tôt saeculis casei dotem. 
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mal mûr^ c'est-à-dire acide, etc., à laqaelle appartiennent sans 
doute le persan kashk, lait aigre, séché,^ et l'ancien slave 
kyalu^ acerbns, kyalota^ acies, le russe hsetty bouillie aigre, 
lith. kièèltMj id., etc. S est fort possible, d'après cela, que le 
fromage ait été connu des anciens Aryas, aussi bien que le 
beurre, et que, dans la suite des temps, leurs tribus séparées 
aient adopté de préférence l'une ou l'autre de ces préparations 
du lait. 

4) Le grec rvpiç- fromage, d'où rvfioùy -pw, faire cailler 
le lait, puis, figurément, mélanger, et qui reparaît dans jSou- 
Tupoy» beurre, n'a pas d'étymologie indigène, mais il se lie à 
la même racine que l'anc. si. tvarogu, lait caillé, russe tvarôg, 
tvorôffj pol. tîoaroffj etc. En anc. prus. tvoarg^ dwarg^ lette twa- 
ràka^ désigne un petit fromage de caillebotte (Nessel., Thes.^ 
34). Cf. ail. moy. twarc = qitark. Ces noms dérivent du slave 
tvariati, tvoriti^ formare, facere, en lithuan. twérti, îd., et sai- 
sir, entourer, d'où tivaras, tworà, enclos, enceinte, tvnrtas, 
ferme, solide, etc. Cf. ancien slave tvrUdUy firmusy et irlandais 
tuioramhuily ferme, solide (O'B.), et, pour l'analogie du sens, 
rital. formaggioy fromage, Aq formare. 

Je ne trouve en Orient aucun nom corrélatif pour le caiUé 
et le fromage ; mais, comme au verbe lithuanien-slave répond 
sûrement le zend thwareç^ former, faire, couper, d'où 
thwarstay formé, limité, déterminé (Justi, 141), il est assez 
probable que quelque terme analogue, encore ignoré ou perdu, 
en sera dérivé.^ 

* Cf. aussi kasht^ sel, salin. 

s En fait de produits du troupeau, il faut encore mentionner le fu- 
mier de vaches, employé sans doute, à Tétat sec, comme combustible, 
avant de Tétre comme engrais lors du développement de Tagriculture, 
et tel qu*il l'est encore en Orient et ailleurs. Il est difficile, en effet, 
de séparer le sanscrit husa^ déjection, ordure et fumier de vache se- 
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ARTICLE VI. 

§ 171. TERMES DIVERS EMPRUNTÉS A LA VIE PASTORALE. 

A côte des noms que nous venons de passer en revne^ il est 
tonte nne classe de mots qni se rattachent moins directement 
à Texistence des anciens pastenrs, mais qni sont très^propres à 
nons en révéler pins d'un trait caractéristiqne. On conçoit 
aisément que les habitudes^ les intérêts, les préoccupations 
d'un genre de vie bien déterminé ont dû se refléter dans beau- 
coup d'expressions et de termes figurés, d'abord clairement 
significatifs, et qui, plus tard, se sont généralisés en perdant 
plus ou moins leur sens primitif. Ainsi les notions de pouvoir 
et de richesse ont été liées, dans l'origine, aux fonctions du 
pâtre et à la possession des troupeaux, les divisions du jour 

ché (D. P., d'après Wilson), de notre bouse, toutefois le rapport ne 
saurait être direct. Si Ton compare le provençal boza, buza^ le comas- 
que hoaaciay le roumantch hovaischa (Diez, Wh., Il, 228), ainsi que 
l'armor. béuzeZ, houzil, bouse séchée au soleil et combustible, le corn. 
husl^ bouse^ le cymr. hiswal, id., on reconnaîtra que ces mots ont été 
rattachés aux noms du bœuf et de la vache, boa, bô^ 2»u, cjrmr. aussi 
biWf etc. (Cf. t. I, 411), tandis que btisa paraît provenir d'une racine 
bus, laisser aller, déjeter (Dhàtup.), et n'a aucun rapport avec gô^ le 
corrélatif de &08, etc. Les noms européens^ dérivés ou composés, mais 
de sens obscurs, semblent bien être des transformations étymologiques 
du terme primitif. 

J'ai parlé ailleurs déjà (t. I, p. 411, note ) du sansc. gavya, adj., 
ce qui provient de la vache, aussi son fumier, panéagavya^ n., ses 
cinq produits, lait^ caillebotte, beurre, urine et fumier; en comparant, 
dans cette dernière acception, le pers. gôy et l'irl. f gai^ gae. 

Un autre mot, l'irland. f baccat^ fumier de vache (Corm.y GL, 27), 
rappelle le pers. pâéask^ bouse séchée, de paé^ cuire, sécher. Cf. scr. 
pakti, cuisson, paéata, cuit, etc. 
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ont tiré leurs noms des soins quotidiens donnés au bétail, etc. 
On trouve des exemples de ce genre dans toutes les langues 
ariennes ; mais c'est le sanscrit surtout qui en présente le plus 
grand nombre, parce qu'il nous reporte très-haut vers les 
temps de la vie pastorale. Beaucoup de ces termes anciens se 
sont perdus, ou ont été remplacés par des équivalents, mais la 
philologie comparée peut encore en signaler quelques-uns qui 
sont restés comme des témoignages des mœurs simples et pa- 
triarcales de nos ancêtres. Ce 9ont ceux-là principalement qu'il 
nous importe d'étudier en les classant suivant l'ordre d'idées 
auquel ils appartiennent. 

§ 172. LE TROUPEAU ET LA RICHESSE. 

Le bétail et ses produits constituent la principale richesse des 
peuples pasteurs, et, par suite, leur moyen habituel d'échanges, 
l'objet de leur ambition comme butin de guerre, la source des 
libéralités et des salaires, etc. Aussi a-t-on remarqué depuis 
longtemps les affinités fréquentes qui rattachent les noms de 
la propriété, de l'argent, du butin, à ceux du bétail et du 
troupeau. Festus, déjà, fait cette observation relativement au 
hiim pecunia et peculiumy^ et on en trouve ailleurs des exem- 
ples multipliés. Ainsi, le goth. faihu = pecusy etc., désigne 
l'argent dans la version d'Ulphilas, et il traduit /jut/A^ficûvélç, 
richesse, ^T/aihiUhraihnSjUtièr, abondance de bétail. Dans les 
lois lombardes et airglo-saxonnes, la dot paternelle est appelée 
fader-ifioy faederinff-feoh, et l'anglais maidenfee, dot de fille, 

' Quorum verbonim frequens usus non mirum, si ex pecoribus pen- 
dent ; cum apud antiques opes et patrimonia ex his prsecipue consti- 
terint, ut adhuc etiam pecunias etpeculia dicimus (Festus, voc. ab- 
gregare). 

II 4 
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ainsi qae/e«, salaire^ récompense^ ne rappelle plus en auciuie 
manière le sens primitif de bétail. Le goth. akcUtSy moneta^ 
ags. sceaty scand. skattr^ anc. allem. scclz, pecnnia, thésaurus, 
se lie à Tanc. slave akotûj akotinay jnmentum, pecos, et à l'irl. 
scathy troupeau, dimin. scottâny sgotàn. Au gotih. arbi^ patri- 
monium, répond l'anglo-saxon yrfe, pecus. Il en est de mêm.e 
dans les langues celtiques où, en irlandais, bôsluaigedy richesse, 
dérive de bé^sluagy troupe de vaches,* où crodh, crtidhy signifie 
à la fois bétail, propriété, dot et argent, et spreidh, le cjmr. 
praiddy bétail et butin. Cf. lat. prceda. L'irl. ealbhay troupeau, 
prend Tacception de bien, gain, profit, dans le cjmr. elwy d'où 
elioay elwiy s'enrichir, etc.2 

En Orient, le sanscrit nous oflPre un exemple du même 
genre de transition de sens dans le mot rûpyay or, argent, 
puis monnaie, roupie, qui est provenu de rûpay bétail.^ 

Avant l'usage de la monnaie, tout s'évaluait en têtes de bé- 
tail pour les échanges et les salaires. Dans Homère ( Il.y vi, 
236), les armures de Glaucus et de Diomède sont esti- 
mées valoir respectivement cent bœufs et sept bœufs. Ohez 
les anciens Bomains, un bœuf équivalait à dix moutons, et, 
chez les Scandinaves, une vache à douze béliers.^ Les Cjmris, 
au moyen âge encore, estimaient tout en vaches, et donnaient 
vingt-huit vaches pour sept chevaux, quatorze vaches pour 
quatre chiens, douze vaches pour une épée, six vaches pour nn 

1 Stokes, Jr. Glos., p. 66. 

' Cf. le nom des Elvii et des Elvetii gaulois, ^ui signifie probable- 
ment pasteurs. 

' Ce rapprochement n'est qu'apparent. Suivant le D. P., rûpya 
dérive de rûpa^ forme, image, et désigne l'argent monnayé, et mar- 
qué d'une effigie. Le sens de rûpa^ bétail, ne se trouve jusqu'à présent 
que dans les lexicographes indiens. 

* Mommsen^ Rôm, Cresch,^ l, 181. 
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&aoon, etc.i En Irlande^. d'après les lois Brehon, les sept or- 
dres de bardes étaient rétribués en vaches, depuis une jusqu'à 
vingt, quand ils étaient appelés à fonctionner.^ Chez les anciens 
Iraniens, le salaire des médecins consistait également en bé- 
tail, comme on le voit aux chap. vu et ix du Vendidad ; et 
c'est aussi des vaches que recevaient dans l'Inde les Brah- 
manes officiants. Aux temps épiques, on voit les rois les dis- 
tribuer par milliers, mais à l'époque védique on en était moins 
prodigue. Les épithètes de çcUoffu, safMsroffu, qui possède cent 
ou mille vaches, indiquaient l'opulence ; mais on trouve aussi 
daçagUj possesseur de dix vaches(D. P., II, 750, v. gu^ n^ 5), et 
un fils d'Angiras, nommé SaptagUy n'en avait que sept.^ C'est 
ainsi, sans doute, qu'il faut expliquer les noms de navagva et 
de daçagva^ qui désignent, dans le Rigvèda, deux classes de 
prêtres officiants, et que l'on a interprétés de plusieurs ma- 
nières différentes.^ Le gva final est peutrêtre pour gava = gô 
Btffu, et ces noms indiquaient probablement le nombre de va- 
ches, neuf et dix, auquel ces prêtres avaient droit comme sa- 
laire. Oette conjecture trouve [certainement un appui dans le 
zend hvôgva, contracté plus tard en hvâva, et que Haug ( Gâ- 
thâs.y II, 150 ) traduit par : qui a des vaches à soi, c'est-à- 
dire qui est riche, en y rattachant le persan chôb, bon, beau, 

^ Lib, Landav,^ p. 456, et Mabinagion, part. IV, p. 321. Dans le 
conte de KiUiwch et Olven (ib., 253), il est parlé du riche costume du 
héros, qui avait sur ses souliers et ses étriers pour 300 vaches d'or 
et, à sa chabraque, quatre pommes d*or, chacune de la valeur de 100 
vaches. 

a Walker, Hist. of the iriah Bards, Dublin, 1786, p. 30. 

* Rigvêda, 10, 47. Cf. pancagu^ acheté pour cinq vaches, panéa- 
gavcidkana^ possession de cinq vaches. D'après Bopp fVergl. Gr., 3, 
474), dvigu signifie proprement : qui a deux vaches ou qui les vaut. 

* Cf. Langlois, Rigvêda^ t. I, p. 274. Roth, Comment, mr le Ni- 
rukta, p. 149. 
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vaillant, avec perte complète du sens primitif. Le corrélatif 
sanscrit serait avoffva.^ D^aatres épithètes analogaes, formées 
en sanscrit avec gu, se rapportent, non plus au nombre, mais 
à la qualité des vaches possédées. Ainsi l'ancien prince Ahi- 
nagn ( Vishnu Pur. de Wilson, p. 386) en avait d'intactes, de 
prospères, et arishfagUf sarvagu, expriment la même chose. 
Sugu est celui qui a de bonnes vaches, çâéiguy de forts tau- 
reaux,^ pushfiffUy des vaches grasses ou prospères, mais 
kfçoffUf des vaches maigres. Etre privé de vaches, agu^ équi- 
valait à être pauvre, et en avoir beaucoup, bhûrigUj indiquait 
la richesse. Les hymnes du Bigvêda ofirent de fréquentes in* 
vocations aux dieux pour demander ce qui constituait alors le 
bien principal. Ainsi (Langlois, I, 371) : a Accordez-nous la 
<i richesse et des centaines de vaches ! i» Et t. IV, 213 : 
<ï Dieu que le monde implore I puissions-nous, par le nom- 
<{ bre de nos vaches, surmonter la pauvreté malheureuse, etc.2» 
Les rapprochements ci-dessus, que Ton pourrait multiplier 
encore, ne prouvent toutefois qu'une similitude inhérente aux 
conditions de la vie pastorale, mais, par cela même, on peut 
déjà en inférer qu'ils ont une certaine valeur pour les temps 
de l'unité primitive. Il faut maintenant les appuyer par la com- 
paraison plus directe de quelques termes qui paraissent dater 
de cette époque reculée. 

^ Le D. P., cependant^ donne à -gva, dans les composés cités, le 
sens de Fallemand -fach^ -fàltig^ navagva^ adj., neunfach, etc., ce qui 
éloignerait tout rapport avec la vache. Justi, d'autre part (334), re- 
garde hvô comme une forme augmentée de hu =r scr. su^ bien, bon, 
beau, ce qui conduirait encore à une autre signification. Pour hvôva, 
qui était le nom d'une famille, il se borne à comparer le sanscrit na- 
vagva et daçagvuy sans s'expliquer sur le gva final. Cf. plus loin le 
sanscrit sugava, adject., zend Hugâo^ possesseur de bonnes vaches. 

* Epithète d'Indra. Le D. P. n'admet pas cette interprétation des 
commentateurs et n'en donne pas d'autre. 
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1) Je viens de citer deux composés sanscrits avec gu^ agu 
et bhûtigu^ qui signifient autant que pauvre et riche. Du pre- 
mier se forme même le subst. agôtâ^ pauvreté, littér. privation 
de vaches. En grec, nous trouvons les analogues parfaits de 
ces termes dans ûUoovmiç et irù/ssuGoùrniç (îroAt; = scr. pulu^ 
puru, synon3rme de bhûri). Hésiode emploie le premier comme 
équivalent de ctKTfjfJUâVi ÙTrofoÇy pauvre : 

Kfoiiwt i^ïioac ctfifi^ç ciMrtùi, {Op, etD,, v. 451.) 
Cor autem redit viri bobus-carentis (i. e. egeni). 

Le second se trouve dans Homère (II,, ix, 154): 

*Ey S* uviftç vuiwvê «oxJ^/tfveç, ^oXvGovtou. 
Et viri habitant pecudibus, — bobus-abundantes (i. e. divites).* 

2) Une aut^e coïncidence remarquable se présente entre 
le sanscrit sugu^ sugava, adj., possesseur de nombreux ou de 
beaux troupeaux de vaches, le nom propre zend Htigâo 
(Justi, 326), et les noms grecs Eufio^oç, "/So^et, EÙSûmiÇy Tffj 
ainsi que celui de Eu/So^e, l'Eubée, comme riche en trou- 
peaux. 

3) Le sanscrit gôtra^ de g6 et de trâ, servare, primitive- 
ment au neutre, enclos pour les vaches, étable, et au féminin 

^ Tlé7M0û4T7iç^ ainsi que les noms propres UoXiiBwç^ -i3eç, -/Scim;, -Soi», 
répondent au zend pourugâOy-gàvô^ riche en vaches (Justi, 193), qui 
serait en sanscrit purugu^ -gava. Ces noms, qui impliquaient la ri- 
chesse, étaient comme des titres d*honneur, tels que, dans rinde,ceux 
de gôsvamin , possesseur de vaches, gômin^ gômant^ id. et riche^ 
gôpati, maître des vaches, puis, en général^ chef, seigneur. En Irlande, 
où aire, airechy désignait un homme noble^ un chef (Cf. scr. arya, 
ârya, maître, seigneur, àryaka^ homme respectable), le hà aire appar- 
tenait à l'un des ordres de la noblesse. Il devait posséder un sei&, ou 
domaine héréditaire^ pouvant nourrir au moins dix vaches (O'Curry^ 
Manners and customs ofthe anc, Ir., édité par Sullivan, t 3, p. 519; 
et O'Don., Cr^, suppL- à O'Reilly). 
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gôtrây troapean de vadies, a pris dans la suite des temps des 
aooeptions très-diverses ; savoir, an neutre, celles de fiunille, 
nioe, tribn, classe, mnltitnde, pois forêt, diamp, propriété, ri- 
chesse, et d^antres encore; an masculin, montagne, comme pâ- 
turage, et, an féminin, terre, dans le même sens. Ces transi- 
tions se comprennent assez bien par eDes-mèmes, et celle de 
richesse doit être des pins anciennes. En lithuanien, en effet, 
nous retrouvons gôtra sous la forme de géirasj bien-être, ai- 
sance. 

4) Dans le NSAgh, (n, 10), handhu est indiqué comme sy- 
nonyme de dhanoj ridiesse, bien mobilier, argent, etc. Si Ton 
considère que ce mot dérive de bandh, ligare, capere, d'où 
bandhana, corde pour attacher le bétail, tout comme papi, id., 
de paçj d^oji vient jxifu, bétail, on peut présumer que bandhu 
a eu, dans Torigine, ce dernier sens.^ — D est très-remar- 
quable, du moins, de trouver dans le lithuan. banda la donble 
acception du gros bétail, et de fortune, profit, revenu.^ 

5) Un rapport analogue existe peut-être entre le scr. vjriOj 
richesse, trésor {Nâigh., n, 10) ; et le goth. vrithus^ ags. wraedhj 
troupeau. 

6) Enfin, au sansc nito, ridiesse, aisance, de ni, ducere, 
secum ducere, portare, répond évidemment Tirl. niy pluriel 
neithej bétail, et bien, chose en généraL' L'ags. neaij pecus, 
n'offre qu'une ressemblance apparente, car il se rattache au 
scand. naut^ anc. aU. n^2:, id., du goth. nîtiton, anc. àïLniuzan, 


* Bhandu n'a d'ailleurs que les acceptions de connexion, parenté ; 
parent, ami, etc. (D. P.) 

* Pour ce dernier sens, qui manque dans Nesselmann, cf. Beitr. de 
Kuhn, II, 49. 

' Zens8'y861, donne l'anc. irl. ni^ res. 
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uti, frui. — On peut croire, d'après Tétymologie de nîta, que 
l'acoeption de troupeau a précédé celle de richesseJ 


§ 173. LA VACHE ET LA FAMILLE. 

Comme source principale du bien-être et de la richesse^ la 
vache tenait une grande place dans la vie et les affections de 
la famille. Les langues ont conservé quelques traces de ces 
souvenirs de la vie pastorale. 

1) J'ai déjà parlé plus haut du sanscrit ffâtra^ dans ses 
acceptions diverses d'étable^ de troupeau de vaches, de pos- 
session, abondance, accroissement, etc., puis de femille, 
race, tribu, etc.^ Gôtra signifie aussi le nom de famille, gô- 
trdkay la descendance, la généalogie. De \k sagôtra^ adj., qui a 
de la race, et le contraire, offôtra, sans généalogie. 

Ni le zend, ni les autres idiomes iraniens n'ont conservé 
gfiùra comme fiimiUe, et, en Europe, je n'ai pu signaler que le 
lithuan. gûtras^ bien-être, aisance, comme corrélatif de gôtra, 
possession, abondance, prospérité. Mais, à son défaut, le pers. 
moderne gôhar, gawhar, famille, en offre un synonyme par- 
fiût. Il s'explique, en effet, par^^, gaw, vache, et le zend Aar, 
protéger, nourrir, d^où liâra^ haretar, protecteur, liareta, 

t Sur nîta et vrta, cf. les doutes de Weber fBeitr., 4, 276). Il est 
certain que ces rapprochements n'impliquent que la possibilité que, 
dans la langue primitive^ les termes en question aient désigné à la fois 
le troupeau et la richesse. Pour le goth. vrithus, cf. encore le sanscrit 
wrâta, troupe, multitude^ de la rac. var, entourer, comme aussi, peut- 
être, vrta, richesse (D. P.). 

* Les significations ultérieures de terre^ champ, montagne, etc.^ se 
lient sans doute au sens primitif de lieux de séjour et d'entretien pour 
les vaches. 
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nourri, harethray nourriture, haurvay adj., qui protège (Justi). 
Comme gôiray gôhar signifie aussi race, lignée, descendance, 
origine ; puis un homme de race noble, d'où gawharîj adj.> 
noble, de haut lignage, généreux, etc. 

2) Far la vie en commun, avec ses hasards partagés, par les 
soins de chaque jour donnés et reçus, par les liens réciproques 
d'intérêt, les vaches en venaient à être regardées comme fu- 
sant partie de la famille, et à prendre part à ses affections. 
Aussi, en sanscrit, comme dans plusieurs langues ariennes, on 
voit les noms de quelques-uns des membres de la fiunille pa&* 
ser à ranimai domestique, et réciproquement. 

En sanscrit, la vache est appelée rnûtar^ mère, et vaçây 
c'est-à-dire l'aimante, la soumise, comme se nomment aussi la 
femme et la fille (Cf. t. I, 421, note). Le grec sropiç, ^r^tç^ 
?roprce|, m. et f., désigne à lu fois le veau, la génisse, et le 
jeune homme, la jeune fille, comme en latin junixy juveneusj 
"Oa. Au cymr. annerj pour ander^ génisse (Cf. t enderic^ ju- 
vencus, mod. enderig ; Beitr.^ VII, 411), répond l'irl. t aitêr 
der^ femme 9 jeune femme nubile, maintenant otnnear (Corm., 
Gl, 12)J 

Aucune de ces assimilations ne parait remonter à l'époque 
de l'unité primitive , mais il en est une très-remarquable qui 
est évidemment dans ce cas. 

3) Je veux parler du scr. vatia^ m., vatsây f., veau, dont le 
sens propre, comme on l'a vu (t. I, p. 423), est celui d^tmnir 
culusy et qui prend l'acception d'enfant, de jeune homme. Au 

* Cf. le basque andreay femme, peut-être celtibère. Les noms oel- 
tiques peuvent être en rapport avec le sansc. antara, -râ, adj., qui 
tient de près, proche, très-affectionné. Le d pour t, comme dans le 
préfixe gaulois ande, irland. f met, inn = scr. anti, grec «vri, germ 
mdj etc. (Z.«, 877). 
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vocatif, il s'emploie fréquemment comme un terme d'affection, 
équivalant à (^lAs , oœre ! mon cher ! etc. J'ai comparé déjà 
l'alban. vitSj veau, et vaJtSj jeune garçon, et, pour ce dernier 
sens, les langnes celtiques, où nous trouvons l'anc. cjmrique 
et QOTïï.gtiaSj serviteur, varlet, c'est-à-dire jeune homme, pour 
gtuiM et gxMst ( Z.^, 1058 ; Lib. Land.^ 113, etc.), en armor. 
gw€us^ serviteur, sujet, vassal. Le bas-latin veissus, vassalttSy est 
venu du gaulois vassos, qui figure plus d'une fois dans les 
noms d'hommes. Ainsi Vtxsèay f. (Gmt., Inèc.y 745, 11; Stei- 
ner, 3762); Vassius (Murât., 1605, 7), avec les dérivés Vas-- 
sillus (Rev. numism.j 1859, p. 184), VasecUtM, figul. (Boach 
Smith, CataLy p. 46). Cf. sansc» vatsala^ adj., tendre, aimant, 
tout dévoué à. Puis dans quelques composés, comme Vassch- 
rix ( Orel., 4967 ), chef des serviteurs, Dagovctseus ( Stein., 
948), bon serviteur. Cf. îrl. t daff, bonus, dagànine^ bonus vir 
(Z.^, 857 ). L'afBnité de tous ces termes ne saurait être mise 
en doute, et on voit ainsi que le veau avait part aux affections 
de la famiDe. Cela s'écarte beaucoup de notre manière de voir, 
car l'idée ne nous viendrait pas d'appeler : mon veau! un en- 
fant, un jeune homme ou un ami. 


§ 174. LES VACHES ET LES FLEUVES. 


Le voisinage des rivières est, non-seulement favorable, 
mais nécessaire pour l'entretien et la prospérité des trou- 
peaux de gros bétail. C'est naturellement au bord des fleuves 
qu'ont dû s'établir les pâtres dès les temps primitifs, et c'est 
d'eux que les cours d'eau les plus favorables à leurs intérêts 
auront reçu parfois des noms caractéristiques. Plusieurs de 
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ces noms s^aooordent si bien^ soit par le sens, soit par la forme, 
dans quelques régions occupées par des races ariennes, que 
l'on ne peut se défendre de l'idée qu'ils ont été apportés d'un 
centre commun à la suite de la dispersion des Aryas primitifs. 

1) Deux rivières de l'Inde ancienne se lient au nom de la 
vache, savoir la Oômatî^ affluent du Ghnge au-dessus de Bé- 
narès, c'estrà-dire : la riche en vachesy féminin de ffâmantf id., 
et la Gédây Gôlâj ou Gôdâvarty dans le Dekhan, dont les noms 
signifient : celle qui donne des vaches.^ Le premier nom n'a 
pas ailleurs de corrélatifs à moi connus, mab le second en offre 
quelques-uns d'alliés au moins de très-près. 

Ainsi, en Grèce, le BouJIw^Of » -JS^poç, ^ofw^ rivière de l'Eu- 
bée (EujSoMt, riche en troupeaux), non pas : outre de peau de 
bœuf (rindsêchlauch)j comme l'interprète Benzler (Gr. Nom. 
bucJi)y ce qui ne donne aucun sens approprié, mais composé 
avec SùàfoÇt de Soè^ comme i£ifO¥y don. Cf. scr. dâru^ libéral, 
et donneur s: dMar^ dater ; ainsi que. l'anc. akve darûy don, 
de da, 

A la même formation appartient peut-être la BoJljj^Mt britan- 
nique (PtoL, 2, 3, 5), le Firth of Forth en Ecosse, composé 
de bôy vache, et d'un analogue de Soèfùç^ iopoç^ darUy etc., que 
je ne trouve plus en néo-celtique où, cependant, l'irl. f dàn 
(Z.^, 16), cymr. datmiy donum = scr. dâna^ ont conservé la 
rac. dâ. 

Le nom de la Boda, maintenant BodCy affluent de la Saale, 
s'il était celtique, comme probablement Sala (Fôrstem., itTo- 
menb., 165, 1209), répondrait exactement à la (?&2<!2 in- 
dienne. 

2) L'Irlande nous offre deux noms remarquables de rivières, 

■ Ce sont des féminins de goda, gôdâvan, adj., de gô et de dâ, là, 
donner. Cf. le zend gaodaya^ -ddi/u, adj., qui élève des vaches (Jasti). 
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lesquels, sans répondre directement à oeox de l'Inde, se lient 
de très-près, par lenrs signifioations et lenrs éléments de oom- 
poeition, à des sjmonymes sanscrits tout semblables. 

a) Le premier est celui de Bùuwivile^ (Ptol., 2, 2, 8) = 
Samnday pins tard, dans les chroniques, BûindyBainuy actuel- 
lement la Boyne. Comment ne pas le rapprocher du sanscrit 
Gâffindoj qui ne désigne, il est. vrai, aucune rivière connue, 
mais seulement une certaine montagne, et qui est une épi- 
iihète de Elrichna, comme pasteur divin? Ce composé signifie, 
en effet, qui trouve^ qui gagne^ qui procure des vaches, comme 
Gâdây Gôdavari. Or, tel est, sans doute, en irlandais même, 
le sens propre de Bovinda, si Ton compare finnim, pour fin- 
dim, je trouve, je découvre (O'Don., Gl.)y avec le sansc. mnd 
(vindaH), trouver, obtenir, acquérir, procurer à quelqu'un, 
d'où vindoj vinduy à la fin des composés.^ De là, en irlandais, 
par la suppression occasionnelle de 1'/ initial, irtne {inde)y 
accroissement, innudy indud, inniley indiUy augmentation du 
bétaQ ( O'Don., GL ), de sorte que Bamnda et Gâvinda ont 
bien, de part et d'autre, la même signification propre.^ 

b) L'autre nom de rivière irlandaise en question vient ap- 
puyer cette interprétation y car il conduit au même résultat. 
C'est celui du Buas (4 M., 66, etc.), aujourd'hui le Bushy d&ns 
le comté d'Antrim, et d'un autre Bushy quelque part ailleurs, 
d'après Eeating {HisL of /r., p. 72, 73, de la trad. anglaise). 
D'après O'Keilly, bucis signifie : abondant en bétail, et l'on 
trouve dans Cormac ( Gl.y 106, voc. mare) buasachy expliqué 

^ Cf. Vatsamnda^ n. pr., qui gagne ou procure des veaux, etc. 

* Ce qui pourrait invalider ce rapprochement, c'est que bô find 
signifie aussi : vache blanche, et qu'il y avait un Loch bôfinne et des 
Innis bôfinde^ dont les noms se rattachaient à des légendes de vaches 
blanches enchantées (Cf. Joyce, Ir, names,* p. 160, 161). Toutefois» 
Bovinda tout seul ne pourrait guère avoir désigné une rivière. 
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par : on homme qui possède de nombreuses vaches. Buaa, pour 
bu/haSfiae parait uu composé debu = béy vache, et àe/âtj 
croissance, augmentation, de/<î«atm, je crois, V/h aspirée en- 
tre les voyelles devenant quiesoente. Cf. scr. vaisA, crescere, 
vakshatha^ croissance, au causât, vakèhay^ faire, croître, fidre 
prospérer, zend vakhdij d'où vakhsha, -sht/a, croissance ; grec 
eûi^j ion. cU^a, pour «F||tf, avec d prosthétique ( Curtius, 
Gr. Et.^, p. 357 ); goth. vahsjany ags. veaxanj anc. allemand 
wahaarty eta 

Le sanscrit n'ofire pas de composé de vaksh avec g6y mais 
on 7 trouve le synonyme Grôvardhanay c'est-à-dire qui fitit 
croître, prospérer les vaches, comme nom d'une montagne 
s= Gâvinda. Le sens indiqué pour Buaa semble donc bien 
établi. 

3 ) Un nom du même genre est peuirètre celui de Tao- 
cien prussien Gruber^ GhohaTj affluent de l'Aile ( Nesselm., 
Tlies.y p. 54). Guy goj serait celui de la vache, conservé dans 
le lett. gôws et le slave ffovedo (Cf. t. I, p. 410 ), et bery bar, 
se lierait au slave brctti (berà), colUgere, capere. Of. scr. bhor, 
zend bar, grec Cp^tf > latin feroy goth. bairany irl. beirimy etc., 
dans leurs acceptions diverses de porter, contenir, posséder, 
apporter, accorder, supporter, conserver, soigner, etc. De là, 
en sanscrit bharay adj., à la fin des composés : qui porte, ap- 
porte, accorde, gagne, conserve. Un composé ^ffâbhoroy en 
zend ffoobaray peut d'autant mieux se présumer qqe le pers. 
ffôbârah désigne une étable et un troupeau de vaches. 

4) A côté de ces noms sûrement anciens, il en est d'autres 
d'origine récente qui expriment également ce rapport naturel 
entre les vaches et les rivières. Ainsi, en Ecosse, dans l'Ile de 
Mail, Buy pluriel de &J, simplement : Les vaches ; et, dans le 
Fertbshire, Allt na 6a, rivière des vaches ( Biobertson, Go^l^ 
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Topog.). En Allemagne, au onzième siècle, Chuopach = Kû^ 
hdxxch (Forstem., Ortsn.y 375 ). En France, dans le Cantal, 
un Ruisseau des vaches. Dans le Guatimala, un liio de las 
vaecasy etc., etc. 


§ 475. LE PASTEUR ET LE ROL 

Rien ne donne mieux Tidée du pouvoir souverain tempéré 
par les sentiments naturels de l'intérêt et de l'affection, que 
l'existence indépendante du pasteur aux temps primitifs. Libre 
dans son isolement relatif, il régnait en maître absolu, sur sa 
famille comme père et chef, sur ses troupeaux comme proprié- 
taire, mais il régnait en protecteur, avec sagesse, douceur et 
justice. C'est pour cela que, de très-bonne heure, les rois ont 
été appelés les pasteurs des peuples, comme on le voit par le 
TTOifCifV /sOùhi d'Homère , et le ro *eh de la Bible, appliqué 
figurément aux princes ( Jérém., 2, 8 ; 3, 15, etc.), et même 
à Jéhova, le pasteur suprême ( Ps., 23, 1 ).i En parlant des 
noms du pâtre, j'ai déjà signalé plusieurs exemples semblables 
dans les langues ariennes. J'ajoute ici quelques développements 
à ce sujet. 

C'est un fait remarquable déjà de voir, en sanscrit, une 
même racine pâj tueri, donner naissance également aux noms 
du pasteur, du père (pitar), du maître et du roi, et ces noms 
se retrouver dans la plupart des langues européennes. Pour ne 
parler ici que des deux significations qui nous occupent, je 
rappelle les analogies observées entre le pers. pân, bân, gôbân^ 

* La rac. rd* ôhy pavit gregem , puis gubemavit, de principe^ 
n'offre qu'une ressemblance sans doute fortuite avec le sansc. raksh, 
servare, custodire, pascere, d'où rakshay gardien, etc. 
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éâbâfij eto.y pour désigner le pâtre, et le slàye panû et ju- 
panuy etc., pour maître, chef, prince ( Cf. p. 12 ). An scr. pa 
et pâUiy dans Ton et l'antre sens, répond très-probablement 
Tirlandais fo et fàl, avec Tacception de prince, et il fant y 
ajouter sans doute le grec Tra/^/ÂJUç, roi. J'ai déjà men- 
tionné quelques-unes des transitions de sens du sanscrit gâpa 
(t. I, p. 577), un des noms les plus anciens, sans contredit, du 
p&tre et du roi. Je reviens encore avec plus de détail sur ce 
mot intéressant. 

Ses acceptions intermédiaires, à partir de garde-vache, ont 
été celles de pasteur en chef, de gardien en général, de pré- 
posé à plusieurs villages, puis, enfin, de roi. Les synonymes 
gâpati et gâpâla désignent aussi le roi, mais le premier s'ap- 
plique encore au taureau comme maître des vaches, d'où il a 
passé au soleil, comme maître du troupeau céleste des astres. 
On voit ici l'origine de ce mythe du taureau solaire qui a pris 
plus tard tant d'extension dans le culte de Mithra, ainsi que la 
source des traditions grecques relatives à ApoUon comme 
pasteur et possesseur de troupeaux sacrés, déjà dans Homère. 
Le titre de gôpati a été donné aussi à Indra^ le dieu du ciel, 
à Viahnu ou Kfishnay le pasteur par excellence, et à VarunMy 
eh tant que dieu des eaux, comparées souvent aux vadiesdans 
les hymnes védiques. 

De g&pa s'est formé ultérieurement le dénominatif gâpay 
ou gôpâj/y déjà védique, avec le sens tout général de garder, et 
de couvrir, cacher, où il n'est plus question de la vadie ; car 
on trouve des expressions telles que dharmafl gôpayay garde la 
loi ( A/aAd6A., i, 6043 ), gôpayanti striyâè^ ils gardent les 
femmes ( id., m, 2751 ), tout comme, dans le Rigvêda ( i, 
101,4), on lit açvanâh gôpati f littér. garde-vache de chevaux, 
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ponr gardien de chevanxJ Mais il y a pins, et de gôpay est 
provenue une racine en apparence primitive gup^ tueri^ defen- 
dere, déjà védique également^ au désidératif^ ^ugupa, se gar- 
der de, s'abstenir, éviter, détester, avoir horreur, d'où, par 
exemple, jugupsita^ une action qui révolte. Et, de cette ra- 
cine gupy on voit de nouveau sortir une abondance de dérivés 
qui n'ont plus aucun rapport ostensible avec gô^ tels que ^* 
piUiy prince, gêptar^ protecteur, gupti^ cachette, caverne, pri- 
son, rempart, etc., et même l'adverbe guptam^ en cachette, 
secrètement.^ 

La hante ancienneté de ces transformations résulte de ce 
qu'on en trouve des traces jusque dans les langues européennes. 
Ainsi le lith. gobti^ couvrir, cacher, se rattache sans doute à 
gup. Le grec ywni, caverne, cavité, répond, sauf le suffixe, à 
guptiy et l'anc. aU. chuof, ags. ci/fe, crater, dolium, s'accorde 
exactement au point de vue phonique. 

§ 176. LE PASTEUR ET L'HOSPITALITÉ. 

De tout temps, et en tout pays, les peuples pasteurs se sont 
distingués pour les vertus hospitalières, et cela s'explique par 
la nature des intérêts et du mode de vivre. Plus ou moins 
isolé du reste du monde, surtout aux époques primitives, le 

^ D'autres composéB analogues, où gô n'est plus qu'un pléonasme, 
sont gôyuga, paire, couple en général, à'oxxgôgôyuga^ paire de bœufs^ 
açvagôyuga^ paire de chevaux : gôshtha^ étable, d'où gôgôshtha^ 
étable à vaches, etc. Cf. aussi svagôpa^ a4j., qui se garde lui-même, 
littér. garde-^ache de soi; ainsi que svagôéara^ id., c'est-à-dire 
maître de soi. 

* Cf. zend grup, cacher, protéger, d'où gufra, adj.^ caché, profond, 
et protecteur. 
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paateari entoure de sa famille, voyait arriver avec joie on hôte 
connu, et avec une curiosité bienveillante l'étranger qui se 
présentait en demandant un bon accueil. Les voyages étaient 
alors longs et difficiles ; Thôte arrivait fatigué et affiuné, et le 
premier devoir consistait à le restaurer par la nourriture et le 
repos; après quoi seulement, on Tinterrogeait sur son origine, 
ses intentions, ses aventures, etc. Ce sont là des traits que Ton 
retrouve chez tous les anciens peuples, dans la Bible comme 
dans les épopées de Tlnde et de la Grèce. Il devait en être de 
môme chez les Aryns des temps de Tunité, et les langues ont, 
on effet, conservé quelques termes qui se rapportent encore 
aux simples coutumes de ces âges reculés. 

1) Les lieux où Ton pouvait compter sur un accueil hospi* 
talier étaient naturellement les stations de bergers déterminées 
par rexcellenoe des p&turages. Parmi les noms qui les dési- 
gnaient en sanscrit, nous trouvons celui de gôshpada^ de gôs^ 
gén. do gô^ et depada^ station, site, et pâturage ( Cf. p. 22 ). 
Or, ce terme se retrouve presque intact dans le pol. gospoda^ 
avec le sens d^hôtellerie, d^auberge, d'où gogpodarzy hôte, puis 
maître de maison, chef de fiunille, et gotpodytij maître en gé- 
néral, seigneur, gi>spodyni€ij hôtesse, ménagère ; en lithua- 
nien, respectivement, gaapadày giupadàrus et gatpadinne. Je 
cite le polonais en première ligne, parce qu'il a sûrement con- 
servé Taoception la plus ancienne, tandis que l'ancien shve 
go^fXMtt^ gofpoiUtrff go^^podinU^ n^offre que le sens secondaire 
do dominus. en est de même en russe, où Gospôdi s'emploie 
même pour le Seigneur, TEtemel, Dieu, go9podm,iky pour 
gi^ntilhomme, midtre, monsieur, go^pcjày pour dame noble, 
maîtresse, tandis que go^iiodaTÎy chei les Sbives du sud, Aos^ 
fH\htr^ dé;^gne le prince* Ce rapprochement auquel, œ sem- 
ble, n\v a rien à objecter, parait préférable à celui que 
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Benfey a proposé avec le védique ^âspati, maître de famille, 
et que Max Muller rejette avec raison par l'impossibilité 
d'identifier pati et podtJ 

2) H faut, par contre, et sans aucun doute, chercher un 
composé avec pcUi dans le latin hospes, -pitia, l'hôte qui reçoit 
et l'hôte reçu ; mais ici l'A initiale empêche également toute 
comparaison avec ^âspatij et ne peut répondre qu'à une h ou 
un ffh sanscrits. Or, nous trouvons, en effet, ghôaha avec le 
double sens de p&tre et de station de pâtres, et un composé 
ghôshapati peut facilement s'être contracté en hospiti, 

L'éiymologie de gliôaha est intéressante au point de vue de 
l'ancienne vie pastorale. La rac. ghushy sonare, strepere, pro- 
clamare, exprime plus spécialement un grand bruit confus, 
une vaste clameur, et ghôsha s'entend également du roulement 
du tonnerre, du mugissement de l'orage, du tumulte des com- 
bats, du bruit de la multitude et du beuglement des troupeaux. 
Le ghôsJui, comme station de pâtres, désignait un lieu où 
retentissaient les mugissements des vaches et les appels des 
bergers, et le pâtre lui-même était un ghâshay c'est-à-dire un 
criard. Ceci rappelle lejodeln des vachers des Alpes, qui se 
fait entendre à d'énormes distances, et il est certain qu'une 
voix stentorienne est fort utile au pâtre des montagnes. 

On conçoit bien que le ghâshapatij le maître de la station 
pastorale, ou le berger en chef, ait été considéré comme l'hôte 
qui reçoit, et qu'il soit devenu dans ce^ sens-là Vhospes du la- 
tin; mais comment son nom a-t-il pu passer à l'hôte qui est 
reçu ? Cela s'explique, je crois, par l'antique usage d'offrir à 
l'arrivant tout ce que l'on possédait, de lui dire de se regar- 
der comme le maître, et d'en exercer les prérogatives. Et c'est 

^ Essai de myth, comparée, trad. iranç., p. 29. 

n 6 
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ainsi que le titre du chef recevant passait à celui qu'il voulait 
accueillir avec honneur. 

n faut observer encore que le scr. ghâsha^ station .de pâ- 
tres, se retrouve dans le pers. ghâshâ, ghôshâdy enclos pour le 
bétail, puis auberge, hôtellerie, exactement comme le polon. 
gospoday id., répond à gôshpada, station de vaches. 

3) Un troisième groupe de mots d'une origine tout autre, 
malgré quelque ressemblance apparente avec les précédents, 
se compose de Fane, slave et russe ffoeft, pol. gosé^ illyr. goost, 
boh. Iiosty etc., hôte reçu, du goth. gcists, id., et étranger, ags. 
et anc. ail. ga^t, etc., et du latin hostis, d'abord un étranger, 
puis un ennemi. Bopp pour le germanique {Gl. êcr.^ 114 ) et 
Miklosich pour le slave (Rad. slov.^ v. c, et Dict.) pensent ici 
à la rac. scr. ghas^ manger, parce qu'on offre des aliments à 
l'hôte, et cela serait assez plausible si l'on pouvait réconcilier 
le sens très-différent de hostis dans son rapport évident avec 
hostia et hostire. Une autre conjecture fort ingénieuse, et pro- 
posée par Kuhn ( Ind. Stud. de Weber, I, 361), lève cette 
difficulté, et nous révèle en même t«mps une coutume de 
l'hospitalité chez les anciens Aryas. 

En sanscrit, l'hôte reçu est appelé gôghnay littér. celm' qui 
tue le bœuf ou la vache, ou, d'après Pànini, celui pour lequel 
on tue un bœuf ,i ce qui répond à la locution biblique : tuer le 
veau gras. C'est sans doute à cet usage que fait allusion un 
passage du Bigvêda (i, 31, 15) : Svâdukshadmâ yo vasatân 
syônakf§gîvayâ§am ya^atê sôpamâ divahy c'est-à-dire d'après 
Bosen : Dxild cibo instructns, qui domi (hosjyitibus) oblecta- 
menta paransj vivam hostiam nMctatj is est similis eœlo. Il est 
évident que cette coutume n'a pu prévaloir dans l'Inde 

^ Yahmài gâmghnanti (D. P.). 
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qn'anx temps les pins recalés, et alors que la vache n'était pas 
encore entonrée d'un respect presque religieux, comme dans 
les lois de Manou et les épopées. D'après Manou (xi, 59, 108), 
tuer une vache, ou seulement la frapper du pied, constituait un 
grand crime, et nous avons vu qu'elle était appelée aghnyâ^ 
non occidenda, comme le taureau, au masculin aghnya. Aussi, 
dans la suite des temps, on se contentait d'offrir une vache à 
l'hôte par un acte symbolique. ^ 

Kuhn rappelle que cbns V Iliade (vi, 174), le roi de Lycie 
feit tuer neuf bœufs pour fêter pendant neuf jours l'arrivée 
de Bellérophon, et que le verbe itfîvîiv est employé dans 
Y Odyssée (xrv, 414 ; xxiv, 216) pour exprimer l'acte de tuer 
un animal en l'honneur de l'hâTte. Il conjecture, d'après cela, 
que le grec ^vo^^ ^tivoç, hôte, se liait étymologiquement à 
KTtivcê^ tuer, et signifiait, comme ffôghna, le tueur.s Si, main- 
tenant, l'on considère que, d'après Festus, hostire, dénomin. 
de kostisj signifiait frapper, et que liostia désignait la victime, 
on est conduit à une rac. hoa = gos, gas^ en slave et en go- 
thique, et has ou ghas en sanscrit, avec le sens de frapper, 
tuer, et à laquelle Euhn rattache également le sanscrit hastaj 
la main qui frappe, et le lat. hxista^ la lance qui tue. Il observe, 
avec raison, que le scr. ghaa^ manger, n'en diffère pas essen- 
tiellement, puisque l'on voit un nom de la m&choire, hanUj dé- 


^ Colebrooke, Mise, Essaya, 1, 203. Dans le Ramâyana ( I^ xxi^ 13, 
éd. Gorresio), le roi Daçaratha présente à son hôte Viçvamitra pâ- 
dyam, arghyam et gâm, c'est-à-dire l'eau pour les pieds, le don 
d'honneur et la vache, et c'est sans doute à tort que Gorresio traduit 
gâm par terre, diaprés le double sens de gô. 

* Cf. avec |«îwç, la rac. scr. kshi, kshiii, kshan, interficere. Auf- 
recht (Z. S., I, 420) ramène liîVcç, éol. {woç, à y»Foç,ce qui fait tom- 
ber l'étymologie proposée par Pott {Et. F., 2, 53), et adoptée par Ben- 
fey (Érr. Wl., 1, 280), de î? = anya, c'est-à-dire venu d'autre part. 
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river de han, csedere. J^ajouterai que le Dhâttip. donne une 
rac. ^hcLshy bedere, interfiœre, et qu'en tirhaî du Caboul 
ghoêhâ signifie flèche. Le suffixe ti forme quelquefois des noms 
d'agents^ comme en sanscrit matiy consiliarius, de manf yati^ 
domitor^ de yam^ etc., et, en latin, vectisy de vehOy etc. H n'y a 
donc aucune objection à interpréter hoatis, ainsi que le slave 
gosti et le goth. gasts (thème gasti), comme le tueur, le I^Tv^f , 
le gôghnay Thôte, et la démonstration de Euhn semble aussi 
complète qu'ingénieuse. 


§ 177. LA VACHE ET LA GUERRE. 


En tant que richesse principale des pasteurs, la vache de- 
vait être l'objet des désirs et de l'ambition de tous, le plus 
précieux butin offert comme récompense à la vaillance du 
guerrier, et par cela même, une occasion fréquente d'entre- 
prises et de combats. Les enlèvements de troupeaux à main 
armée constituaient un des exploits les plus ordinaires chez 
les peuples de race arienne restés, à divers degrés, fidèles à la 
vie pastorale. Chez les anciens Indiens, les Yêdas renferment 
de nombreuses allusions à ce sujet, et l'un des chants du Ma- 
hâbhârata raconte un gôharanay ou enlèvement des vaches. 
Les traditions grecques en offrent des exemples suffisamment 
connus, et les chroniques irlandaises abondent en récits de ce 
genre.^ Le grec Mut, butin, désigne les troupeaux au pluriel 

' Sur les récits traditionnels appelés Bôtàin ou Tâin bô^ butin de 
vaches, voy. O'Curry, Lect, on anc. ir, hisU^ dansTindex final (p. 716), 
où ils sont énumérés. 
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AeTai, et Tirland. tân, tâin^ comme le cymr.praidd, réunit les 
significations de bétail et de bntin.^ 

Que les mêmes causes aient produit les mêmes efiets chez 
les anciens Aiyas^ c'est ce que l'on peut présumer à bon droit; 
mais le sanscrit nous a conservé quelques termes qui en four- 
nissent encore la preuve directe, et qui viennent élucider le 
vrai sens originel de plusieurs mots européens. 

Le sansc. védique gamshy gavisha^ ffavêshanUy composé de 
gôj vache, et ishy désirer, signifie httéralement : qui désire des 
vaches, mai& se prend, déjà dans les plus anciens textes, dans 
l'acception générale de désireux, avide, ardent à la poursuite 
de quelque chose. L'adj. gamshfi^ avec le même sens, conserve 
aussi celui de désireux d'avoir des vaches ; mais le substantif 
gavUhfij désir ardent, prend en outre l'acception d'ardeur 
guerrière et de combat, tout comme gavêshana, celle d'ardent 
au combat. On voit clairement par là qu'aux temps védiques 
les instincts belliqueux étaient réveillés par le désir de con- 
quérir des vaches. L'épithète de gôehuyttdh, combattant pour 
des vaches, est même donnée au guerrier dans le Rigvêda.^ 

Si gavùh se généralise déjà dans le langage védique, il finit 
plus tard par s'éloigner encore daviantage de sa signification 
propre. On en voit se former un verbe gavêsh^ ou par con- 
traction gêêhf chercher avec ardeur, tendre vers, s'informer, 
s'efforcer, même purement au moral, si bien que le dérivé 
gavêêhana en vient à désigner la recherche de l'esprit, l'in- 
vestigation philosophique. Le grec nous offre des transitions 

^ L'arménien goghohudj hxxiin, semble composé avec le nom de la 
vache^ gov = scr. gô. 

« R. V., 1, 112, 22 ; VI, 6, 5; X, 30,10 (D. P). Cf. le nom propre 
zend ParsluUgâo^ c'est-à-dire qui combat pour dei^ vaches ( Justi, 
187), 
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de sens parfaitement analognes dans fiouKo/Ào), d*abord soi- 
gner les bœufs, faire paître, pais, au moral, consoler, flaUer 
d'espoir, d'où fiouKo/^fut^ -Ai}0'i(f consolation, etc.^ 

Un antre verbe védique dérivé du nom de la vache est 
gavy, vaccas quaarere, comme açvay^ equos quœrere, de apfOj 
mais aussi se réjonir de posséder des vaches. Le part. prés. 
ffuvyanty désirant des vaches, signifie en même temps ardent 
au combat, ainsi que Tadj. pavyu, lequel se prend aussi dans 
Tacception de joyeux d'avoir des vaches. De là encore le subst. 
gavyây désir de vaches et de combats. Ce groupe de mots est 
surtout intéressant parce qu'il trouve dans les langues euro- 
péennes quelques affinités qui nous font remonter jusqu'au 
temps de l'unité arienne. 

A gavy se rattache en premier lieu le lithuan. guitiy au prés. 
guijuy ffujUf chasser et chercher en général, comme le sanscrit 
gavêsh. Une seconde forme de même origine est sans doute 
gâuti^ au prés, gawju^ obtenir, acquérir, d'où gawimmas et 
gaukloê, acquisition, gausus, abondant, gaasybe^ richesse, ué- 
gaulis, butin, etc., et le causatif gaudyti^ chercher à obtenir 
une chose, chasser, gaudimasy chasse, etc. Je compare aussi 
l'alban. ghjuaig, chasser, ghja, chasse, ghjatfiar^ ghjaikeêj chaa- 
seur, etc. Ici, tout souvenir de la vache a disparoi comme 
partiellement en sanscrit.^ 

1 On trouve en sanscrit l'expression singulière de putram gaoêsha- 
mâna^ littéralement : cherchant son fils comme avec un iésîr de va- 
ches (D. P., 11,746). 

* Je citerai encore ici le scr. gôsha^ gôshan^ gôsan^ gôshani^ aclj., 
qui gagne ou butine des vaches, gôshâti^ sâtiy butin de vaches, com- 
bat pour des vaches, de gô^ et san, «à, gagner, acquérir, d'où aani, 
acquisition, sanara^ butin, aàti, profit, butin^ etc. Il semble difficile 
d'en séparer l'anc. slave gouaa^ praedones^ gousarif praado, en illyrien 
ou serbe gusa^ giuar, praïklator, gusariti, piratam esse (BfUd., Lex., 
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Un antre rapprochement remarquable avec gavy se pré- 
sente, je crois, dans le grec yaioùy yetioù, pour yaYuù^ se ré- 
jouir^ se vanter, être fier, primitivement, sans donte, comme 
gixoy^ être joyeux et fier d'avoir des vaches. Le composé 
(iwyeuoçy vantard, {actator, qui se trouve dans Homère (72., 
xvni, 824 ; Od,y xili, 79), signifie littéralement : fier de ses 
vaches, et serait en sanscrit gôgavyu. Le synonyme de yatày 
ynfiiùd^ semble composé avec de âi, le sansc. dhâ^ tenere, possi- 
dere, précédé de yif = gava^ gô^ comme ycb dans yâtAât^, 
et signifier proprement posséder des vaches. Et ceci nous 
conduit à l'explication la plus plausible du latin gaudeo^ gavi- 
8tUj gaudiumf etc., composé de même de l'ancien nom de la 
vache avec dhâ ou dhi (dhiyati), possidere. Ce sont là, si je 
ne m'abuse, comme des souvenirs lointains et incompris de la 
vie pastorale primitive, où la possession des vaches rendait 
joyeux et fier,* 


§ 178. MESURES DIVERSES EMPRUNTÉES A LA VIE 

PASTORALE. 


Les mots qui servent à désigner les mesures de tout genre 
sont tirés généralement des objets les plus familiers, de ceux 
que l'on a toujours à sa portée comme terme de comparaison. 

149, et Ardello^ Dizion. illyr., 221). Ici^ également, le sens primitif 
s'est perdu. 

* Cf. pour d'autres vues sur y«J«, gaudeo, etc., Curtius (Gr, EtJ, 
163). Le gr. yocvpoç^ fier, qu'il y rattache comme dérivé, appartient 
mieux au scr. garva^ fierté, orgueil, garvara, orgueilleux. Cf. garv^ 
être fier (Dhâtup.), et peut-être Tirland. f garh (Corm., 89), rude, 
mod. garbh, cymr. garw^ id. Si ce rapprochement est fondé, le nom 
propre irlandais Bôgarhhan {Ann. Innisf.^ II, 65) répondrait à un 
QofryetS^ hypothétique. 
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hta membres dn corps hamain sont la source la plus ordi- 
naire des mesures de longneor, teUes qoe la coudée, la pafane^ 
le ponce, le doigt, le pied, le pas, etc.; ceDes de c^Muâté^sont 
empruntées à des rases nsnels de dimensî<His Tariées, oeDes 
de pesanteur à la pierre, etc. On oomprraid que Tétiide des 
termes de cette classe puisse derenîr instructive pour la con- 
naissance des usages aux temps o& Ton s'en servait, et^ bien 
qu'ici les points de comparaison soient rares, quelques-uns de 
ces mots, qui sont tirés de la vie pastorale, méritent de fixer 
l'attention. 

1) En sanscrit, plusieurs noms de mesures se rattadient à 
la yacbe, tels qneffôkarnoj une oreille de vache, pour un em- 
pan, ffôshpadoy un pas de vadie, conune longueur, ou l'impres- 
sion en creux du pied de l'animal comme capacité, gavahnika^ 
le grain d'un jour pour une Tache, puis, plus tard, et soos la 
forme contractée gônîy un sac, une mesure de grains de sept 
à huit livres.^ — Le pera-^oimùr, mesure de blé, aussi gawîzj 
gawiîz, renferme sûrement aussi le nom de la vache ; mais je 
ne trouve rien à comparer dans les langues européennes. 

2) Le sanscrit fforyâ, troupeau de vaches, a désigné seoon- 
dairement une distance de deux krôçoêj soit quatre mille dan- 
doêj ou perches de quatre coudées, c'est-irdire, sans doate, 
l'espace de terrain suffisant pour un grand troupeau. Le syno- 
nyme gavyûti ou gavr/ûta, de gô -^ giUi, réunion, assembla^ 
conserve encore, dans le Bigvêda, le sens général de pâturage 
et de district. H se retrouve dans le zend gaot/tunti, lieu de 
réunion pour les vaches, et l'épithète de vourugtwycunti, qui 
possède de vastes pâturages, donnée au dieu Mithra, répond 

> Weber {Beitr,<, 4, 276) ne l'admet pas, et ramène œ terme à 
guna, corde. 
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au composé védique urugavyûtiy avec la même acception. — 
Le persan gâuo désigne nne distance de six milles. 

Noos avons vu déj|t gavyâj dans le sens de pâturage, devenir 
le grec yet^t, terre, puis yuut, champ cultivé (Cf. p. 20). Or, de 
même que gatyâ a pris l'acception d'une mesure de distance, 
yvia a reçu celle d'une mesure agraire déterminée, sans doute 
également par suite de l'introduction de l'agriculture. Cela 
prouve, en tout cas, la haute ancienneté de cet emploi du 
terme en question. 

3) Une autre manière, sûrement très-primitive, d'évaluer 
les distances, se tire de l'étendue du son, soit de la voix hu- 
maine, soit des cris d'animaux. Ainsi, le sansc. gânUay littér. 
un mugissement de vache, représentait, comme gavyâ^ deux 
hrôçaSy et le krôçaj proprement un cri, de kruç^ clamare, équi- 
valait à la distance où s'entend une voix d'homme, moins 
forte de moitié que celle de la vache. A krôça se lie le persan 
kÔ8j lieue, mais ce terme, ainsi que gùruta^ ne se retrouve pas 
dans les langues européennes. Par contre, les analogies de fait 
abondent. On se rappeUe tout d'abord la comparaison homé- 
rique (Od!., VI, 294): 

Tantum ab urbe, quantum (aliquis) auditor damans. 

Grimm, dans ses Deutsche Rechtsalterthûmer (p. 76), cite 
des exemples variés de ces mesures de distance par la voix de 
l'homme, le chant du coq, l'aboiement du chien, etc. 

4) En fiût de mesures agraires, le sanscrit nous offre un 
terme dont le sens donne lieu à de curieux rapprochements 
quant au procédé mis en œuvre, et d'un caractère trop spé- 
cial pour s'expliquer autrement que par l'existence d'une an- 
tique coutume. 
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Le nom dQ gâtiarmariy littér. une peau de vache^ est appliqué 
à un espace de terrain suffisant pour recevoir cent vaches et 
un taureau, avec leurs veaux.^ On entendait sans doute par là 
Tespace que Ton pouvait entourer et mesurer au moyen d'une 
peau de vache coupée en lanières. C'est là du moins ce qu'in- 
diquent de nombreuses analogies. ' 

D'après Lassen {Ind. Alt.y m, 976), chez les Rà^apu- 
iras de Tlnde, chaque cavalier possédait de droit un éursa 
(c'est-à-dire une peau) de terre, ce qui équivalait à ce qu'on 
pouvait labourer en im jour. On sait que les Anglo-Saxons dé- 
signaient de même par le nom de hyde^ peau, une étendue de 
terrain suffisante pour le labour d'une charrue ou l'entretien 

« 

d'une famille.^ Ce ne sont encore là que des équivalents 
du sanscrit gôàarman^ mais le procédé indiqué pour le mesu- 
rage se justifie par plusieurs traditions remarquablement con- 
cordantes. 

On connaît celle de Didon (Enéid., i, 371; Justin, 18, 4), 
qui demande en Afrique la concession de l'espace de terrain 
qu'eUe pourrait faire entourer d'une peau de bœuf, taurino 
quantum posserU circumdare tergo^ et qui &it couper cette peau 
en lanières de manière à enclore une vaste étendue. D'autres 
traditions semblables sont moins connues. Je les rapporte 
d'après Grimm.* 

* D. p. Suppl., t. V, 1338, gôéarman^ mesure d'une pièce de terre 
du produit de laquelle un homme peut vivre pendant une année. 
D'après Wilson, une pièce de 300 pieds de long sur 10 de large. 

^ Je trouve dans les Sanskrit texts de Muir (IV, 107), un passage 
du ÇatUp, Brâhm», qui met la chose hors de doute. Il y est dit que les 
Asuras ou démons se partagèrent la terre en la divisant au moyen de 
peaux de bœuf, âukshnâiç éarmabhis. 

' D'après Boxhorn (Dict.), aussi une pièce de 120 acres. 

♦ D. Rechtsalt.y 90 etsuiv. 
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Les chefs saxons Hengist et Horsa, à leur arrivée en An- 
gleterre, font la même demande que Didon et osent du même 
stratagème. 

lyar, fils de Bagnar Lodbrok, se fait céder en Angleterre, 
par le roi Elle, autant de terrain que peut recouvrir une peau 
de bceuf. H fait tanner et bien distendre la peau d'un grand 
bœuf, qu'il coupe ensuite en minces lanières, puis il en 
entoure un vaste espace suffisant pour y fonder la forte- 
resse de Lundunaborffy Londres. D'autres récits parlent d'une 
peau de cheval^ et placent l'événement dans le Northumberland 
et à York. 

Une tradition toute semblable se reproduit encore dans 
l'histoire de Baymond et de Mélusine, où Raymond obtient 
de Bertrand, comte de Poitiers , tout le terrain qu'il pourra 
entourer d'une peau de cerf. Le procédé mis en œuvre ailleurs 
se répète également ici. 

B serait difficile d'expliquer ces concordances multipliées 
sans les &ire dériver d'une source commune, dont le point de 
départ ne peut se trouver que chez les anciens Aryas. 


§ 179. LES DIVISIONS DU JOUR. 

Au temps de la vie pastorale, il était tout naturel de dési- 
gner les parties du jour d'après la sortie et la 'rentrée des 
troupeaux, ou le moment de traire les vaches. Le sanscrit, sur- 
tout, est encore riche en termes de ce genre qui reflètent fidè- 
lement les anciennes habitudes, et leur étude peut servir à 
éclairer l'origine de quelques expressions analogues conservées 
par les autres langues ariennes. 

L'aube du jour est appelée en sanscrit gôêanga^ ou sangaoa^ 
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c'est-à-dire le rassemblement des vaches, soit pour les traire, 
soit pour les condnire aa pâturage. On disait anssi gôèorga^ la 
sortie des vaches, ou simplement pratisaray la sortie. Un 
autre synonyme très-caractëristique est êtrfghâshaj littér. le 
grand bruit des femmes. Ceci nous transporte immédiatement 
au milieu de la scène que devait offrir le point du jour, alors 
que les femmes se mettaient à Tœuvre pour traire les vaches 
avant leur sortie, opération qui, à coup sûr, ne s'effectuait pas 
en silence. 

Un terme semblable à sangavaj mais appliqué au soir an 
lieu du matin, doit avoir été âgava^ à en juger par l'adj. âga* 
vînay qui signifie : occupé jusqu'au retour des vaches (D. P., 
V. c). Le soir est encore appelé Hshfhadffu ( de sthâ -]- gô)y 
c'est-à-dire le moment où la vache se tient immobile pour se 
laisser traire après le coucher du soleil (ibid., v. c). 

Aucun de ces noms significatifs ne parait se retrouver en 
dehors du sanscrit, mais les langues congénères en possèdent 
quelques-uns du même genre. 

1) Pour désigner une partie de la nuit, Homère emploie 
l'expression de wktoç cifioXy& {M., xv, 324 ; Hymn. in 
Mercj 7), dont le vrai sens est encore débattu. H semble dif- 
ficile de ne pas admettre un rapport entre dfMXyoç et ifJLeX" 
ytiVi traire, comme l'ont fait les anciens grammairiens, et d'y 
voir le moment de traire les vaches, soit à la tombée de la 
nuit, soit au* crépuscule du matin. Telle est aussi l'opinion de 
Voss qui traduit WKTùi ciiM\yu par : in dàmmemder stunde 
der melkzeity à l'heure crépusculaire où l'on trait. On trouve 
dans Hesychius eiiJLokya^ii comme synonyme de /jLîOJifAJogi'' 
Çn, il est midi. Ainsi que l'observe Pott (Et. F., II, 128), 
cela ne peut guère s'expliquer que par la coutume de traire 
au milieu du jour, aussi bien que le matin et le soir, comme ou 
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le faisait chez les Anglo-Saxons au mois de mai, appelé d'après 
cela ihrimUcif ^ et ei|M^,yeiÇu a dû signifier : il est temps de 
traire. En tout cas, cette acception s'oppose tout à fait au sens 
d'obscurité que l'on a cherché dans d/icKyiç.^ 

Une conjecture dont j'ai peine à me défendre, malgré les 
objections qu'elle peut soulever, c'est que le nom germanique 
du matin, goth. maurgins, ags. morgen^ scand. morgurij anc. 
ail. morgauj se rattache également à la rac. mf§ et au grec 
d/Àîfyùûi oLfiiKyoùy etc. H est vrai que le gothique devrait être 
régulièrement maurkina; il est vrai encore que la rac. mf§ est 
déjà représentée en germanique par la forme milk. On peut 
répondre que lorsqu'il s'agit de mots très-anciens et dont 
l'étymologie était oubliée, les transitions phoniques sont par- 
fois irrégulières, et qu'ici la forme primitive peut s'être main- 
tenue à côté de celle qui s'est modifiée. Quant au rapport que 
l'on a cherché entre maurgins et les noms slaves du crépus- 
cule, russe sumerki (plur.), pol. zmrok, mrok, etc., il faut obser- 
ver d'abord que la concordance phonique ne serait pas 
meilleure, puisque le k aurait dû devenir h en germanique, et 
ensuite, que l'anc. si. mrakU, sûmrakûj signifie obscurité, ténè- 
bres, mrûkatiy tenebris obduci, ce qui ne saurait, à coup sûr, 
s'appliquer au matin où surgit la lumière. Si le pol. mrok dé- 
signe le crépuscule du matin, aussi bien que celui du soir, ce 

* D'après Beda : Thrimilci ôicehdXixr, quod tribus vidbus in eoper 
diem mulgebantur (Grimm^ Gesch, d. d. Spr,, 80, 92, 110). D'après 
Cormac ( 62., 127 ), le commencement du printemps était appelé, en 
irlandais, ôitnelc^ lait de brebis, parce que c'était le moment de la 
venue de leur lait. 

* Par exemple : Léo Meyer (Z. S., VIII, 362), qui compare le scand. 
myrkr, etc. Cf. Pott (EL F.«, t. II, 1, 391, sqq.) et Curtius (Gr, Et.*, 
174) qui, sans chercher d'autre explication, n'admet pas le rapport 
avec dfilxy^. 
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n'est, comme l'observe Bantke {Poln, Wh,, v. c), que par rai 
abus de langage. 

2) Le latin mdttUinum dérive d'un ancien nom de Tau- 

rore, màtutay à laquelle on rendait un culte en Italie, comme 
mater Matuta} L'adv. mâne^ au matin, sans doute, pour 
fnatne^ indique une rac. maiy probablement la même que le 
scr. mathy manthy agitare. A la forme manthse rattache Tanc. 
irl. mâtariy mâtirij plus tard madain^ maidin, erse maduintij 
pour mantarij mantin, à cause du t non aspiré, et comme le 
montre l'armor. mintiiu des noms de l'aurore et du matin ex- 
primaient peut-être le réveil du mouvement et de l'activité; 
mais d'après l'application plus spéciale delarac.f7ta^A,man<A, 
au barattement (Cf. p. 41), on peut croire aussi que la déesse 
Matuta présidait, dans l'origine , à l'opération de battre le 
beurre, laquelle s'accomplissait à la fraîcheur de l'aube. L'adv. 
mâne ss matne équivaudrait alors au scr. manthanêy au barat- 
tement, pour dire au matin, et l'irl. mâtan = mantan, armor. 
mintin, serait exactement manthana. Nous aurions donc, 
ici encore, un souvenir de la vie pastorale. 

3) Les langues celtiques ont, pour l'aube du jour, un autre 
mot qui leur est propre, mais qui rappelle, quant au sens, le 
scr. gôsarga^ la sortie des vaches. C'est l'anc. irland. bnaraeh, 
que le Glossaire de Cormac explique par matan moeh, grand 
matin, en cymrique bore, boreu, en armor. beûré, Cormac 
(p. 20), déjà, décompose le nom irlandais en b6 arach s=s b6 
erge, c'est-à-dire le lever des vaches (Cf. O'R., v. c; et l'irl. 
eirghiffiy surgo). 

4) De même que le matin tirait quelques-uns de ses noms 

* Roséam Matuta per oras aetheris auroram differt et luinina pandit 
(Lucr., V, 654). 
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de la sortie des troupeaux, le soir en avait qui se rattachaient 
à leur rentrée. Ainsi le scr. abhipitvay soir, et rentrée, retour, 
suivant le D. P., de abhi et pitva pour apitvay participation 
(proximité ?),8ubst. formé de la préposition api =^ ÏTriy qui ex- 
prime, en général, un mouvement vers quelque chose. Cf. 
prapitvay proximité, et le contraire, apapitva^ séparation, éloi- 
gnement.^ Je crois que tel est aussi le sens primitif d'un 
groupe de noms du soir qui appartient à plusieurs langues 
européennes. 

Ce groupe se compose d'abord du grec wvnfoçy lat. vesper, 
d'où peut^tre le corn, ffwesper et Varmor. gousper, puis, avec 
une gutturale ou une palatale remplaçant la labiale, de l'irl. 
feascar^ erse feasgar, du lith. wâkaras^ lett. wakkarsy de l'anc. 
slave et russe veéerû, pol. uneczàr, etc. La difficulté est de sa- 
voir à laquelle de ces deux consonnes appartient la priorité, 
ce qui conduit à des interprétations différentes. Bopp, qui ad- 
met le p conune primitif, cherche dans vesper^ vespera, une 
forme mutilée du sansc. divaspara, c'est-à-dire l'autre partie, 
la seconde partie du jour. Pott, dans la même supposition, 
remplace divas^ gén. de div, par l'adv. avasy deorsum, et ex- 

i En zend, rapithwa -> frapithwaf désigne le milieu du jour, 
peut^tre comme le moment de la rentrée pour le repos. Le lithuan. 
pètiM, midi, s'il est pour apêtus^ comme en sansc. pi pour api, se 
lierait aux mômes formations. Cf. apipëtys^ le moment de midi, pa- 
pétys, l'après-midi, prëszpêtys, près de midi. J'ajouterai que Justi 
(31) considère rapithva^ midi et sud, comme une abréviation de 
arempitu^ midi, sans expliquer ce mot qui semble composé de arem^ 
pour (cf. s«r. aram^ adv., prêt, présent), et depitu, nourriture, ce qui 
se rapporterait au repas du milieu du jour. Le zend frapitu, abon- 
dance, superflu, n'aurait, d'après Justi (198), qu'un rapport apparent 
avec le s&n&cni prapitva. Les autres composés analogues, tarôpithva, 
mauvaise nourriture, dâityôpithva, nourriture normale, nidhâtôpitu, 
adj., pourvu de nourriture, conduisent tous à un sens différent des 
teiines sanscrits. 
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plique vesper par le côté d'en bas, relativement au cours dn 
soleil {El F?j I, 595^ V édit.). Ces rapprochements sont sans 
doute quelque chose de très-spécieux, mais les droits de la 
gutturale à la priorité peuvent aussi être défendus par de 
bonnes raisons. On sait que le grec change fréquemment le k 
en py et le latin veèper a pu se modeler sur la forme hellé- 
nique ; mais il n'y a pas d'exemple d'un p primitif changé en 
k ou en 6^ dans le lithuanien et le slave. TJivlàXià.. feascar ne 
prouverait rien par lui-même, car ici le c peut avoir remplacé 
un py comme dans d'autres cas ; mais le cjmrique, qui suit 
ordinairement la règle du grec pour la substitution du pj nous 
offre, pour le soir, la forme inattendue ucherj dont le ch sem- 
ble provenu de «e, comme dans sych = irl. seasg, siccus, scr. 
çushka. Ainsi ttcher pour uscer^ et wescer^ gwescery répondraient 
kfeascar, dont le e serait bien primitif. 

En adoptant la conjecture de Pott pour le premier élément 
du composé, savoir ves^feas = scr. avua, mais dans le sens de 
citra ou de la préposition avay ab, de, on peut rattacher avec 
probabilité le second composant à la rac. sansc. éar^ ire, am- 
bulare, pasci, etc. ( Cf. p. 15 ). Nous obtiendrions ainsi un 
thème avaséara avec la signification de retour ou de départ du 
pâturage, pour désigner le soir, et qui rendrait bien compte 
des formes gréco-latines et celtiques, landis qu'un synonyme 
avaéara expliquerait le slave veéerû et le lith. wâkarcu. Toute- 
fois, comme le scr. éar précédé de ava signifie descendre, ces 
noms du soir pourraient aussi n'avoir exprimé dans l'origine 
que la descente du soleil, occasusy ou de la nuit qui tombe du 
ciel. 1 

^ Curtius (Gr. Et,^y 352) croit à un rapport avec le sansc. voiati^ 
nuit, et Tallem. wesU occident, de vas, envelopper, couvrir; mais 
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5) On trouve encore en Allemagne des exemples de cette 

manière d'indiquer les moments du jour par la sortie et la 
rentrée du bétail. D'après diverses lois locales citées par 
Grimm: i « Les gens (laiten) doivent venir quand la vache re- 
« vient du pâturage, à midi, et s'en retourner quand la vache 
a retourne au pâturage. Le moissonneur doit sortir le matin 
« quand la vache sort, et rester dehors jusqu'à ce que la va- 
« che revienne à l'étable. » Cependant les langues germani- 
ques n'ont aucun nom du soir ou du matin qui s'y rattache, 
car l'anc. ail. âbant, soir, me paraît se rapporter aux travaux 
de l'agriculture. Je crois y voir, en effet, un composé du pré- 
fixe â = sansc. ava,'^ et d'un subst. dérivé de bintan, lier = 
scr. bandhj avec le sens de moment où l'on délie les bœufs. Ceci, 
rappelle tout à fait le grec (iovP^roç ou fiovXvciç, soir, dont 
la signification est la même, et qui, déjà dans Homère, s'est 
généralisé jusqu'à s'appliquer au coucher du soleil fiZ., xvi, 
799 ; Od., ix, 58). 

Quum vero sol transiret ad occasura. 


§ 180. LA VACHE ET QUELQUES NOMS DE PLANTES 

ET D'OISEAUX. 

1) Dans toutes les langues, les plantes sont souvent dési- 
gnées par voie de comparaison avec les divers organes des 
animaux, d'après quelques ressemblances plus ou moins pro- 
cela ne s'accorderait plus avec les formes lithuan. -slaves. Hck (492) 
les laisse de côté, en supposant un thème européen vaskara qu'il 
n'explique pas. 

» DeuL Rechtsalt., p. 36. 

» Cf. Pott {Et. F., 2e édit, I, 620) pour les exemples de d = ava. 

U 6 


— 82 — 

noncëes, et oe sont naturellement les animaux les plus fami- 
liers qui fournissent les points de rapprochements. Aussi les 
noms de plantes qui se rattachent k la vache sont-ils surtout 
nombreux chez les peuples pasteurs, et quelques-uns peuvent 
avoir une origine très-ancienne. Les Indiens, qui ont conservé 
longtemps les habitudes pastorales, en possèdent la collection 
la plus riche, et presque toutes les parties de la vache figurent 
dans la nomenclature botanique du sanscrit. Ainsi Ton trouve, 
pour diverses plantes, les noms de gavâhliâ, œil de vache,* 
gôkanta et ffôkshura, sabot de vache, gokarnîy oreille de va- 
che,* ffôçîrshakuj tête de vache, gôlômi^ poil de vache, gâ^ihvâ, 
langue de vache, gonasî, nez de vachp, gôçrnga, corne de va- 
che, gôstanâ, pis de vache, etc. Les plus intéressants pour 
nous sont ceux qui se retrouvent dans quelques langues euro- 
péennes, sans s^appliquer toutefois aux mêmes espèces de 
plantes, et sans offrir autre chose que des équivalents des com- 
posés sanscrits. Cela ne prouve pas quHls ne puissent en fait 
avoir une origine commune, car, du moment que leur significa- 
tion restait vivante, leurs éléments ont dû changer avec les 
langues elles-mêmes. Il n'y en a, du reste, qu'un petit nom- 
bre d'exemples, ainsi : 

Scr. gôgihvâj langue de vache ou de bœuf, Elephantopus 
scaber. — Cf. le pers. gôzabân, buglosse ; le gr. liovy/<ù^a'oç7 
r ancien allemand ohsenzungay le cymr. tafod yr ych, Farmor. 
téôd ejenriy l'erse teangandaimh ^ le russe volovïi icLzykû, 
le polonais iëzt/k toolowyy etc., etc., tous avec le même sens. 
Le lithuanien gâdaa ou gudas, buglosse, semble avoir con- 
servé le nom de l'animal, en composition avec un nom altéré 
do la langue. 

* Cf. zend gaokerèna, le haoma blanc (Spiegel, Vendid,y XX, 17). 
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Scr. gôçjrngaj corne de vache, plante non déterminée. — 
Cf. grec ^ovJUfetç, Fœnum graîcmn. appelé en allem. bocks- 
hom, 

Scr. ffôstanây -nî, pis de vache, espèce de raisin. — Cf. gr. 
&ov/juta^oçy id., espèce de raisins à gros grains (t. I, p. 311). 

Je ne donte pas qu'on ne trouve dans les noms vulgaires 
des plantes d'autres exemples de coïncidences semblables. 

2) J'ai parlé déjà de la nature des rapports qui s'établis- 
sent entre certains oiseaux et les animaux domestiques, rap- 
ports que l'observation populaire interprète à sa manière. Cf. 
pour ceux qui concernent la vache avec le pigeon et quelques 
espèces d'Ardea, t. I, p. 496, etc. J'ai montré les analogies 
do sens qui se révèlent entre plusieurs noms sanscrits d'oi- 
seaux, tels que goadda^ ffônândî, gâbaka,'et en Europe, fiouâv- 
Tffç. eulufrêj cusceote, etc. On peut en signaler d'autres encore. 
Ainsi l'erse budaighir, espèce d'Ardea, parait s'expliquer par: 
espoir ou confiance de la vache, à!àhu= bày et daighy daigh, 
spes, fiducia, ce qui répond à gônandî, joie de la vache. En 
allemand, kuhstelze, motacilla boarula, et hihvogel^ bergeron- 
nette, indiquent des rapports du même genre. D'où est venu 
au bouvreuil, de bovariolu8, diminutif du bas-latin bovariusj 
ce nom de petit bouvier ? Sans doute de quelque habitude de 
l'oiseau que, cependant, je ne vois mentionnée nulle part. 

Ici, comme pour les plantes, les analogies ne concernent 
que la signification des noms, mais pourraient bien se fonder 
sur d'anciennes dénominations modifiées dans la suite des 
temps. 
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§ 181. VERBES DÉRIVÉS DU NOM DE LA VACHE. 

Une des preuves les plus frappantes de la hante ancienneté 
de qnelques-nns des mots de Tépoqne pastorale, c'est assuré- 
ment d'en voir surgir, en sanscrit déjà, et même dans l'idiome 
védique, des verbes d'une signification générale et abstraite, 
lesquels prennent parfois la forme de racines primitives. Nous 
en avons vu déjà quelques exemples, comme gup ( ^ugôpa ), 
tegeri, tueri, observare, dérivé de gôpa^ vacher ( Cf. p. 62 ), 
gavêshj quaerere, dérivé de gavish^ qui désire des vaches (Cf. 
p. 69). J'en ajoute ici deux autres. 

De gâshfha, station de vaches ( Cf. p. 24 ), s'est formé un 
verbe gâshp (gôshtatê)^ plus correctement gôathy avec le sens 
de coacervare, accumulare, parce que les gôshfha étaient des 
lieux de réunions nombreuses pour les pasteurs et les trou- 
peaux. Aussi le féminin gôshthî a-t-il pris l'acception générale 
d'assemblée, de société, puis de camaraderie, de conversation, 
de discussion, et il en est venu même à désigner mie sorte de 
composition dramatique en un acte, un dialogue. Le titre de 
gôshfhîpati est devenu celui d'un chef de famille et d'un pré- 
sident d'assemblée. Un autre composé, gôshfhaçvay signifie en- 
vieux, malicieux, médisant, en parlant surtout d'une personne 
sédentaire qui aime à dire du mal de ses voisins. Le sens pri- 
mitif est celui de chien d\in gôshfhay sans doute parce que les 
chiens de garde des stations de vaches aboyaient contre tons 
les passants. 

L'autre exemple est le scr. gom (gômagati), illinere, ungere, 
en général, mais littér. enduire de bouse de vaches, gômaya^ 
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bovintun, substance dont les Indiens, comme on le sait, fai- 
.^ent un grand usage. 

Denx anciens dénomînatifs de ce genre^ savoir gup et gavy^ 
nous ont para se retrouver dans le lithuanien^ le grec et le 
latin avec des transitions de sens analogues aux précédentes. 
Cela peut faire croire à Texistence d'autres formes sembla- 
bles conservées ici et là par les langues européennes seule- 
ment^ et dont la signification primitive était oubliée. Je 
crois pouvoir en signaler deux cas dans Tancien slave^ sans 
me dissimuler que j'entre ici sur le terrain un peu aventureux 
de l'étymologie très-conjecturale. Aussi les rapprochements 
qui suivent ne sont-ils présentés qu'à titre d'hypothèses en- 
core problématiques. 

L'ancien slave gobXzitiy divitem fieri ou reddere, de gobïzu, 
prosper, d'où gobizXnu, dives, gobîzovatU, prosper, etc., me 
parait être un composé dont le second élément se rattache à 
la rac. scr. bha^, colère et obtinere, possidere, d'où bhaga, 
prospérité, fortune, bha^ana, possession, jouissance, etc. Le z 
slave serait ici pour ^, comme dans znati, noscere = ^nâ, zâbû, 
dens = §ambha^ mtîzâ, mulgeo = mf^, etc. Mais que peut 
être gOy inconnu d'ailleurs comme préfixe en slave? Y aurait- 
t-il improbabilité à y voir le nom de la vache que nous avons 
retrouvé déjà dans le slave gospodU ( Cf. p. 64 ), et auquel 
appartient aussi, à coup sûr, goveduy bos (Cf. 1. 1, p. 410).^ Le 
sens que l'on obtiendrait ainsi serait certainement très-plau- 
sible, car être riche, aux anciens temps, c'était posséder des 
vaches.^ Un composé sanscrit tout semblable se présente dans 

^ Cf. aussi Fane. si. gohinOy -na, copia^ fruges, gohinïnû^ copiosus, 
avec le scr. gavinl^ troupeau de vaches. 

^ Le goth. gabigs^ riche, qui manque aux autres langues germani^ 
ques, est peut- être emprunté au slave gobïiû. 
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gôgâyarika^ prospérité, bonheur, fortune, évidemment de yô^ 
et gâgarikay -raka, vigilance, -rûka, vigilant, de ^âffr, vîgUare, 
intentum esse, providere, la prospérité résultant des soins 
vigilants que Ton donnait aux vaches. , 

Ceci nous conduirait à expliquer d'une manière analogue 
Tanc. slave gotoviti ou gotovati^ parare, gotovUy paratus, etc., 
que Miklosich déjà regarde comme composé avec la rac. ty^ 
de tytiy pinguescere = scr. tu ( taviti)^ crescere. C'est sans 
doute à tort, toutefois, qu'il le croit provenu du goth. taujan, 
gaiaujan, facere, car taujan ne saurait se ramener au scr. tii, à 
cause de son t non aspiré, et de la différence des significations. 
En slave même, ty se développe en tovy et prend un sens cau- 
satif dans le serbe tovitiy pabulum amplum prsebere.' D'après 
cela, et si go est bien ici le nom de la vache, gotoviti aurait 
signifié primitivement faire croître la vachêy la bien nourrir, 
puis, en général^ s'occuper avec soin d'une chose, préparer, 
apprêter. Cette transition n'a rien de plus forcé que celles de 
désirer des vaches à cliercher mentalement, ou de garder des 
vaches, à observer en général, qui ont été signalées pour le scr. 
gavêsh et gup. 

Si ces verbes slaves, ainsi interprétés, ne remontent pas au 
temps de l'unité arienne, ils sont du moins fort anciens, puis- 
que leur sens propre était complètement oublié.^ 

» Miklos., 5cifr., 1,231. 

* Un exemple remarquable des liaisons semblables d'idées entre 
la possession des vaches, et la richesse, la prospérité , le rang social 
et mcme la culture intellectuelle, se présente dans Tirlandais huas, 
dont il a été question (p. 59), comme nom de deux rivières, et qui 
signifie: abondant en bétail^ de même que buasach désigne un homme 
qui a beaucoup de vaches. Or, d'après Cormac /Gf., 27 et 22), buas, 
gén. buaisse, signifie aussi science, pleine connaissance de la poésie; 
et O'Dav. (GL, 56) l'explique par innbea^ dans O'R. inbhe^ dignité, 
rang, bonheur, bien temporel, inbheach, éminent, de haut rang. On 
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ARTICLE VII. 


§ 182. LE SYMBOLISME MYTHIQUE DE LA VACHE. 

On doit reconnaître, d'après tout ce qui précède, quelle 
place considérable tenait la vache dans la vie des anciens 
Aryas, de combien d'intérêts divers elle constituait pour eux 
comme le centre. Ce fait reçoit une nouvelle évidence de ce 
que l'animal domestique, source de tant de bienfaits, était rat- 
taché par toute sorte d'images et de mythes aux phénomènes 
de la nature et aux croyances religieuses. Dans la poésie des 
Vêdas, qui nous reporte si haut vers l'ancienne vie pastorale, 
l'image de la vache surgit à chaque instant et à propos de 
tout. Les fleuves qui s'épanchent vers la mer sont des vaches 
qui courent à l'étable ; les nuages sont des troupeaux de va- 
ches que traient les vents, et dont le lait nourrit la terre ; et la 
terre, à son tour, est une vache qui donne tous les biens. Les 
rayons du soleil, ou bien les eaux du ciel, sont les vaches que 
le démon Vftra, le nuage personnifié, retient captives, et que 
délivre le dieu Indra en le frappant de la foudre. Les premiers 
feux de l'aurore sont les vaches rouges que la déesse du matin 
attelle à son char. Le soleil est le taureau qui règne en maître 

trouve, ibid., buasamhail = soaim no gaoth^ riche ou sage, et, 
p. 57, huasach^ victorieux. 

Un autre exemple du même genre se trouve encore dans le persan^ 
où gôhar^ gawhar, famille, race, descendance, proprement, comme 
le scr. gôtruy entretien et possession de vaches ( Cf. p. 53 }, prend les 
acceptions de chose précieuse, joyau, perle, etc., puis d'homme noble 
et généreux (gawhàri, adj.), puis, au moral ^ de toute vertu cachée, 
et, enfm, d'intelligence et de science. 
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sur le troupeau des vaches célestes, c'est-à-dire les étoiles. Ces 
images s'étendent même aux idées morales, et c'est ainsi qne 
la libation et la prière sont comparées à des vaches, à cause 
des bienfaits dont elles sont la source. Plusieurs de ces con- 
ceptions symboliques appartiennent sans doute exclusivement 
au monde de l'Inde, mais quelques-unes se présentent certai- 
nement comme un héritage des temps tout à fait primitifs, 
ainsi que nous chercherons à le montrer. 

Rien n'indique cependant, pour l'époque védique, 0t, à 
plus forte raison, pour celle de l'unité arienne, ce respect 
excessif de la vache qui s'est développé plus tard dans 
l'Inde, sans aUer toutefois jusqu'au culte, comme on l'a dit 
faussement. Jamais les Indiens n'ont adoré l'animal à la 
manière des Egyptiens, et leur vénération s'explique suffi- 
samment par le fait que la vache leur fournissait quelques- 
uns des principaux ingrédients pour les offrandes du sacri- 
fice, le lait caillé, dadki, et le gh^ta^ ou beurre clarifié. On mêlait 
aussi du lait avec le aôma^ liqueur spiritueuse consacrée plus 
spécialement à Indra, et personnifiée sous la forme du dieu 
Sôma. C'est pour cela que la vache était appelée la mère du 
socfrifice} 

Cette vénération, cependant, n'allait pas jusqu'à respecter 
sa vie d'une manière absolue, comme le prouve déjà le nom 
de gôghnaj qui était donné à l'hôte ( Cf. p. 66 ). D'après La 
tradition, le sacrifice de la vache, gômêdha ou gôt/a^nay inte> 
dit depuis le commencement de Kaliyuga, l'ère du monde ac- 
tuel, était antérieurement en usage ; et si le taureau et la va- 
che ne devaient pas être tués ( aghnya, aghnyây t. I, 451 ), 
c'était à cause de la valeur qu'on y attachait. Chez les Greas> 

* higv,^ Langlois, II, 104. 
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qui ne se disaient pas faute de se régaler des bœufs qu'ils sa- 
crifiaient^ on trouve des souvenirs analogues d'un respect 
presque religieux aux temps anciens. Ainsi, dans les Boupho- 
nies, ou sacrifices de bœufs qui se célébraient à Athènes à la 
suite des fêtes de Cérès, le (iov^ovoç, en sanscrit gêhan, ou 
^evTVTTOç-i s'enfuyait après avoir frappé la victime à mort, et 
les assistants se défendaient de toute participation à cet acte ; 
puis, finalement, le couteau seul était déclafé coupable, et 
lanéS comme tel au fond de la mer. Tout cela pour ne point 
enfreindre l'ordre donné par Triptolèmo, l'ami de Cérès, de 
ménager le bœuf de labour.^ 

Les métaphores hardies par lesquelles les chantres ins- 
pirés des Vêdas poétisaient la vache et le taureau, ont laissé 
des traces multipliées dans le sanscrit même, et ce qui n'était 
au début qu'un jeu de l'imagination s'est transformé plus tard 
en mythes de toute sorte. Ces métaphores, toutefois, doivent 
avoir été familières déjà aux Aryas des temps de l'unité, 
car on en retrouve également des réminiscences manifestes, 
soit dans les autres langues congénères, soit dans les mytholo- 
gies de l'Occident, comme on le verra par les considérations 
qui suivent. 

§ 183. LA VACHE ET LA TERRE. 

Plusieurs des noms sanscrits de la vache désignent aussi la 
terre, l'une et l'autre étant considérées comme la source de 
tous les biens. Les termes qui se prennent dans ce double sens 
sont ffôy idu, ilâ ou ira, aditi, jagatî, mahî, mâtary surabhî, 
en partie d'un caractère mythique. Il en est de même du zend 

* Creuzer, Symbolik^ im Auszuge, 1822, p. 754. 
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gâô^ vache et terre, que l'on ne sait souvent dans quelle accep- 
tion prendre en traduisant l'Avesta.^ Aucune de ces transi- 
tions ne paraît se retrouver dans les langues européennes, car 
le grec ycu€tj y^, ne se lie pas directement à g6j mais à ga* 
vya qui en dérive avec le sens de pâturage ( Cf. p. 20 ). Le 
nom de Afyfiifnyp» peut-être «= rif^nriyp, ia déesse de la terre, 
n'a de rapport immédiat ni avec gô^ ni avec mâtar^ dans le 
double sens ci-dessus, bien qu'il se rattache d'une manière gé- 
nérale à la même idée de production universelle. Tout le culte 
de cette déesse, en effet, se rapportait à l'agriculture, quoi- 
qu'elle présidât aussi aux troupeaux, et, si on la représentait 
quelquefois assise sur un taureau, c'était par allusion au bœuf 
de labour.^ 

n existe, cependant, un cercle de mythes où les idées de la 
vache et de la terre se rencontrent parfois dans la notion com- 
mune des sources de la vie, de la nourriture, du bien-être et de 
la richesse. C'est celui qui concerne la vache d'abondance, 
appelée Kâmaduhy Surabhî et Çabalâ dans les traditions de 
l'Inde, et dont quelques réminiscences se retrouvent aussi dans 
l'Occident. 

Le nom de Kâmaduh ou Kâmadugha signifie celle qui 
donne à celui qui la trait tout ce quHl désire. Il se rencontre 
déjà dans des textes védiques,^ et le Rigvêda parle plus d'une 
fois de la vache d'abondance.^ Cette épithète est aussi appli- 

* Ainsi, dans les Gâthâs, Spiegel traduit gèus urvâ par Vâme du 
taureau, et Haug, par. Vâme de la terre^ ce qui conduit à des concep- 
tions très-divergentes. 

« Prelier, Griech. Myth,, I, 476. 

» Voyez la citation dans le D. P., v. c. 

* Par exemple : « Indra a fomié le soleil et la vache d'abondance.» 
(Langlois, II, 104.) « A la voix* de Bharadvâga, préparez le lait de la 
vache qui donne tous les biens. » (II, 479.) — a La prière est pour 
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quée à la terre^ maldy prthivî; par exemple dans le BhAgava- 
tapurâna (vi, 14, 10), où il est dit que, pour le roi Tchitra- 
kêtUy la terre était kâmaduh^ on comme la vache qui donne 
tous les biens.i Sous le nom de Surabhî, la désirable, l'aimée, 
cette vache merveilleuse est célébrée dans le Mahâhhârata 
comme la mère de toute la race bovine, et ce nom désigne 
également la terre. Enfin, elle figure encore sous celui de Ça- 
halâ on Çavalâ, la tachetée, dans le bel épisode de Ramâyana 
où le roi Viçvamitra veut l'enlever de force au brahmane Va- 
çisliffia. 

Chez les Grecs, c'est la corne d'Amalthée, la cornu copiœ, 
qui remplace la vache d'abondance. Elle était la propriété du 
dieu des fleuves, Achéloiis, comme sjrmbole de l'eau qui fé- 
conde tout^ et Hercule la lui enlève avec plus de succès que 
n'en a Viçvamitra pour la vache Çabalâ, La chèvre Amalthée 
elle-même, la nourrice de Jupiter, représentait la force nutri- 
tive, et son lait était la pluie bienfaisante, de même que sa 
peau, l'Egide, figurait le nuage orageux que secoue Jupiter 
pluvius pour en faire jaillir les eaux fécondantes.^ On recon- 
naît ici des rapports analogues à ceux que les mythes védi- 
ques établissent entre le dieu Indra, les nuages et la vache, et 
auxquels nous reviendrons plus loin. D'un autre côté, la corne 
d'abondance était un des attributs de Pluton comme dieu de 
la terre et des richesses,' ce qui fournit une nouvelle analogie 
avec les mythes orientaux. Il est certain que la vache et sa 

celui qui t'adresse des sacrifices comme la vache qui donne tous les 
biens.» (III, 255.) 

* Cf. dans le Bhâg, Pur., t. II, p. 89, éd. Burnouf, le curieux épi- 
sode de Prthu, qui trait la terre. 

* Cf. Preller, Gr. Myth., I, 81, etc. Pott explique 'Am«^.^"« par 
âfjLu -f- «x^û», celle qui fait tout croître (Z. S., IV, 427). 

» PreUer, 1, 496. 
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como étaient à tous égards des symboles mieux appropriés 
que la chèvre et sa corne pour figurer l'abondance^ et il est 
fort probable que le mythe primitif a passé d'un animal à 
l'autre. 

Les traditions Scandinaves offrent aussi quelques rapports 
curieux, et plus directs, avec les mythes indiens. L'Edda ra- 
conte comment la vache cosmique Audhumla naquit, à l'ori- 
gine des choses, des gouttes de vie dans Ginnûnga gap, 
l'abîme, en même temps, que le géant Fmtr, afin de le nour- 
rir avec les quatre torrents de lait qui coulaient de ses ma- 
melles ; puis, comment ensuite, en léchant les rochers de sel, 
elle en fit sortir Buri^ le premier homme. Dans ce mythe, le 
géant Ymir, dont le corps sert plus tard à construire la terre, 
représente la matière, et la vache Avdhumla est la source do 
toute nourriture, la mère du genre humain, une véritable Ça- 
halâ cosmique. C'est aussi, si je ne me trompe, ce que son nom 
même semble indiquer. Je crois y voir, en effet, une contrac- 
tion de Audthumbla, composé de atidry opes, divitiaa (Cf. au- 
dugr^ dives, audna, bona fortuna, et le goth. avdagsy ancien 
ail. ôtag^ felix, dives, etc. ), et de thumblu qui se rattache à 
thenibaz, intumescere, thambazy ingurgitare ut venter tûmes- 
cat, thembr, infiatus. Cf. anglo-sax. thumle^ intestina. Nous au- 
rions ainsi, comme signification, la vache dont les mamelles 
sont gonflées de trésors ^ la Kâmaduh par excellence. En scr. 
tumbâ, tambây tampâ, désigne la vaohe laitière toute prête à 
traire, c'est-à-dire aux mamelles gonflées par le lait; la chienne 
(qui allaite ?) est appelée tumburî, et tumbâ ou tumbî est aussi 
le nom d'une espèce de gourde, semblable sans doute à une 
mamelle gonflée. La racine, d'ailleurs inconnue, de ces mots 
paraît être la même que celle des termes Scandinaves ci-dessus. 

n existait sûrement, dans la mythologie du Nord, d'autres 


I 
I 

I 


— 93 — 

traditions^ maintenant perdues^ sur la vache Audhumla. On 
sait, d'après Tacite, que le char de Nerthus, la déesse de 
la terre chez les anciens Germains, était traîné par des 
vaches, et les Scandinaves avaient en la vache une foi 
toute particulière, âtrûnadhr â kû.^ H est raconté que le roi 
Œgvaldr possédait une vache sacrée qui l'accompagnait par- 
tout, sur terre et sur mer, et dont il buvait le lait. Ce qui est 
pluâ remarquable encore, c'est qu'un autre roi suédois, Eys- 
teinn, avait aussi une vache merveilleuse qu'il honorait gran- 
dement, et qui portait le nom de Sibilia, lequel rappelle sin- 
gulièrement celui de la vache indienne Çabalâ. . 


§ 184. LES VACHES ET LES NUAGES. 

« 

Rien de plus naturel, pour un peuple de pasteurs, que de 
comparer les nuées mobiles et changeantes à des troupeaux 
célestes, et la pluie qui féconde au lait nourrissant des vaches. 
Les hymnes védiques nous ont conservé, dans leur naïveté 
primitive, les mythes que l'imagination des anciens pâtres 
a rattachés à ces phénomènes naturels. Pour eux, les nuages 
sont des vaches qui appartiennent à Vâi/u et aux Maruts, les 
dieux des vents, et que ces divinités traient pour produire la 
pluie. J'ai touché déjà à ce sujet ( Cf. p. 34 ). Aux passages 
cités, j'en joins encore deux autres empruntés à la traduction 
de Langlois. 

« Pour toi ( Vâ^u), la vache au lait abondant ( le nuage ) 

<i cède tous ses trésors Ainsi exauce les vœux d'un peuple 

a: innocent : que toutes ces vaches qui dépendent de toi, fas- 

« Grimm, D. Mythol., p. 631, 2e édit. 
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« sent descendre snr nous leur lait doux et béni. » (T. I, 
p. 330,331). 

« nobles Maruts, du sein de l'océan ( aérien ) envoyez- 
« nous la pluie. Versez sur nous vos torrents. Les vaches qui 
« vous appartiennent ne sont point stériles. ï> ( T. II, 340. ) 

Ces images mythiques, dont il serait facile de multiplier les 
exemples, n'ont pu naître que chez un peuple entièrement 
voué à la vie pastorale, et les Indiens les ont certainement 
reçues de leurs ancêtres les Aryas primitifs. Partout ailleurs 
elles ont presque entièrement disparu, mais en laissant des 
traces manifestes dans les noms germaniques et slaves de la 
rosée et de la pluie, que nous avons vus se rattacher à la racine 
duhy traire,, ainsi que dans le grec fjLoXyoç, nuage. 

Suivant un autre mythe védique, les vaches ne sont plus 
les nuages, mais bien les eaux que le démon Vrtra ou JBala y 
tient renfermées dans une caverne, et que Indra délivre en 
foudroyant l'ennemi. C'est pour cela que le mot gôj vache, 
désigne aussi l'eau céleste ou terrestre qui féconde tout, le lait 
des nuages aussi bien que le lait ordinaire. Si l'on se souvient 
du rôle que joue l'océan de lait dans les traditions indiennes, 
on ne verra rien d'impossible à ce que l'irlandais géy mer, se 
lie primitivement au même cercle d'idées.^ 

§ 185. LES VACHES ET LES RAYONS SOLAIRES. 

Le sanscrit gô se prend encore dans l'acception de rayon, 
ce qui s'explique par une autre manière de concevoir le mythe 
du combat d'/ndra contre Vffra, Ce dernier, dont le nom 

* Dans le Hy Fiachrach, édité par O'Donovan (p. 272, 273, note), 
gô est traduit par sea^ mer. 
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môme signifie : celui qui couvre, qui enveloppe, devient le 
nuage obscur qui retient captifs les rayons solaires, c'est-à- 
dire les vaches à* Indra comme taureau-soleil. Celles-ci alors 
sont appelées usriyâsj ce qui équivaut à dire les lumineuses, 
les rouges.^ La même métaphore est appliquée parfois à TAu- 
rore, Uerâj surnommée la mère des vaches^ et qui attelle à son 
char la troupe des vaches rosées^ ainsi qu'au dieu Âgni, qui s'en- 
toure de ses vaches lumineuses, c'est-à-dire de ses flammes.^ 

Pour en revenir à ce mythe de la séquestration des vaches 
par un pouvoir malfaisant, et leur délivrance par un dieu 
vainqueur, mythe qui se présente déjà sous une double forme, 
il a subi plus tard d'autres modifications, car il est dans la 
nature des traditions de ce genre de se métamorphoser inces- 
samment. Ainsi ailleurs ce sont les Partis, compagnons du dé- 
mon Bala^ qui ont dérobé les vaches des Angirasides, antique 
famille sacerdotale, et qui les ont cachées dans une montagne. 
Indra envoie à leur recherche la chienne céleste Saramâ,{\pL\ 
les découvre ; puis il les délivre et les rend aux Angirasides.^ 
Ici déjà la signification primitive du mythe est presque déjà 
efiacée ; il n'est donc pas étonnant qu'en s'éloignant plus en- 
core de sa source première, il ait changé de caractère, tout en 
conservant quelques-uns de ses traits distinctifs. 

Le principal de ces traits, le vol des vaches, se retrouve en 
efiet, et chez les Grecs et chez les Romains, mais entouré de 
circonstances qui difi^èrent considérablement. Le mythe grec, 
le plus ancien des deux, trahit encore son origine symbolique 
naturelle, bien que son caractère badin soit tout l'opposé de la 
grandeur presque tragique du récit védique. L'hymne homé- 

* Cf. Rigv.y I, 6, 5, et iiotro t. 1, p. 419. 

» Cf. jRtgfv., Langlois, I, 307 ; II, i ; 11, 201, etc. 

■ Cf. Rosen, i^t^v., Annot,^ p. xxi. 
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rique à Mercure nous raconte comment le petit Hermès, à 
peine né, imagine de voler les bœufs de son frère Apollon, et 
par quelle ruse ingénieuse il parvient à dérober leurs traces 
en les faisant marcher à reculons. Viennent ensuite tous les 
expédients mensongers auxquels il a recours pour dissimuler 
son larcin, la colère d'Apollon, le débat en présence de Ju- 
piter, et enfin la réconciliation des deux frères quand les 
bœufs sont retrouvés. Si Ton voit, avec Preller, dans Hermès, 
le dieu de la pluie, qui dissout et fait disparaître les nuages, 
c'est-à-dire les bœufs d'Apollon,* on reconnaîtra bien que le 
mythe grec se rattache au même ordre d'idées que le mythe 
indien. La circonstance que Hermès était aussi le dieu des 
marchands, et de leurs ruses peu conformes à l'honnêteté, 
semble former un trait d'union avec celle du vol des vaches 
par les Panis, car pani, en aanscrit, signifie on marchand. 

On connaît suffisamment la légende d'Evandre et du bri- 
gand Cacus, qui lui dérobe ses bœufs en les emmenant par la 
queue dans sa caverne, où Hercule les lui reprend après 
l'avoir tué. Ici, toute allusion aux phénomènes atmosphéri- 
ques a disparu, mais on ne saurait guère douter que ce mythe, 
comme celui de Hermès, ne soit une réminiscence d'une an- 
tique tradition de l'époque pastorale, bien plus fidèlement 
conservée par la poésie védique.' 

§ 186. LES VACHES ET LES ASTRES, LE TAUREAU 

ET LE SOLEIL. 

Du moment que les rayons solaires sont devenus des va- 
ches, le soleil devient naturellement un taureau, ou bien le 

* Griech, Myth.,l, 242, sq. 

« Voy. sur ce mythe, Texcellent travail de Bréal, Hercule et Cclcus, 
étude de mythologie comparée. Paris, 1863. 
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pfttre divin par exoeUence. C'est pour cela que gô^ au mascu- 
lin, figure parmi les noms du soleil, et du ciel étoile en géné- 
ral, car les astres représentent aussi le troupeau des vaches 
célestes. Le titre de gâpcUi, maître des vaches et pasteur, est 
donné non-seulement au soleil, mais à Krishna et à Vishnu,^ 
C'est là une source nouvelle et abondante de mythes variés 
que je ne veux pas suivre dans leurs embranchements multi- 
pliés, et qui, chez les Indiens comme* chez les Grecs, ont leur 
origme primitive dans l'ancienne vie pastorale. Ici seulement 
quelques-uns des rapprochements les plus frappants. 

La légende indienne de Krishna y incarnation de Vishnu, 
élevé parmi les pâtres, et devenu lui-même un dieu-pasteur, 
Gopâlaj Gôvindaj légende que les épopées et la poésie lyrique 
ont développée d'une manière brillante, rappellent singulière- 
ment l'Apollon v6[440ç, et les mythes qui le concernent. Apol- 
lon, comme Krishna^ remplit l'ofBce de pasteur auprès d'un 
mortel; l'un courtise les nymphes comme l'autre les gôpî ou 
bergères ; l'un tue le serpent Python comme l'autre le dragon 
Kâliya; tous deux ont inventé la flûte, et se plaisent à la 
musique et à la danse. Ce sont là des traits de ressemblance 
assez caractéristiques pour faire présumer une origine com- 
mune, bien que le mythe indien ne paraisse pas se trouver 
dans les Yêdas, et n'ait pris ses développements que dans la 
poésie épique et les Furânas. 

Un autre fonds d'analogies se présente dans les troupeaux 
de bœufs sacrés qui appartenaient à Hélios, le dieu-soleil, et 
que gardaient en Sicile ses deux filles, ^etiêovo'eby la brillante, 

^ D'après les diverses significations de gô^ gôpati désigne aussi un 
roi, comme maître de la terre, et le dieu Varufia comme maître des 
eaux et de Tocéan. 

II 7 
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et AAfiTnrifit la rayonnante.^ Des troupeaux solaires du même 
genre étaient censés exister à Taenaron en Elide, et dans la 
colonie corinthienne Apollonia.^ Cela ne peut guère s'entendre 
que des rayons ou des étoiles dont Hélios était le berger, 
comme le G&pati indien. 

Le mythe du taureau solaire tient une grande place dans 
la religion des Parses et le culte de Mithra ; et TAvesta déjà 
en contient les traits principaux, mais en allusions trop peu 
développées pour être interprétées avec sûreté. hoffooçpefUaj 
ou taureau sacré et cosmique du Yendidad,^ créé par Or- 
muzd, le Gayomard du Boundehesh, paraît représenter la 
terre; mais une partie de sa semence a été transférée au soleil 
après sa mort,^ et l'idée du taureau solaire et lunaire existait 
sans doute chez les Iraniens comme chez les Indiens. 

Le sanscrit gôj masc., en effet, est aussi un des noms, 
d'ailleurs tous masculins, de la lune, dans laquelle on pouvait 
aisément voir un taureau, à cause des cornes de son croissant; 
et, dans l'Avesta, la lune est appelée ^oo^fi^Ara, c'est-à-dire qui 
contient la semence du bétail, ce qui est l'équivalent de tau* 
reau.^ Les traditions grecques relatives à la vache lo parais- 
sent en faire également une personnification de la lune et de 
ses phases. Elle paît dans le bois sacré Junon, c'est-à-dire 
dans le ciel, gardée par Argus aux mille yeux, le firmament 

1 Odys., XII, 126. 

• Preller, Gr. Myth.,l, 291. 

* Vendid,^ xxii, 1, éd. Brockhaus, p. 187. Il est singulier que la 
vraie signification du gaoçpenta zend ait été si bien oubliée plus 
tard, que déjà lliuzv. gôçpand, parsi gôçpend^ persan gôsfandy etc., 
ne désignent plus que le menu bétail, chèvres ou moutons ( Cf. 
Justi,p. 100). 

♦ Spiegel, Aveata, l, 258. 
» Cf. t6ici.,261. 
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étoile, que Hennés, samommé 'Apyu<PovTtjç, couvre et obs- 
curcit en sa qualité de dieu des nuages et de la pluie.i C'est 
encore là un mythe d'une origine pastorale, mais développé 
plus tard avec d'autres caractères par l'imagination des 
Grecs. 

Une fois les étoiles comparées à un troupeau de vaches 
célestes 9 on était conduit à voir dans la voie lactée le chemin 
qu'elles suivent pour aller au pâturage et en revenir. Le scr. 
gâvithi, ou chemin des vaches, n'a pas, il est vrai, ce sens, et 
s'applique à une portion de l'orbite lunaire, tandis que la voie 
lactée est appelée suravîthî ou dêvat/âna, le chemin des dieux. 
Le synonyme de ffâvUhi est gôpatha, qui ne s'est trouvé jus- 
qu'à présent que comme titre d'un brâhmanay ou traité de 
théologie védique. Mais ici Kuhn a signalé une remarquable 
coïncidence dans le bas-allemand kaupat = kuhp/ad, exacte- 
ment le sansc. gâpatha, et qui est un des noms populaires de 
la voie lactée.^ Ce rapprochement n'est appuyé d'ailleurs par 
aucun autre exemple connu; mais je soupçonne fort que le 
yeL}iet^ê€ùç kvkXoç, circulus lacteus, des Grecs a tiré son ori- 
gine d'une idée analogue, celle du lait que les vaches aux ma- 
melles pleines laissaient couler en marchant, et que, plus tard 
seulement, s'est formé le mythe du lait répandu par Junon en 
allaitant le petit Hercule. Peut-être qu'une connaissance plus 
complète de la littérature védique achèvera d'éclairer cette 
question. 

« Cf. Preller, Gr. Myth., II, 27. 
a Z. S., ri, 311. 
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ARTICLE Vni. 


§ 187. OBSERVATIONS. 


La mtdtiplicité et la variété des rapprochements qui précè- 
dent montrent quelle empreinte profonde et durable les habi- 
tudes et les idées de l'ancienne vie pastorale ont laissée duns 
les langues et les traditions de toute la famille arienne. Cela 
prouve que, pendant un temps plus ou moins long, et kvant 
leur séparation, les Arjas ont été essentiellement un peuple 
de pasteurs aux mœurs patriarcales. En réunissant les traits 
épars que nous fournit la linguistique comparée, on peut arri- 
ver à se faire encore une idée assez complète de cette exis- 
tence d'une simplicité toute primitive. Je ne veux pas cher- 
cher maintenant à en retracer le tableau qui sera mieux placé 
dans le résumé général de nos recherches. Je me borne ici à 
une remarque sur la portée des inductions que l'on peut tirer 
des faits observés. 

Si ces faits, dans leur ensemble, concourent à démontrer 
qu'à une époque quelconque, et sans doute la plus ancienne, 
les Aryas ont été des pasteurs, il n'en résulte pas cependant 
qu'ils l'aient été exclusivement. Les développements qui sui- 
vront prouveront clairement le contraire, pour le moment du 
moins où leur séparation s'est effectuée, et il paraîtra très- 
probable que dès longtemps déjà avant ce moment-là, ils 
étaient parvenus à un état de culture sociale plus élevée. On 
peut encore reconnaître les traces d'une période de transition 
graduelle, comme lorsque nous avons vu les noms du pasteur 


\ 
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en chef et da pâturage passer au roi et aux divisions territo- 
riales, et il s'en présentera encore d'autres exemples. 

Bien n'indique non plus qu'à une époque quelconque les 
Âryas primitifs aient été un peuple de nomades, à l'instar de 
quelques races tartares. La nature accidentée de leur pays 
déjà s'y opposait, et leur vie pastorale a dû être celle de tribus 
plus ou moins dispersées dans les vallées et sur les montagnes, 
où leur bétail trouvait de riches pâturages. Les &its relatifs 
à l'agriculture et que nous aUons aborder maintenant, confir- 
meront mieux encol^ cette manière de voir. 


SECTION in. 


§ 188. L'AGRICULTURE. 


La première condition d'un état de société stable et régu- 
lier, c'est que l'homme reste attaché à la terre qui le nourrit 
en retour de ses labeurs. Avec le champ naît le droit de la 
propriété et l'amour du travail. A côté du champ s'élève la 
mabon, où croît ot prospère en paix la famille. Des rapports 
de bienveillance mutuelle et de protection réciproque s'éta- 
blissent, par la force des choses, entre les petites communau- 
tés que leurs intérêts rapprochent. L'industrie se développe, 
les droits sociaux se fondent avec les pouvoirs qui les garan- 
tissent. Les unités sociales s'étendent graduellement et se gé- 
néralisent. A la maison succède le village, au village la ville, 
comme au champ le district, au district le pays, comme à la 
famille la tribu, et à la tribu la nation. Alors seulement peu- 
vent entrer en jeu les forces morales et intellectuelles qui amè- 
nent la civilisation, l'amour du sol natal et de la race, le 
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patriotisme qui inspire le dévonement, le sentiment national 
qui élève les âmes, le désir de la gloire qui en&nte les héros. 
Avec le temps et les événements, les traditions naissent et 
grandissent, conservées et transmises par la poésie. Les 
croyances religieuses s^a£Permissent par le coite, et la nation 
commence à vivre de cette vie propre qui loi assignera sa 
place dans Thistoire de rhmnanité. 

Si noos consultons cette histoire, nous verrons que nulle 
part le développement social n'a accompli ses phases sans 
avoir Tagriculture pour point de départ et pour base. Les tri- 
bus de chasseurs restent à Tétat sauvage, et les nomades ne 
s'élèvent guère au-dessus de la barbarie. Or, nous savons déjà 
que les anciens Aiyas n'ont été exclusivement ni chasseurs, 
ni nomades, et nous savons de plus qu'ils ont pratiqué l'agri- 
culture à un degré quelconque, puisqu'ils connaissaient les 
céréales et plusieurs de nos plantes usuelles. Si la vie pasto- 
rale a prédominé chez eux au début, il &ut que de très-bonne 
heure, et dans une mesure variable sans doute suivant les 
localités, ils j aient associé le travail de la terre. Les deux 
éléments sont>-ils arrivés à peu près à.s'équilibrer ; et peut-on 
retrouver encore quelques indices d'une transition graduelle ? 
La comparaison des langues peut seule nous éclairer à cet 
égard, car l'histoire se tait absolument sur les origines de 
l'agriculture. Chez les peuples les plus anciens, l'art de tra- 
vailler la terre, et l'invention de la charrue, sont attribués à 
des bienfaiteurs purement mythiques de l'humanité, ce qui 
indique, en tout cas, un sentiment vif et vrai de l'importance 
de l'agriculture pour le bien-être social. S s'agit donc de 
rechercher maintenant quel degré de développement elle avait 
atteint chez les Aryas primitifs, et jusqu'à quel point ce dé- 
veloppement a été commun à toute la race, ou limité seule- 
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ment à quelques-uns de ses embranchements. C'est en exami- 
nant avec soin les noms du labourage^ du champ, des 
semailles, de la moisson, ainsi que des divers instruments des 
travaux rustiques, que nous pouvons espérer quelques ré- 
ponses à ces questions. 


ARTICLE I. VB LABOURAGE ET SES INSTRUMENTS. 


§ 489. LE LABOURAGE EN GÉNÉRAL. 


Potir exprimer l'action de labourer, les langues ariennes 
possèdent deux racines principales, et également anciennes, 
mais dont l'une appartient en commun aux lances de l'Eu- 
rope, tandis que l'autre est restée en usage chez les Aryas de 
l'Orient. On a voulu en conclure, d'une manière trop absolue 
sans doute, que l'agriculture ne s'est développée de parfc et 
d'autre que postérieurement à l'époque de l'unité primitive et 
de la vie pastorale, mais on verra que bien des faits s'oppo- 
sent à une hypothèse aussi tranchée. 

1) Toutes les langues européennes emploient, dans le sens 
de labourer, la rac. ar, comme on le voit par l'énumération 
suivante : 

Grec dfoeOy latin aro, irlandais araim, cymr. aru, armor. 
ara, goth. arjan, ags. erian, scand. eria, ancien allem. aran, 
lithuan. ârti, anc. si. oraii, russe orati, pol. oraé, etc.; alban. 
ârene. 

On retrouve bien, en sanscrit, cette racine f , ar^ mais avec 
l'acception générale de lœdere, d'où, entre autres dérivés, 
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arnis et înna, blessure.^ Cependant la transition fort naturelle 
an sens de labourer, c'est-à-dire de blesser la terre, on, peut- 
être, de la remuer, de la soulever, d'après d'autres acceptions 
de ar, ne serait pas restée étrangère au sanscrit, si, d'après la 
conjecture de Kuhn, le nom de Arya^ comme synonyme de 
Vâiçt/a, ou homme de la troisième caste, celle des travailleurs, 
a désigné primitivement un laboureur.^ Max Millier va plus 
loin, et pense que les Aryas, comme peuple, se sont ainsi 
nommés en tant que agriculteurs, et par opposition aux races 
touraniennes nomades.'^ Il rattache également à f, dans le sens 
de labourer, le scr. irây terre, auquel nous reviendrons plus 
loin. Ce seraient là assurément des preuves très-précises d'un 
ancien accord pour l'emploi de cette racine, si les étymologies 
indiquées ne laissaient aucune prise au doute, mais il faut bien 
ajouter que les auteurs du D. P. en donnent de leur côté de 
toutes différentes.^ 

2) La seconde racine, restée en usage dans l'Orient, est le 
scT.kjrsh {kar8K)y zend karëshy dont le sens propre est trahere, 
hue illuc trahere, vexare, ce qui s'applique évidenmient an 
travail de la charrue. De là le scr. karshûy zend karsha, sillon, 
c'est-à-dire trait, conmie le grec o?ouç de cAiCd», tirer. H en 
dérive beaucoup d'autres termes relatifs à l'agriculture, tels 
que karsha^ kfshiy kfshfi ( zend karstiy labour à la charrae), 
kfshakay soc et laboureur, etc. Dans le Bigvêda, les hommes 
en général sont appelés parfois kfshtayasy comme habitants 

* Cf. grec «V"» dommage, malheur^ ùfdùt^ etc., scand. 5r, cica- 
trice, et peut-être anc. irland. âr, strages (Zeuss.*, 17), mais cymr. 
oer, peut-être tous deux de ager (ibid.). 

« Ind. Stud,,de Weber, 1, 352. 

* Lect. on the science oflanguage, 1861, p. 224. 

* Cf. pour le nom des Aryas^ notre 1. 1^ p. 38. 
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de la terre cultivée.^ Les Iraniens divisaient celle-ci en sept 

karahvarey ou pays de labour, comme les Indiens en sept 

dvipaa ou iles.^ En persan moderne on trouve karstdan, se 

oontracter, se rider, puis, avec perte de IV, kêshîdan, tirer, 
traîner, tracer, et, enfin, kâshian, kiaMan^ labourer, culti- 
ver, d'où kishtâwar^ labourer, kiskt^ kishmâtjLf champ cul- 
tivé, etc.* 

Cette racine s'est conservée également dans quelques lan- 
gues européennes avec son acception générale, et si , pour 
celle de labourer, elle a fait place à la rac. ar^ plusieurs de ses 
dérivés se rapportent cependant au travail de la terre. Au sens 

général de tirer, tirailler, puis vexer et exciter, se rattachent 
le lithuan. karszti, carder, étriller, sérancer ; cf. alban. kréshe^ 
étrille, et kréshte, brosse, et l'anc. slave kresitiy excitare. En 
fait de dérivés, on peut y rapporter le grec Kipctov, chardon, 
ainsi que le latin omto, la crête à la forme lacérée ; cf. ancien 
ail. hurstij id., et hursty rubus, horst, sylva, etc. Quant aux si- 
gnifications qui se rapprochent plus ou moins de celle du la- 
bourage, je citerai le pol. krésié, kn/siéy sillonner, rayer, krés^ 
krésay sillon, raie ; cf. scr. karshûy zend karsha, id. ; lithuanien 
karsztaa, anc. slave krûatay korsta, irlandais créas (de creaat), 
fosse, tombe. Kuhn compare aussi l'allemand karst, hoyau,^ 
mais le k inaltéré est une objection. Par contre, l'angl.-sax. 
hruse, terra, regio, qui correspond exactement, parait avoir 
désigné primitivement la terre cultivée.'^ 

• De krshti, ager cultus (D. P., II, 411). 

• Vendidad, 49, 429. Vispered, 42, 35, etc. 

> Cf. Justi, 80, pour d'autres termes iraniens. 

• Jnd.Set4(i., 1,354. 

■ Comme, en grec, un k primitif devient parfois un t, Curtius (Gr. 
Et,*, 444) rattache ici Wx«», sillon-limite, dans Homère, de même 
sens que le scr. kârshman, dans le Rigvêda. — Cf. avec le même 
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Les langues sémitiques nous o£Frent ici une remarquable 
analogie^ car rien à coup sûr ne ressemble mieux au sanscrit 
kfsh^ karshy que Thëbreu ehârash^ incidit et aravit, d'où cha- 
rUhy tempus arandi, et Tarabe eharoÀha^ il a gratté, etc. H est 
difficile cette fois de ne pas croire à une affinité réelle dont 
l'ezpUcation nous échappe encore. 

On voit, en résimié, que les deux racines ar et karshy dans 
leurs acceptions générales de laedere et de trahere, sont com- 
munes aux Arjas de l'Orient et de l'Occident, et que très- 
probablement elles ont été employées comme i^onymes, an 
temps de l'unité, pour exprimer l'action de labourer.^ Il n'en 
reste pas moins évident que, plus tard, ces racines se sont sé- 
parées, et ont prévalu respectivement, lors d'une première 
scission des Arjas dans les deux groupes que tout porte à ad- 
mettre avant la dispersion finale. C'est là une répétition du 
fait observé déjà pour les racines duh et mf§ (Cf. p. 36). 

§ 490. LA TERRE ET LE CHAMP. 

1) De la rac. ar^ evy or^ restée vivante dans les langues eu- 
ropéennes, dérivent presque partout des noms du champ, au 
moyen de suffixes variés. Ainsi le grec etpovfo, de dçocû ; le 
latin arvum, de aro; l'erse àr, et iom-atr, im-ir, champ la- 
bouré (im, de imb, préf. = d/4,Ç>i, etc.), de araim; le oymr. 

changement de r en l, Virl. claa (de clctst), sillon^ tranchée, cymr. 
clais^ id., petit ruisseau. 

* Cf. Topinion de Pott (Et. F.«, II, 1, 842; WWb., 1, 736, et II, 2, 
359). Il rattache à karsh le nom de la déesse Cerès^ comme ayant 
inventé la charrue (prima Ceres unco glebas dimovit aratro; Ovide, 
Met,, 5, 341), et il en infère une pratique de l'agriculture déjà au 
temps de Tunité. 
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ar^ armor. oar^ aor^ de aruy ara; le lith. arimmasy de ârti;\e ms. 
ràlia^ pol. rola, pour arola, de oro^' (comme raloy charrue, pour 
ancien slave oralo)^ pol. aussi oraninaj serb. oraniey etc., etc. 
Tous ces termes sont naturellement d'une origine relativement 
moderne ; mais il en est autrement d'un groupe des noms de 
la terre qui se rattachent bien également à la même racine, 
mais non aux formes qu'elle a prises dans les langues particu- 
lières, ce qui indique une source commune beaucoup plus 
ancienne. 

Ainsi le grec îfctj terre, que l'on peut inférer de tpaJ^îj humi, 
cf. tHfOif inferi, et 7ro?ivtiçoç, riche en terre ( Hesych. ), ne 
saurait dériver directement de dço), dçoa, non plus que le 
goth. airihay ags. eordhey sosaià, jôrdy anc. allem. «rda, 6tc.,de 
aryauj etc., non plus également que l'irland. ire^ gén. ireamiy 
de araim. Si l'on y joint, avec M. Miîller, le scr. ira ou idâ, 
terre, il faut recourir avec lui, pour l'explication de ces termes 
divers, à la forme primitive r, ft, îr, de la rac. arj et alors le 
goth. airthay par exemple, équivaudrait à un thème sanscrit 
rto, fita.^ Suivant Millier, le vrai sens de idâ, que les Brah- 
manes interprètent par prière, n'a jamais été reconnu.^ A 

' Ceci est contraire à ropinion de Bopp et de la plupart des india- 
nistes allemands, qui considèrent ar comme la forme primitive, et r 
comme un affaiblissement. Bopp d'ailleurs rattache le goth. airtha au 
sansc. ar^ dans le sens de ire^ comme lieu de mouvement ( V. Gr,^ l, 
256). 

* Leet on the science of lang,^ p. 240. — Je note ici les vues di« 
vergentes du D. P.^ où ira n'est regardé que comme une forme secon* 
daire, nebenform^ de idâ^ i^T^i vivification, restauration, bien-être, 
force vitale, nourriture, puis libation et prière. Le sens de terre n'au- 
rait été inféré que improprement d'expressions telles que idâyâapada^ 
le lieu de la prière^ et le mot de ira, terre, n'est cité qu'au nombre 
des significations diverses, eau, liqueur spiritueuse, parole, données 
par les lexicographes indiens seulement. Entre de si hautes autorités, 
je m'abstiens, comme de raison, de tout jugement. 
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Fappai de celai de terre, en tant qne labourée^ c'est-4-dire 
blessée, déchirée, on peut rapprocher de irâ^ non-senlement 
îrmay blessure, mais surtout irinay rigole, entaille, creux, fosse, 
puis, en général, sol déchiré, et, par suite, stérile. 

Les langues iraniennes nous offrent un nom de la terre qui 
ressemble singulièrement au goth. airtha^ etc.; c'est le pehlwi 
artây armén. arty kourde ardj cf. ossète ardusj champ, prairie. 
D est très-probable cependant que l'origine en est sémitique, 
si Ton compare l'arabe ardh^ le syriaq. artô et l'hébreu ereU. 
Cf. aussi le chai, ar 'â, araq. Ces mots n'ont pas d'étjmologie 
indigène, et cependant il est difficile de croire à un rapport 
réel ayec la rac. ar^ et de supposer que les Sémites aient reçu 
des Aryas un nom de la terre. D'autres coïncidences de ce 
genre sont, à coup sûr, purement fortuites, et personne ne 
songera sérieusement à comparer le pawni orârô, terre, de 
l'Amérique du Nord, avec le grec ifovçct^ ou l'aîmara urrake^ 
id., de l'Amérique du Sud, avec le dongola arikhe^ de l'Afrique, 
et le chaldéen araq, 

2) Le sansc. védique a^ra^ déjà cité à l'article de la chasse, 
se prend dans l'acception générale du latin campus j la campar- 
gne, la plaine, l'espace libre, et d'après sa provenance de o^, 
agere, abigere, il a dû désigner plus spécialement le pâturs^ 
de la tribu, où l'on faisait aller les troupeaux.^ On y reconnaît 
sans peine le grec dyfiç qui conserve encore le sens général 
de campus à côté de celui de ager^ comme le montre (tyfiùÇy 
rustique, sauvage, exactement le sanscrit a^rya, ce qui appaiv 
tient à la plaine. L'application au champ cultivé exclusive- 
ment, dans le latin affer, doit être fort ancienne, car elle se 
retrouve aussi dans le goth. akrs, ags. aecefy scand. akr, ekra^ 

» Cf. Kuhn, Z. S., m, 334. 
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anc. allem. ochaTy etc.; d'où Firl. acraj le cjmr. egr^ et notre 
franc, acre^ comme mesure de terre seulement. La racine ver- 
bale a§ s'est maintenue également dans les trois branches^ gr. 
dycê^ lat. ago^ scand. aka (ôkj ekid). La transition du sens de 
plaine ou de pâturage à celui de champ labouré est très-natu- 
relle, puisque la culture de. la terre a dû commencer surtout 
dans le pays plat, et au fond des vallées. Elle est la même que 
ceDe du latin campus à notre champ. ^ 

3) Il ne Ëiudrait pas conclure de là que la notion plus pré- 
cise du champ, comme terrain enclos et protégé, ait été étran- 
gère aux anciens Aryas, car elle se trouve exprimée par le 
sansc. vârata, de la rac. 17*, var, circumdare, tegere. Cf. va- 
ratuiy âvarana, prâvara, enceinte, etc. De là aussi le zend 
varay locus circumseptus, devenu, dans l'Avesta, le nom tradi- 
tionnel de cette portion de la terre que Djemshid rendit habi- 
table en y portant les germes des plantes et des animaux, en 
quelque sorte le champ primitif par excellence. 

Cet ancien nom du champ paraît conservé dans l'anglo- 
saxon wordhj wordhiff, vmrdhig, praedium, agellus, fundus, le 
worth de beaucoup de noms de lieux anglais. Cf. weard, wa- 
radhy rivage, c'est-à-dire enceinte de la mer, et l'anc. allem. 
waridy insula, ainsi que les verbes warian, weriariy etc., defen- 
dere. Au vara du zend correspondent l'anglo-saxon war, se- 
pimentum, le scand. ver, domiciUum, l'anc. allem. wori, clau- 
sura, etc. L'irl. fearantif ager, fundus,^ semble se rattacher au 
scr. vararuif enceinte ; mais le cymr. gwerydy sol, anc. corn. 

^ L'armén. agarag^ champ^ mais aussi contrée et village, appar- 
tient au même groupe de mots. 

« Ferenn^ ager ; ferann,'rand (Stokes, Ir. Gi., n« 390). Cf. ferenn^ 
jarretière (Corm., Gi., 72). 
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gueretj d'où le français guérety terre labourée/ se lie peut- 
être au groupe ci-dessus. 

4) Le latin t%l8^ rtmsy pour rusisy a été rapporté par Auf- 
recht à la rac. scr. krshj arare, ayec perte du k initial,^ mais 
il est plus probable que ce nom du champ n'a pas subi de mu- 
tilation. Il correspond^ en effet, au cjmr. rhtpsy terre cultivée, 
et, quant à sa racine, à Fane, slave raaagûj regio, ainsi surtout 
qu'au persan rûstâ^ terre à blé, lieu cultivé et habité, puis 
village, d'où rûstâr^ villageois, le latin rttsticus,^ La racine 
doit avoir signifié, comme f , ar, laddere, puis arare, comme 
l'indiquent les analogies du sanscrit fshy ferire, transfigere, 
rishy rush, Ittsh, lûahj ksdere ( Dhâtup.), persan rushian^ dé- 
pouiller, peler, lûahy déchiré, mis en pièces, anc. slave rushiti, 
destruere, russe rushUty couper, découper, goth. liusariy per- 
dere, etc. Le liih. ransyti^ creuser, fouiller la terre, d'où raw- 
aiSf creux, ainsi que rûsaSj silo pour le blé, conduit directe- 
ment à la notion du labourage, et mieux encore l'ang.-saxon 
reostf anc. ail. riostary ail. mod. rûsterj contre de charrue. Cf. 
erse ristealy espèce de charrue des Hébrides, avec un contre 
en forme de faux. 


§ 191. LE SILLON. 

Dans l'Lide des temps védiques, le sillon, sîtây fém., était 
personnifié et invoqué sous la forme d'une déesse au teint 
brun et aux yeux noirs, brillante de beauté, couronnée d'épis, 
épouse du dieu Indray ou Parjanyay et qui dispense aux 

■ Cf. cependant rétymologie ordinaire du latin veroactum. 
« Vmhr. Sprachd., I, 57. Cf. Z. S., III, 247. 
• Cf. irl. ro8, terre arable, plaine, de rosi f 
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hommes les fruits de la terreJ Cela prouve Timportance con- 
sidérable qu'avait prise déjà alors Tagriculture ; mais rien de 
semblable ne se rencontre chez les autres peuples de la fa- 
mille, et le nom même de aîtâ parait être purement indien.^ 
Aucun autre terme ne s'est conservé généralement pour dési- 
gner le sillon, mais on peut signaler encore quelques analogies 
partieUes qui sont dignes d'attention. 

1) J'ai déjà comparé plus haut le scr. karshû^zend karshuy 
de kfshy trahei^ et arare, avec le polon. crés, crésa^ sillon, raie. 
II faut probablement ajouter l'irl. das^ c^i^, siUon,cjmr.cZat«, 
raie, petite tranchée. Toutefois, le maintien de 1'^, en irlandais, 
indique la perte d'un suffixe, peut-être ti ; clos de clasti = 
scr. ktshpiy aratio, comme as = scr. asti. 

2) Le latin porca trouve son corrélatif parfait dans l'ags. 
/urh,/yrhy anc. àSl, furh^ /urhi, allem. mod. furcke^ etc., avec 
cette différence que le nom germanique s'applique au creux du 
sillon. Il y a ici, de part et d'autre, un rapport évident avec 
les noms du cochon, latin porcus, porca, anc. ail. farhj farah, 
MÛL» parszasj etc.; mais comment faut-il entendre ce rapport 
qui ne saurait être direct, car rien ne ressemble moins à une 
truie qu'un sillon ? Nous avons présumé pour l'animal le sens 

* Cf. Rigv,, IV, 57, 6, 7, et surtout les Omina et Portenta de 
"Weber, p. 369 et sulv. où se trouve une invocation d'une haute poésie. 
A la Sîtâ indienne répond exactement, pour la forme, le surnom de 
j^tù donné à AnAUf^np, mais que Ton rattache à vîtoç^ froment, 
d'ailleurs probablement de la même origine étymologique. Cf< scr. 
sitya, blé, etc. (t. I, p. 328). 

• Le D. P. rattache sîtâ, avec sîman^ limite, sîra, charrue, etc., à 
une racine hypothétique si, tirer une ligne droite, rectifier. ~ On ne 
saundt guère y ramener le scand. siZâ, sulcare, incidere^ sîling^ inci- 
sura, d*où^ suivant Diez (Wb., Il, 412)^ noire siller, sillon, ainsi que 
le milan, sciloira, piémont. sloira, charrue^ car ici VI appartient à 
la racine. 
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étymologique de oelni qui fouille et disperse la terre ( Cf. 1. 1, 
p. 463), et d'après cela, le sillon ne peut guère être ici que 
la terre dispersée et soulevée par la charrue. Le persan vient 
à la fois appuyer cette interprétation, et prouver Tancienneté 
des termes européens. Nous y trouvons, en eflfet, paréatn^ 
comme un des noms de la charrue, et ce nom dérive àeparéi- 
dauj enfoncer, diviser, d'où paréahj fragment, etc., dont Taf- 
finité avec le sanscrit pré, paré, spargere, ne semble pas dou- 
teuse. Cf. aussi l'armén. prié, houe.i m 

Une trace du sillon, considéré comme limite, paraît se trou- 
ver dans l'armor. afU, fosse entre deux sillons, rigole, tranchée, 
si Ton compare^le scr. anta, limite, bord, fin, goth. andis, etc. 
Ce mot semble étranger aux autres dialectes néo-celtiques. 


§ 192. LA BÊCHE ET LA PIOCHE. 

Le premier homme qui s'avisa de travailler la terro dut 
être aussi le premier inventeur d'un outil quelconque pour 
rendre l'opération possible, car, seul, le secours des mains n'y 
saurait suffira. Très-imparfait au début, cet outil n'aura servi 
d'abord qu'à gratter le sol, et, pour arriver à le couper, à le 
fouiUer, à le retourner plus profondément, il a dû passer par 
bien des transformations successives ; ou plutôt, les instru- 
ments de travail se seront multipliés pour accomplir séparé- 
ment leurs divers offices. La bêche tranchante qui coupe la 
terre, et la pioche pointue qui pénètre le sol, auront été les 
deux formes prédominantes, grossières d'abord, en bois, en 

^ Pour une autre explication de porca, par le grec TrpavM (1), gar- 
tenbeet, cf. Fick (Z. S., 18, 413). 
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os, en pierre, avant Temploi des métaux, et telles qu'on les 
trouve encore chez quelques peuplades sauvages. Ce n'est que 
plus tard, sans doute, que Ton en sera venu à imaginer la 
charme, et la charrue elle-même s'est modifiée cent fois avant 
d'arriver à ce qu'elle est de nos jours. 

Par cela même que les outils les plus simples ont été les 
premiers dans l'ordre des temps, leurs anciens noms ont dû 
se perdre facilement, et se remplacer par des termes nouveaux 
à la suite des modifications de forme, de matière et d'emploi, 
subies par les instruments eux-mêmes. Aussi les affinités à si- 
gnaler sont-elles fort isolées pour la plupart, et laissent-elles 
prise à plus d'un doute quant à leur valeur réelle. Dans les 
rapprochements qui suivent, je ne sépare pas la bêche ou pelle 
de la pioche ou du hojau, parce que leurs noms dérivent sou- 
vent des mêmes racines qui expriment l'action de diviser, 
couper, fouiller, etc. 

1) Le scr. kudâla, bêche, fossoir, est composé sans doute 
de kuj terre, et de dâla, qui divise, rac. dfj dur, dal, findere, 
dividere.i Cf. dalita, fendu, déchiré, dali, dalanî, motte de 
terre, etc. Le synonyme ffâdârarui, bêche et charrue, a exac- 
tement le même sens, et avaddrana, bêche, offre une signifi- 
cation analogue. Le premier composé se retrouve dans le 
persan kôdâl, grosse pioche, qui n'est peut-être qu un mot 
d'emprunt, mais dalang, fossoir, se rattache directement à la 
racine dal, dar, conservée dans le verbe daridan, diviser, dé- 
chirer. Cf. dârahy &ux. 

Cette racine, sous ses deux formes, s'est maintenue dans 

* Comme le mot s'écrit aussi kuddâla, Weber ( Beitr.^ 4, 277) 
préfère le rapporter à la rac. kutt^ provenue de kart^ couper ; mais la 
substitution de d au t cérébral est une objection. Le D. P. s'abstient 
de toute conjecture. 

TI » 
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tontes les langues enropéennes, grec Hp^y lat. dolo^ irlandais 
dailimy goth. tairan, lithuan. dirti et dalitiy anc. slave draii 
et dêlitiy etc. On en voit dériver plusieurs noms d'outils tran- 
chants, comme le latin dolabra, doloire, Tanc. slave dlcUo^ scal- 
pmm, etc. L'application à l'agriculture se remarque dans le 
lithuan. dinoà, champ cultivé, de dirti, d'où dirwininkas, la- 
boureur, ainsi que dans l'ang.-sax. tiliariy anglais tUly arare, 
tilia, arator, tilth, culture ; cf. anc. ail. zîla, sulcus, linea. La 
voyeUe forte de la racine semble conservée par l'ang.-sax. et 
scand. tôly anglais tool, outil en général, peut-être primitive- 
ment outil aratoire. 

2) Le scr. gôkîla, littér. pieu de terre, désigne la charme, 
et kîla, pieu pointu, lance, dérive sans doute de if, kar, Ikî- 
dere; cf. kirna, blessé, et larac. pf, far,laBdere, dirumpere,d'où 
çîrna, dé&it, détruit, etc. 

On peut comparer, comme de même origine, le russe kirkày 
pioche, bêche ; et peut-être le iceAij ou lecAAct ( de iceAie ?) 
du grec /MueeAif, /tM&KcAA^t, et iùcOJiet, c'est-à-dire le hoyan 
à une et à deux pointes, ainsi qu'on interprète ordinairement 
ces noms ; mais les opinions diffèrent encore à ce sujet.^ 

3) Le scr. phala, phâla, soc de charrue, lame d'épée ou de 
couteau, de la rac. j^Ao/, findere, findi, aura désigné, en géné- 
ral, un instrument plat et tranchant. Cf. phalayphalaka, plan- 
che, banc, feuille, etc., le pers. palaJi, le plat de la rame, Tanc. 
slave politsa, russe et pol. pàlka, planche, tablette, etc., avec 
p pour scr. pA, comme dans d'autres cas. On peut donc com- 
parer avec assez de sûreté le lat. pcUay pelle, cjrmr. paly pal, 
irl. fâly bêche, d'autant mieux que la racine verbale semble 

« Cf. Pott (Et F., I, 223). Léo Meyer (Z. S., VIII, 140) décompose 
le mot eji fMx-ihXoL,^ txkx suffixe. Ahrens ([tbtd., 354) conjecture une 
contraction de /uae-« xcxxa, rac. «», ocua, etc. 
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conservée dans le cymv. palu, armor. pala, couper et remuer 
la terre, labourer, bêcher. Le Scandinave pâli, rutrum, est 
sans doute un Aot d'emprunt ; mais Vanglo-sax. fealffjealffa, 
herse, se He peut-être à la même racine que les termes ci- 
dessus.^ 

4) Un des noms persans de la pioche est pikan, paykan, et 
paykân signifie aussi un dard, une lance, une pointe de lance. 
Cf. armén. pkhin, flèche. — L'analogie avec pioche, pic, pi- 
que, piquer, est évidente, et s'explique probablement par l'in- 
termédiaire du celtique. En armor., en effet, ;>z^yfe, pic, etpiffel, 
houe, dérivent de pika, piquer et fouir, comme le cymr. pig, 
pic, pomte, picell, dard, de piffaw, piquer. L'irl. péac, pointe, 
p(cidh, pique, piocaid, hoyau, ainsi que />tocam, je pique, sont 
des termes d'emprunt, à cause de leur c non aspiré ; et il en 
est de même de l'anglo-sax. pykan, scand. piaka, angl. topick, 
pike, etc. Pour les affinités plus étendues, lat. spico, spica, ete. 
(Cf. 1. 1, p. 614.) 

5) Le grec (ncATTctVfj, fossoir, vient de (Dut^rr^, creuser, 
fom'r, dont Y s initiale disparaît dans KctTriTOç, fossé, et Ktj'Toçj 
jardin. C'est l'anc. si. kopati, russe kopâtï, kopnûH, polonais 
kopaé, ete., creuser, fouir, bêcher, en lithuan. kapôti, et ska- 
pôti, tailler, hacher, d'où dérivent également, comme noms de 
la bêche, le russe kàpanitsa, l'illyr. kopacja, le boh.ibpa(f,ete., 
et comme ceux du hoyau ou sarcloir, le lith. kapone et kapo- 
kas. Cf anc. si. kopiie, kopishte, lance, kopyto, unguk, etc. A 
la même racine avec 1'* initiale, skap, se rattachent peut-être 
TangL-sax. acofl, pelle, anc. allem. sçûvala, scufla, ete., malgré 
la différence de la voyelle. Nous la retrouvons encore dans le 

> Je note ici pour mémoire les analogies sémitiques de rhébreujpâ- 
lag, fidit, pâlack^ sulcavit terram ; arabe falaga^ il a fendu, falaha^ 
il a labouré, etc. 
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persan ha/ianj kuftanj ka/îdan^ crenser, fendre , d'où kâf, 
ka/t, kuftj fissure, etc., mais aucun nom à moi connu d'outil 
aratoire. 

L'irl. caSbe^ caibe^ erse caibe, cymr. caib^ bêche, pioche, a 
encore sa racine verbale dans Terse cab (impër.), incide, fode, 
d'où eabadhy labouragCi etc., et qu'il faut peutp-ètre distinguer 
de la précédente. Comme le b non aspiré remplace quelquefois 
en irlandais, un v primitif,^ je crois à un rapport plus direct 
avec le latin cavo^ cavttSy etc., sans admettre, toutefois, le fait 
d'une transmission. Le persan, en efiet, nous offre kâwtdatHy et 
kâbidauj creuser, labourer à la charrue, kâwy kâwiahj labour, 
kâwâky cavité, formes alliées, mais non identiques, à hc^tanet 
kafîdan? 

6) Un autre groupe étendu, mais purement européen, se 
lie à la rac. scr. ru (ravatê)f ferire, secare, d'où le subst. ru, 
qui coupe, qui divise, conservée d'ailleurs par l'anc. al. rytij 
fodere, rûvati, avellere, russe rytïy pol. ryé^ creuser, fouiller, 
bêcher, le lith. rauHj rawëti^ sarcler, le scand. rya^ veUere, et 
rôa^ remigare, le lat. ruo, etc. Entre autres dérivés nombreux 
on en voit provenir plusieurs noms d'outils aratoires. Ainsi 
l'anc. si. ryloy ryUtsa^ pioche, russe ryteUy pol. ryddy boh. ryl^ 
reyly id. ( Cf. russe rt/lo, pol. «yt, le groin qui fouille ), l'anc. 
allem. ritUely paxillum ^=ffrebil (Cf. ritUi^ novale, Wtt/jan, mod. 
reuteriy extirpare, et reuUy houe); le lat. rtUrum, bêche, rutel- 
lunif id.; l'irl. ruamhei rabhany cjmr. rhaWy pelle. Cf. irland. 
rumharj mine, ruamhary labour, etc. — L'analogie des suf- 
fixes lo (de dloy do) y tel^ trum, indique un thème primitif 

* Par exemple fedb^ veuve = scr. vidavà, etc. 
' Cf. toutefois Tancien cymr. cepy fossorium (Z.*^ iOGl)^ dont le p 
nous ramène à une rac. cap. 
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rutra ou rutar^ qne nous retronverons ailleurs dans quelques 
noms de la rame. 

7) Le latin vanguy boyau, paraît avoir la même origine 
que ranglo-*saxon wecffy Scandinave veffffr, ancien allemand 
toekkiy vœggiy cuneus. Je compare également l'irlandais feaoj 
espèce de pioche, ^/eoco^A, fossoir, allié k/eacc^feagy àeaiyfegy 
coupure, entaille, etc.,^ d'un thème plus ancien /?n^, comme 
l'indique le ^ ou c non aspiré, et surtout l'armor. gumgy coin 
à fendre.' Cf. aussi le lith. wâgis^ wagélisy coin, et wagà^ wagasy 
sillon, d'où wagôtiy sillonner. La racine primitive reste fort in- 
certaine. 


§ 193. LA CHARRUE ET LE SOC. 

Si l'invention de la charrue a dû être précédée pendant 
longtemps peut-être par l'emploi des instruments plus sim- 
ples, elle remonte cependant à une très-haute antiquité, car le 
souvenir en est perdu partout. Cette invention, d'une utiUté 
si grande, a pris aux yeux des anciens peuples un caractère 
divin, comme les origines de l'agriculture elle-même. Les 
Sgyptiens en faisaient honneur à Osiris,^ les Grecs à Cérès 
on à Minerve,^ les Chinois à leur roi mythique ChinrNoungy 
le laboureur divin. Les Scythes croyaient qu'une charrue et un 

* t ^*^» P«lle (Corm., GLy 78). 

« Cf. t fiacail, dens (Z.», 18, Corm., Gl., 76), etf/egri, tranchant 
(Oingus, Gl,, dans Stokes, OU M, GU, 132). 

* Dict. 5reton de Rostrenen. 

* Primus aratra manu solerti fecit Osiria 

Et teneremferro sollidtamt humum (Tibul., i, El. 7). 
» Preller, Gr, Myth,, 1, 196, 476, 
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joag d'or 'étaient tombés du cielJ D'après le Bigvêda, ce sont 
les Açvins qui ont appris à Mana^ le premier homme, à la- 
bourer avec la charme et à semer l'orge.^ Les Cjmris aassi 
ont une curieuse tradition à cet égard. Dans leur 53°^® triade 
historique, il est dit que Hu, le puissant, leur enseigna le pre- 
mier à labourer, alors qu'ils étaient encore dans le pays de 
Vàé (ffwlad yr luif) avant leur arrivée dans l'île de Prydain^ 
où plus tard Coll apporta le froment et l'orge, tandis que, au- 
paravant, il n'y avait que l'avoine et le seigle.' En fait, la 
charrue n'aura eu nulle pari un inventeur unique, et sera née 
graduellement des perfectionnements apportés à un premier 
instrument qui n'y ressemblait guère : un simple crochet de 
bois dur probablement, pour gratter la terre par la traction. 
Le soc métallique, le contre, le versoir, et l'emploi du bœuf 
de labour ne seront venus que beaucoup plus tard. 

La charrue a-t-elle été connue des Aryas au temps de 
l'unité, et qu'était-eDe à cette époque reculée? L'étude de ses 
noms nous montrera que, comme ceux du labourage, ils se di- 
visent en deux groupes principaux, l'un à l'Orient, l'autre à 
l'Occident, sans que l'on puisse en inférer autre chose qu'une 
première division partielle de la race arienne qui possédait 
déjà la charrue antérieurement. 

1) Le groupe européen se rattache généralement à la rac. 
ar^ qui, dans tout l'Occident, exprime l'action de labourer 
(Cf. p. 103). De là dérivent, par des suffixes en partie sem- 
blables, le grec dforfovi latin aratrum; cymr. aradyvy aradr^ 
arady ancien corn, aradar^ armor. arazr^ arar^ alaVj irlandais 

* Hérod., Afefp., c. 5. 

« Rigv.,1, 117, 71. — Yavaii vrkêtiâçvinâ rapanid, hordeum ara- 
tro serentes, Açvini ! 

• Arch, of Wales^ II, p. 67. 
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+ arathar (Corm. (?/., 7), mais aussi crannrarhhairy erse, crann" 
on arain^ c'est-àrKlire bois oa arbre de labonr, et arach^ soc ; 
anc. ail. erida^ scand. ardr^ anc. slave orcdo (pour oradlo), et, 
par aphérèse, raJo, russe et illjr. ralo^ pol. radlo,etc.; mais en 
lith. arklaSy avec le suffixe des noms d'instruments, cf. arklt/s, 
le cheval qui laboure. On voit qu'aucune branche de la fa- 
mille occidentale ne manque ici à Tappel. 

En Orient, on ne trouve à comparer directement que Tar- 
ménien ar&r^ charrue, d'où le dénpminatif arôratrel, labourer, 
mais il n'est pas sûr que ce mot, comme d'autres, ne soit pas 
im emprunt du grec. Le véritable corrélatif de dfOTfOVy aror 
trutnj serait, suivant Euhn, le védique aritram (nom. neut.), 
qui ne désigne pas la charrue, mais le vaisseau et la rame, qui 
labourent, en quelque sorte ^ et sillonnent les eaux. Euhn 
appuie ces rapprochements par l'analogie du nom slave de la 
charrue, anc. slave et russe plugU, pol. pltiff, iUyr. plugh, lith. 
plûgoèj d'où sont provenus, sans doute, l'anc. allem. pfluochy 
plohy scand. jD^^r, angl. phughy etc. Le slave, en effet, se rat- 
tache directement à pluti^ plavati, navigare ; cf. lUQse plovû, 
bateau, illyr. j^Zat?, vaisseau, etc. = scr., plava, de plu^ natare, 
hue illuc moveri, salire. Il en dérive, d'après Schleicher, par 
un suffixe gU^ analogue au ga de sluga^ servus, du verbe sluti^ 
addîre.* Euhn mentionne encore, comme exemples de cette 
assimilation de la charrue au vaisseau, les processions du prin- 
temps où ils figuraient également en guise de symboles chez 
les Grecs, les Romains et les Germains.^ 

.Je reviendrai plus tard au scr. aritra^ dont on trouve les 

* Slaw. Formenlehre^ p. 404. 

* Cf. Ind. Stud,, I, p. 353 et suivantes. J'ajoute ici, et à Tappui, que 
le boukhare kishii , vaisseau , signifie proprement charrue ( Cf. 
Justi, 81). 
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analogues dans quelques noms européens de la rame et du 
vaisseau ; et je me borne à remarquer que, d'après ce qui pré- 
cède, il n'y a rien d'improbable à croire qu'il a été appliqué à 
la charrue au temps de l'unité arienne. 

2) Le principal nom oriental de la charrue ne dérive pas, 
comme on pourrait s'y attendre, de la rac. k^shy qui remplace 
ar chez les Indiens et les Iraniens, mais du scr.kfty kfnt (kart), 
scindere. De là kfntatra, charrue, l'instrument qui coupe, et 
kuntala, par altération de kfntala. Comme la rac. kft est de- 
venue plus tard Aru/, kuttj il &Qt y rapporter aussi kûpct, kû- 
faka, corps de la charrue et soc, ainsi que kâfiça, herse, etc.; et 
c'est sans doute à cette forme secondaire que se lient le kourde 
kotan, ossète ffuton, charrue, armén. kuthan, attelage de bœufs 
de labour, pour charrue. Cf. scr. kartanoj coupure, kartanî, 
ciseaux, kpitanikâ, couteau, etc. 

Cette racine kft, kart, se retrouve dans plusieurs langues 
européennes avec son sens général de couper, trancher, latin 
certOj combattre, c'est-à-dire frapper, tailler, cymr. certhain, id., 
le lith. kirsti {kertu), couper, l'anc. si. kratitiy truncare, et M- 
tatiy incidere, d'où érîta, ârûta, lineola, etc. On en remarque 
aussi plus d'une application au labour et à ses instruments. 
Ainsi, le lith. kartôti, labourer une seconde fois à la charrue, 
d'où kartojimasj second labour, par opposition à rèktij défrir 
cher. Cf. karta, ligne (sillon ?), et le scr. védique karta, creux, 
fosse. Ainsi encore le latin cultery contre, cultellus, couteau, 
qui est à kft comme mulgeo à mf ^, etc. Cf. scr. kartarîj cou- 
teau. Ce mot latin a passé à l'ang.-sax. cultor, angl. coulter^ 
comme probablement aussi à l'irland. coltary cultar, le cymr. 
cultir, cwlltyr, cylltawr, anc. corn, colter, armor. kouUr.^ Cf. 

* Ici, peut-être, l*irland. f celtair, fer de lance (Cf. Corm., GfL, et 
O'Dav., GL, 68). 
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cymr. eyllell^ couteau, pour cyltell, de cultelliis, d'où égale- 
ment, sans doute, l'armor. kountely kontel^ id., arrivé par une 
voie toute différente à la même forme que le scr. kurUala^ 
charrue, et kurUalikâ^ espèce de couteau. 

J'ai observé ailleurs (t. I, p. 568) que les noms slaves de la 
taupe qui laboure le sol se lient à la rac. hrt (en slave krat et 
Mt\ et que Tang.-sax. hrither, hrudher^ anc. ail. hrind ( plur. 
hrindir)^ jumentum bos, a dû signifier le laboureur, bien que 
aucime racine germanique hrithy hrind^ ne réponde à kirt, 
krtd. 

On voit qu'il est difficile de séparer les deux groupes 
ci-dessus en attribuant l'un à l'Orient et l'autre à l'Occident 
Ici, comme pour les racines ar^ kfshy il faut admettre que 
la division existante a été précédée par une simultanéité 
d'emploi. 

3) Le scr. védique vfkay charrue (D. P.), parait deux fois 
dans le Bigvêda, en parlant des Açvins, qui ont semé et cul- 
tivé l'orge avec la charrue (vfkêna). Comme vfka est aussi le 
nom du loup, les scholiastes indiens l'ont pris dans ce sens 
pour les paissages en question ; mais Both, dans son Commen- 
taire sur le Nirukta (p. 92 ) , doute de cette assimilation et 
présume une allusion à quelque mythe inconnu. 

J'ai cherché, en parlant du loup (t. I, p. 541), dans vfka 
l'animal qui saisit, tire, entraîne sa proie, le raptor^ plutôt que 
celui qui la déchire^ en me fondant sur les rapports qui se pré- 
sentent en slave, en lithuanien et en grec, entre les noms du 
Toup et les racines alliées au vfk^ vark, saisir, du Dhâtup. Or, la 
charrue est non-seulement tirée, traînée, mais elle saisU la 
terre et tire, trace le sillon. Cf. supr. la rac. karsh, tirer et la- 
bourer, etc. Si son nom védique vrka ne s'est pas conservé 
en Europe, on trouve cependant, soit en grec, soit en lithuano- 
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slave^ plosienrs termes relatifs à la traction et au labour qui 
ont évidemment la même origine. Ainsi i/jciç (foAim^), sillon, 
de i/juêt littër. trait, et aussi bien : ce qui tire, que : ce qui 
est tiré ; en polon. wlbczka^ herse, de wlcke, wloczë, wlecy her- 
ser, traîner çà et là, wloky traîne, wlbka^ traîneau qui remplace 
les roues de la charrue ; en russe volékiy plusieurs espèces de 
traîneaux, de voloâittf anc. slave vlaéitiy tirer, traîner. Le lith. 
wélkcy de mlkt^ welku^ tirer, corde de trait, désigne plus spécia- 
lement celle qui lie le joug au timon de la charme.^ 

4) Le scr. lângala, charrue (et pénis), se rattache peut-être 
à une rac. la^, lanj^ 2tin^, ferire, qui ne se trouve encore que 
dans le Dhâtupûthay mais que paraît confirmer le persan 
lan^îdariy creuser = ran^îdariy graver, d'où ran^în^ soc. Cf. 
langavy l'ancre qui se fixe en creusant, et lun^^ le dard qui 
blesse. 

A Ui§ peuvent appartenir le latin ligOy ^onisy hojau, et l'irl. 
laiffhe, bêche, pelle, laiffhe^n, lance, javeline, tandis que lag, 
loffân, creux, cavité, se rattache à lan^y à cause du g non 

^ A côté de vrka^ on trouve kôka comme nom du loup ( Cf. 1. 1, 
p. 543), et c'est ce qui avait conduit Ruhn à en rapprocher le goth. 
hâha^ charrue. J'ai ohjecté déjà, dans ma première édition (t. Il, 
p. ^)^ que s'il est naturel de comparer la charrue à un sanglier qu 
fouille la terre^ il Test beaucoup moins d'y voir un loup qui ravit sa 
proie. Mais une objection plus directe a été tirée dès lors du défaut de 
concordance des voyelles, qui rend ce rapprochement illusoire. Uô 
sanscrit, en effet, toujours provenu de u, ne répond point à Vô goth. 
qui remplace un â primitif, comme le grec a», à côté de u (Cf. Schlei- 
cher, Cotnpend.*^ 152). Cette objection fieût tomber également tout 
rapport de hôha avec le sansc. kuça^ kuçi, comme je l'avais coi^jecturé. 
Ce nom gothique paraît bien être purement germanique^ et se lier à 
'/la/tan, pendre et suspendre (accrocher), d'où peut-être pour la char- 
rue le sens de crochet. Cf ags. hôh^ hô^ talon, angl. hough^ propre- 
ment crochet, comme l'anc. ail. hacen, mod. hac^^^n, à côté àehako, 
hakko^ scand. haki, ags. /loc, etc., uncus, hamus (Cf. Diefenbacb, 
Goth. Wb,, II, 493, 592). 
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aspiré. La nasale, cependant, parait s*êtr6 aussi maintenue, 
non-seulement dans Tirl. lang, pique = persan lun^, dard, 
mais surtout, oe qui est plus intéressant, dans im nom celtique 
du vaisseau, Tirland. erse lonffy cymr. llong. Cenom se trouve 
ainsi, vis-à-vis du scr. lângala^ dans le rapport inverse de 
aratrum à aritraj et de plugU à plava^ ce qui confirme le fait 
observé d'une ancienne assimilation du vaisseau à la charrue. 
Comme la^, lan§ = ra^ , ran§ , conservé par le persan 
ran^tdariy je ramène au même groupe l'armor. rega, fouir la 
terre, labourer légèrement avec la charrue, régi, rogiy rompre, 
déchirer. Cf. cymr. rhigaw^ creuser, taiUer ; anc. slave rezati, 
incidere, litt. rè&zti (réiu)y id. (z, i de §)y et peut-être grec 
pfiyyvfMj fendre, déchirer. Les langues germaniques nous 
offrent ici régulièrement le scand. raka^ ags. radariy radere, 
sarculare, d'où reJca^ ligo, spada, et racay anc. ail. radiOy ras- 
trum. " 

5) Parmi les noms persans du soc et de la charrue, on 
trouve 8Ùl et ML Comme 1'^, en persan, répond ordinairement 
au p sanscrit, tandis que 1'^ du sanscrit devient A, aûl est sû- 
rement le corrélatif de çûla^ pique, dard, pal, broche de fer,^ 
suivant Wilson, d'une rac. çûl (çûlati), transpercer, empaler. 
Cf. çûr, laedere, occidere ( Dhâtup.), çp (fa»*), lœdere, dirum- 
pere, le zend çûra^ lance, armén. cour y le pers. sûrî, javeline, 
flèche, et l'ancien slave et russe sulitsay illjr. sulizay lance et 
dard. 

On n'hésiterait pas à comparer avec le persan l'ang.-saxon 
suly st/ly sulhy suluky chamic et soc, n'était que le p, en ger- 
manique, ne devient pas s, mais h. D'un autre côté, Ys parait 
être ici pour sw, car, à côté de sulung, aratiuncula, on trouve 

^ L'irl. cecht, charrue, rappelle de même le scr. çakti^ lance. Cf. 
aussi le pers. tîr^ soc et flèche. 
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sumlunffy stoolififf. Ceci conduirait à la rac. gfnd on svar, 9tf^ 
lœdere (svrnûti; cf. êf et âûrj id. )^ Tancien allemand gueran, 
dolere, sueroy dolor, etc., d'où probablement suert, ago, 
sweordy scand. sverdy le glaive qoi blesse. Cf. cjmr. chwarel^ 
dard, javelot, et chwerwj tranchant, ftcre, amer, etc., où chw 
est régulièrement pour «v. D'après la transition déjà observée 
de Icedere à ararey on peut comparer aussi l'irlandais suraim 
(O'B., to fallow), défricher par un premier labour. 

Si, d'après cela, il faut sans doute renoncer à rapprocher 
l'ang.-sax. sidy sulh^ du persan sûly sûliy on peut; ce semble, à 
meilleur droit, j rattacher le lat. sulctUy sillon, pour smtlcuêy 
lequel devrait être séparé de ÔAicoç. Les véritables corrélatifs 
grecs de sulhy auluhy et sulcusy paraissent être iv?<icuMy av\euùc^ 
soc, ctuA^I (homér. mAD> sillon, aussi uv/a^, où le spiritus 
asper conservé remplace un cf disparu, comme dans d'antres 
cas analogues.! Les synonymes uÂny^ afny^^ sOloUy que l'on 
ne saurait, pas plus que les précédents, ramener à iAiefii, se 
relieraient de la même manière à la rac. wfy svar et sveU,^ 

6) Le bas-latin soecusy soeusy paraît être d'origine celtique, 
si l'on compare l'irl. socy soccy gén. suioy bec, groin, soc, corps 
pointu en général, d'où socachy rostratus, le cymr. êwchy 
soc et groin, anc. corn, aochy armor. 90uchy soh. Ce mot a des 
affinités plus étendues, mais son origine primitive reste inoei^ 
taine.' Dans l'anc. ail. nous trouvons stéohay herse, à côté de 

* Par exemple, t^rveç = svapnos» «ïvç, svadua^ et sans spir. asp.; 
li — rac. 8vid,}ioç:=z8vêd<My etc. 

* Cf. Legerlotz (Z. S., 10, 370, sqq.), qui compare stUcus et siUh^ 
en partant, pour le grec, d'une forme fmXfmS, et d'une rac. rFotX. 
Curtius, par contre f Gr, Et.\ 3, 131), combat cette explication et 
suppose un thème plus ancien «-fxocx, de cXxa», FfXsea», d'où aussi 
•xxcç. De même Fick (397). 

* Ces noms du soc et du groin s'identifient tellement avec ceux 
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sehf sechf soc, fossoîr^ et de sahsy ags. secusy scand. sca^ con- 
teati, peut-être tont différents à cause de la voyelle. Cf. latin 
secOy etc. Le russe et polon. socha^ charrue, d'où le russe sosh- 
nikûy soc, complique encore la question, car, d'une part, Tanc. 
si. socha ne signifie que ftistis, vallus, comme le russe soshkaj 
poL 908zka une étaie, une fourche à ëtayer, et de l'autre, lecA 
slave correspond dans la règle k sou sh sanscrit, et parfois à 
ksh} On ne sait de plus si l'o remplace ici un a ou un ti pri- 
mitif. Le sanscrit ne nous vient point en aide, car ni sûkay 
flèche, ni sùéiy aiguille, cône, ne peuvent rendre compte des 
formes celtiques et slaves. 

Toute conjecture sur l'origine de ces noms du soc et de la 
charrue reste d'autant plus incertaine que, soit hasard, soit 
rapport réel, les langues sémitiques présentent ici quelques 
analogies frappantes dans l'arabe sikkat, soc, sikkîuy couteau 
( = \ï&û.8<ilckîn)y sakkay coin à monnayer, clou, tous du radi- 
cal sakka, shakkay shaqqay il a fendu, coupé, percé, divisé, 


du cochon, anc. irland. socc, cymr. hwch=z8occ, etc. (Cf. t. I, p. 460), 
que Ton ne peut guère les en séparer. Cf. le sansc. pôtra, soc et 
groin, de pûy nettoyer, d*où pôtrin^ sanglier; et plus loin le grec 
Zviç. — Le latin soccus^ espèce de chaussure légère , auquel on a 
voulu rattacher soc, en quelque sorte comme le soulier de la charrue, 
semble tout différent, maisd*une origine obscure. Spiegel (Z. S., XIII^ 
372) le rapproche du zend hakha, plante du pied^ de haé = scr. saé, 
s'attacher à, suivre, en comparant hakhi = scr. sakhi, socius, etc. De 
même Justi (314, avec?). De même aussi Fick (192) qui ajoute le 
phrygien avx;^ (Hesych.), espèce de chaussure, malgré la différence 
des voyelles. Corssen^ par contre {Krii. Beitr., 27), explique soccus par 
sog-ciAs; de 1 a rac. sag, couvrir, et Pauli (Z. S,, 19, 38 ) admet, 
comme également possibles, soccus de ^sodicus, rac. sad^ aller, ou de 
^sopicuSy rac. sop, être attaché, suivre; comme, en slave, sapogû^ cal- 
ceus. On voit à quel point les conjectures diffèrent. 
* Schleicher, Slav. Formenlehre, p. 138. 
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lequel se retrouve même dans Tancien égyptien sekeUy sekea, 
labour, cophte skai^ skeij labourer, et sikij êike, briser, 
broyer.* 

7) Le gr. ùvi^» vmç^ aussi vvfi, vwfjy soc, a été rattaché de- 
puis longtemps, et déjà par Plutarque, à uç, cochon (Cf* 
Grimm, Geach. d. d. 5pr., 57, et Curtius, Gr, Et.\ 357 ). 
Cela s'accorderait bien avec le rapport signalé plus haut entre 
les noms néo-celtiques du soc et du cochon, ainsi qu'avec le 
sansc. mukhalângala, pour l'animal auquel son groin sert de 
charrue (t. I, 464). Toutefois le D. P. (t. VII, 258) présume 
une connexion différente entre vvfi, vviÇj et le sanscrit gunâ ou 
çunây qui désignerait le soc dans le composé sunâstra ou çunâ- 
aîra^ soc et charrue, au duel nom de deux génies préposés à la 
culture des céréales. Cf. çunâvanty adj., appliqué à stra, char- 
rue, en tant que munie du soc. Le D. P. n'indique d'ailleurs 
aucune étymologie, et je ne trouve rien d'autre à comparer. 

§ 194. LE JOUO. 

Les données qui précèdent fournissent sans doute de fortes 
présomptions de croire que les anciens Aryas ont employé la 
charme, mais les preuves ne sont pas encore décisives. En de- 
hors des deux groupes principaux des noms de la charrue, qui 
appartiennent l'un à l'Orient et l'autre à l'Occident, nous ne 
rencontrons, en fait, que des analogies indirectes, ou trop iso- 
lées et incertaines pour entraîner une pleine conviction. H en 
est autrement du nom du joug, dont l'accord est général dans 
toutes les langues ariennes, comme on le verra par l'énuméra- 
tion suivante. 

^ Bunsen, jEgypteny 1. 1^ vocab. 
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Scr. yuga^ m., joug, n., couple ; dans ce dernier sens aussi 
yu§^ yugalay yugma. Cf. yugya^ animal de joug, yoktra, la corde 
du joug, etc. — La racine est yu^ (yunakti), jungere. 

Zend ^11^, joindre, yukkta^ joint, attelé, y tl^/i^ar, qui attelle. 
Le nom même du joug manque. Les autres langues iraniennes 
offrent le pers. yûghj yâgh, ^ûgh, ^uh, §ôy d'où yûghîdariy met- 
tre le joug ; le kourde §61^ d*où §ôt kem^ labourer, ^ôtkâr^ la- 
boureur; le belout. ^d, Tossète oziau. Cf. armén. zoygkh^ 
couple, paire, et zu^él, accoupler, atteler. 

Grec ^vyoçy ^vyoVy ^tvyoç, ^§vyAif (Cf. sanscr. yugala), 
^uyioç (fiovç) = scr. yugya, — Bac. ^wy, dans ^tvyvvfJLiy etc. 

Latin jugum. Cf. jumentum, bête de trait, jufferum, acre de 
terre pour une paire de bœufs, etc. — Rac. jung dans jungo. 
Irl. uffhaim, ughmadhy harnais, erse uigheam, id.; sens géné- 
ralisé. Cf. scr. yugma. — La racine verbale manque. 

Cjrmr. ancien ixm, mod. iauy anc. corn, ieu, arraor. xeô, iaô, 
yéô. — La racine verbale manque également. 

Goth. jukuziy joug, juky gajuk, couple ; ags. iuc, ioc, geàc, 
joug ; scand. ok, oki, ancien allem. juh,johy etc. De là l'allem. 
moyen et mod. jûch, juchart, acre, comme le latin jtigerum. 
— La racine verbale est conservée dans le Scandinave oka, 
jungere.^ 

hiÛi.jungas, lett jûga ; juncti, atteler au joug. Gî, jautis, 
jaticziaSy bœuf, comme jumentum a jiigando. 

Anc. slave et russe igo, bohém., par aphérèse, gho. — La 
racine verbale manque. 

Ce nom si éminemment arien du joug a passé du sanscrit 
au malai îgû, et du slave aux langues finnoises, finland. ikkja, 

« Cf. Diefenbach, Goth. Wb., 1, 124. 
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peigne, aussi bien que cirarty herse , et c/Wn, eirén, crête ,* 
oomme en anglais comb^ et en allem. kamniy pour crête et 
peigne. A la même racine, avec un suffixe encore différent, 
se rattache Tang.-sax. hyrwe^ Angl> harrow, herse. 

2) Le s}nion7me persan bam^ herse, dérive, ainsi que 
bornas f bamîSy ciseaux, barahj serpette, barmah^ foret, burâ, 
burindcAy tranchant, de buridanj tailler, couper, en zend rac. 
bëré^ bctTy^ en kourde barumj je coupe. C'est le grec ^ôfu, 
fendre, diviser, ^opoA), labourer à la charrue, le hiin/oro, 
percer, etfëriOf blesser, frapper, l'irl. burainij blesser, éoor- 
cher, d'où burachy labour, et buiridhey bêche, houe, et bear- 
raitriy couper, béamaimy fendre; le cymr. beruy percer; Tags. 
bariany scand. boraj anc. allem. jx>r^, terebrare, scand. berioj 
ferire, anc. allemand peryan^ terere, anc. si. britiy tondere, et 
br(Uiy boriHj pugnare, etc.,' avec une foule de dérivés divers. 
Pour en revenir à la herse, le pers. bam trouve son corré- 
latif dans toutes les langues slaves, le russe boronâj Tillyrien 
6rona, le pol. brona^ le boh. brany^ etc., mais je n'en trouve 
pas de trace ailleurs. 

3) Le groupe européen des noms de la herse, dont j'ai parlé 
plus haut, provient certainement d'une même racine, mais par 
des sufiSxes qui diffèrent en partie. 

Le grec ô^iM se lie à i^Çy tranchant, acéré, et désigne 
l'instrument armé de pointes. La racine est o|j forme secon- 
daire de ok sa scr. aç et akshy penetrare. Cf. âça = mh!ç; 
<i|â^> hacho) etc. 

Le lat. 00001 d'où oecare^ herser, semble indiquer un thème 

* Cf. scr. hiriia^ diadème. 

* Spiegel, Z. S., V, 231, et Justi, 211. 

* Cf. scr. véd. hhara^ pugna, anc. slave 6oH, id. 
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primitif açka =5 akka, fonné de aç^ ak^ comme çttêkka, le lat. 
siceusj de çush, 

L'ano. cymrique ocet^^ maintenant ogedy et aussi Offy ogan, 
armor. ogedy hogedj parait dériver directement du verbe ogi 
{pei)y herser ; et son suffixe est le même que celui de Tanglo- 
sax. egedhe^ anc. allem. egida^ ail. mod. egde^ egge^ où le g est 
affidbli de A. Cf. goth. ahsy spica, etc. 

Ce suffixe se retrouve également dans le lith. ekkéczoêy pi. 
( ez pour t, ekkétcjisy celui qui herse ), proprement sans doute 
les pointée j d'où le dénom. ekkètij herser. 

Ces noms de la herse, comme celui de la charrue et d'autres, 
confirment le fait d'une première séparation de la race arienne 
en deux branches principales. 


ARTICLE n. 


§ 196. LES SEMAILLES. 


C'est aussi ce qu'indique l'accord des langues européennes 
entre elles pour exprimer l'action de semer. Comme pour celle 
de labourer, ces langues emploient ici une même racine, la- 
quelle, en sanscrit, n'a qu'une signification plus générale, et 
dont les synonymes orientaux ne donnent lieu qu'à un petit 
nombre de rapprochements avec l'Occident. 
1) Les termes européens sont les suivants : 
Lat. sëro (sêviy ${Uum)y d'où sémerij sator^ Séia, déesse des 
semailles, etc. Sëro est probablement pour seso, forme redou- 
blée de seOf rac. se, sa. 
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Irl. êilim^ dënom. de sïl, semence ; rac. si. 

Cymr. haUy heu, rac. Aa, he = say se» — De là hadj graine, 
corn, hâzy armor. hady d'où hada, semer. De là aussi kil et silj 
progéniture, et semence, comme Tirl. sÛ. 

Goth. saiarij redoublé saisô, ags. sâwan^ angl. sowj scand. 
sâj sôa, ancien allem. sàan, sâhan, etc., racine sô. — De là le 
goth. sêths, satio, semen, ags. saedy scand. sâd, saediy anc. ail. 
sdty sâtif etc., mais aussi sâmo, sâmon = lat. sêmen. 

Lith. sêti (sèju)y d'où sèja^ semaille, sëtèjaSy semeur, séklà^ 
semence, sèmuj sémene, id., pa-sèlis, terrain ensemencé. Cf. 
irl. sïlf cymr. hiL 

Anc. si. sèti, seiati, russe sieiatï, ill. yatiy pol. sia4^y etc. De 
là Tanc. si. setiie, setva, satio, et seméj russe, siemiay polonais 
siemiêy illyr. sjemey boh. semetWy etc., semence. 

Le grec, qui manque seul à cette énumération, et qui em- 
ploie le verbe a^nifa^^ possède cependant aussi la racine com- 
mune dans (reuù^ a^ûcû» cribler, c'est-à-dire répandre, ce qui 
est, en fait, sa signification primitive.^ 

Léo Meyer croit la retrouver dans le sansc. sa] proprement 
sây destruere, conficere, mais dont le sens originel serait, sui- 
vant lui, jeter^ et qu'il considère, avec Benfey, comme une 
provenance de la rac. ew,jaoere.' C'est là, toutefois, une hypo- 
thèse bien hardie, et il semble préférable de recourir, avec 
Bopp, à la rac. sariy donner, répandre, d'une forme primitive 

' Cf. ririfQç, 9^{fficci semence, et la rac. scr. spr, spar^ vivere (Dhâ- 
tup.)^ lat. spiro^ spiritus, irl. «pré, animation, espjit et bétail vivant. 
Il est naturel de considérer la semence comme vivante, et le cymrique 
aniatii graine, sperme, dérive, comme anal, souffle, de la rac. scr. 
arii spirare, d*où animus, etc. •« L*armén. sprel, semer^ serait-il em- 
prunté du grec? Cf. aussi irl. |)<5r, graine^ de spôr? 

« Cf. Curtius (Gr. Et.\ 354). 

» Z. S., VIII, 250. 
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sa, rapportée à la 5® classe^ sâ-nôti, au lieu de la 8^, san- 
ôtiy etc.^ Bopp compare, d'après oela, le goth. sêths, thème 
sêdij avec le scr. sâtij don, la semence étant ce que Ton donne, 
ce que l'on confie à la terre. 

Quoi qu'il en soit, la signification spéciale de semer est cer- 
tainement propre aux langues européennes, et on n'en trouve 
aacune trace sûre en Orient. L'armén. sermny graine, serma- 
nel, semer, que l'on pourrait être tenté de comparer, est pro- 
bablement un mot sémitique avec une terminaison arienne, 
comme on en trouve plusieurs dans le pehlwi. Cf. héb. zâra\ 
arabe zdra'a, sparsit, sévit, zera\ chald. zra, semen, etc., dont 
la ressemblance avec sero est purement fortuite. On pourrait 
mieux penser à l'ossète thaun, semer, rac. tha, si le th, pro- 
ûoncé à l'anglaise, remplace ici la sibilante, comme quelque- 
fois ailleurs. 

2) Pour semer, dans le sens agricultural et physiologique 
(ffignere) également, le scr. emploie la rac. vap, proprement 
jeter, répandre. De là, d'une part, vapa, vapana, âvâpa, 
u/>tt, etc., ensemencement, vaptar, semeur, vapra, vapri, champ 
cultivé, etc., et de l'autre, vapana, sperme, vaptar, vapra, va- 
pila, père, etc. Cf. zend vap, lancer, répandre, et tnp, semen 
emittere. 

En Europe, on ne trouve des traces un peu certaines de 
cette racine que dans cette dernière acception. Ainsi, j'ai déjà 
comparé avec vapra, genitor, l'anc. si. vepru, ou vepr(, illyr. 
i?^ar, le verrat ou sanglier, comme fécondateur (Cf. 1. 1, p.465). 
Il faut, sans doute, y rapporter aussi, avec Benfey, le grec 
oTTVùi, OTTuicây coirc cum femina, probablement dénominatif 

* Fergi. Gr., II, 499. 
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d'un snbst. Fûjfvç = scr. vapusy le corps qui engendreJ Une 
application à Tagriculture ne se montre nuDe part avec sûreté. 
Kuhn, il est vrai, croit reconnaître la rac. vap dans Fancien 
allem. nobarij colère, ezercere, d'où tiobo, colonus, ucberi^ cnl- 
tor, le scand. ae/a^ ail. mod. Hberiy etc.;^ mais, d'une part, les 
labiales ne correspondent pas régulièrement, b étant = bh 
sanscrit, et non />, et de l'autre, la signification de exereere, 
restée seule en usage dans l'allemand moderne, et même ceUe 
de oolerey paraissent différer un peu trop àejacere et serere. 

3) Le pers. kâridan^ semer, afghan karcdj id., se rattache 
sûrement à la rac. scr. ibf, koTy jacere, jaculari, plutôt qu'à 
kfy karj facere, le persan kardan. Les significations toutefois 
se confondent, et kârîdan se prend aussi dans l'acception 
do travaiDer, de même que kâr désigne également l'action de 
semer et de labourer, et kurdj kurz^ un champ ensemencé et 
cultivé. 

H est curieux de voir les deux sens indiqués se réunir de la 
môme manière dans l'irl. cuirim, erse cutr, semer, planter, mds 
aussi faire, agir, exécuter, forme sous laquelle se confondent 
les racines Af , et kp. De là, dans la première acception, l'irl. 
erse cuvy curachdy seminatio. La neige, comparée à une se- 
mence qui tombe, est aussi appelée cur, comme en sanscrit 
kara, karaka, est le nom de la grêle, et conmie en zend va/roj 
pers. bar/y kourde bâ/ery de va/ == vapy désigne également la 
neige. 

* Griech. TVî., 1,341. 

* Ind. Stud., h 352. 

* Justi, 267; huzv. vafr, afghan vâvarah^ boukh. berf^ etc. 
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ARTICLE m. 


§ 197. LA MOISSON ET SES INSTRUMENTS. 


Ici encore^ nous nous trouvons en présence d'an groupe eu- 
ropéen principal; à côté duquel on peut signaler quelques ana- 
logies plus isolées avec POrient. 

1) La racine verbale européenne parait être ma, avec une 
forme augmentée mat^ met. 

Dans le grec dfjuuût moissonner^ d n'est qu'un préfixe qui 
figure quelquefois avec le sens de ci/TOf ou du sanscrit ava. De 
là ifMii faucille; d/jUfTfifi moissonneur^ etc.^ 

L'anc. allem. mahan, allem. moj. maien, maen, mêwen, ags. 
nuxwany anglais mowy etc., font présumer un verbe gothique 
matariy lequel serait à ma comme saian, serere, à aâ, vaian, 
flare, & vâ.^ Les dérivés germaniques sont l'ang.-sax. m^aedh, 
falcatio; angl. m^h, ail. moy. mât, id., et foin, pré; l'anc. ail. 
amatf amad, herbe nouveUe à faucher, madari, moissonneur^ 
faucheur, etc. Le scand. ma n'a que le sens plus général de 
terere, atterere, d'où mûdr, détritus. 

La forme augmentée se trouve dans le latin meto, messisj 
messar; l'anc. irl. meithel, metil, bande de moissonneurs, m^ta, 
moisson (Corm., GL, 107), cymr. medi, moissonner, medel, 
troupe de moissonneurs, medtvr, moissonneur ; corn, f midil, 

* De même Fick, 385. — Curtius, par contre {Gr. Et.», 301), part 
de la forme olfiol-eu^ avec le sens primitif de rassembler, et non de 
couper. 

« Léo Meyer, Z. S., VIU, 261. 
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messor; annor. médi^ midiy moissonner^ couper^ médêr^eic. 
Cf. anc. skve mesti (metd\ verrere, jacere, russe metâSt, d'où 
metlâ, pol. miotlay balai, etc. 

Léo Meyer (loc. cît.) compare la rac. scr. mij jacere, projî- 
cere, dejîcere, delere, proprement mây an fut. mâsyaJtiy au 
prêt, mamâuy etc., rac. sans doute alliée à mci, metiri, avec le 
sens primitif de diviser. Cette dernière présente aussi une 
forme augmentée d'une dentale dans le sanscr. mâdj le zend 
mâdhj le latin mètOy le gothique mitan (fnat)y le lithuan. mo- 
tôtij etc., ce qui le rapproche encore plus de ma dans la pre- 
mière acception. 1 

C'est de la racine M, secare, que le sanscrit fait dériver les 
divers termes relatifs à la moisson, ainsi qu'au butin, tels que 
lu^ lavuy lavanuy lûnij coupe, moisson, abhUâva^ action de cou- 
per le blé, lavâkay lavitroj faucille, lôtray butin, etc. J'ai déjà 
remarqué (Cf. 1. 1, p. 623) qu'un des noms ariens de la caille 
et de l'alouette se rattache à la racine lû^ et désigne l'oiseau 
qui coupe les épis, l'oiseau moissonneur. Aux termes com- 
parés il faut ajouter le grec ?\MOÇf de AtftFio;, espèce de caillej 
suivant Aristote (HisL anim.y ix, 19). D'autres analogies prou- 
vent plus directement encore cette application à la moisson, 
au temps de l'unité arienne. Ainsi le grec Ai^foy» Aflliôv, la 
moisson sur pied, exactement le sanscrit Icmyam^ n., meten- 
dum, secandum. Le Scandinave /ta, pour livûj désigne 
l'herbe nouvellement coupée, et Ztdr, de Uvâty faux, semble 
provenir comme l'afghan lur^ faucille, d'un thème lavara 
= lavitray l'instrument qui coupe.^ L'armoricain lécé^ rente 

* Legoth. maitan^ couper, est àmd, ot^juMUy comme mita»i^ mesu- 
rer, est à fnây id. 

' Cf. Bugge (Z. S., 20, 10), scand. lé^ pour lei, primit. lëva^ lëvan; 
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annuelle de bien-fonds, a eu peut-être le sens primitif de 
moisson. 

3) Le scr. stambaghnay ou -ghana^ stambahananay faucille, 
est composé de stamba, javelle, touffe d'herbe, etc., et de han 
(^ffhan)y csedere, dejicere. Cette racine, qui en zend devient zan^ 
se retrouve, avec le sens de moissonner, dans Tancien slave 
jëti (jinà)y russe ^o^ (j^^)) pol- iàé {ine)y et avecj pour 2; et 
A. De là beaucoup de dérivés, tels que Tancien slave jëtvay 
moissoïïj jêteti y moissonneur, russe ^d^va et jatePCy id.yjnet9U, 
moissonneur, yînante, moisson, polonais iëciey iniwo^ moisson, 
éonàéj donner un coup de faucille, etc., etc. — Le gh primitif 
de la racine est resté dans Talban. ghanniy moisson. Cf. lithuan. 
genèti (genû\ tailler, frapper, etc. 

4) Au sansc. ioZ, fruges in granario reponere (Dhàtup.), 
te board grain (Wilson), d'ailleurs sans dérivés, paraît cor- 
respondre le lith. walyti (walau)y faire et rentrer la moisson, 
uxdimaa. Le sens primitif de la racine reste obscur. Je ne sais 
si le gaulois vallum^ suivant Pline, un char à rentrer la mois- 
son,^ a quelque droit à un rapprochement. 

5) Une coïncidence plus sûre, bien qu'isolée, est celle du 
pers. bauy banûy moisson, avec l'irland. buain, id., de buainirriy 
moissonner, couper, tondre, frapper, d'où aussi buainirey mois- 
sonneur. Cf. i^anam, avec le même sens,' et banaimy bainimy 
abattre, enlever, piller, ainsi que l'armor. béna^ tailler. La ra- 
cine verbale parait manquer en persan, comme en sanscrit 
où elle devrait être àhan^ si l'on compare le gr. <Pî¥Cû, ^ovoç^ 
le goth. baniy blessure, banjay coup, l'ang.-sax. benn^ vulnus, 

liâr, nom. sing., serait provenu du pluriel liâr^ pour lévavy et non 
d*un thème lavarâ. 

» ^tst.Nat., XVIII, 30. 

* Ane. irl. 6en,cœsio, occisio (Z.*, 37, 44). 
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bâna, interfector, scand, boni, mors et percossor^ benia^ vaine* 
rare^ etc. 


§ 198. LA FAUX, LA FAUCILLE. 


J'ai parlé déjà da scr. lavitra, lavâkuj aussi lavânaka, fieia- 
cille^ de lûj couper^ moissonner, en comparant l'afghan lur et 
le scand. liâr. Les antres noms varient beauconp et ne don- 
nent lien qu'à nn petit nombre d'observations. 

1) Le persan sifâlah, m/âlah^ faucille, est pour sfâlahj 
avec nne voyelle intercalée pour remplacer le groupe initial 
sf =i spy çpy qui manque au persan, comme en général, les 
combinaisons de Vs initiale avec une autre consonne. Cf. sar 
fêdy sapêdj blanc =s zend (paêta^ etc. Ce mot se rattache 
ainsi très-probablement à la racine sanscr. sphalf concutere ; 
cf. anc. allem. apoUauj findere, spaU^ fissure, etc., erse specdtj 
assula, irland. spealtaimy findo, etc. La racine simple se re- 
trouve encore dansl'irland. spealaimj couper, moissonner, d'où 
spealadoirj moissonneur, et «peaZ, iaudlle, exactement le pers. 
sifâlah: 

2) Le grec etp?ny» faux, est sans doute pour cetfTnit comme 
l'indique le latin sarpo^ émonder, d'où notre serpsy et surtout 
l'anc. si. srUpUf faux, russe serpûy illyr. «arp,polon. aiérpy boh. 
«rp, etc. C'est là sans doute un nom fort ancien, mais d'une 
origine encore incertaine. Pott conjecture, pour le grec, un 
composé du préfixe i = scr. sa, cum, avec la rac. rap^ qui 

1 Irl. moy. spel^ faucille (Corm., Gl.^ 149). - Stokes y'compare réol. 


\ 
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se montre dans rapio et ailleurs.^ D'après cela Vs des termes 
slaves ne serait également qu'on préfixe^ et on pourrait com- 
parer l'ang.-sax. rifter, faux, moissonneur^ de ripan, moisson- 
ner^ ripy moisson, etc., ainsi que le lat. irpea^ urpex^ sorte de 
hoyau, extirpateur. Kuhn, par contre, s'appuie de quelques 
exemples d'une substitution de a à un sk primitif, comme 
l'anc. allemand sarf^ acéré = acarf^ le latin sirpus = scir- 
pus, etc., pour ramener les noms de la faux à une rac. skarp 
(Cf. scalpo), dont Va se supprimerait dans le lat. carpo, le gr. 
KOfTrùÇt KOfTr!^, etc. Gela le conduit à rapprocher de àfTni 
(macédonien yofTni), pour CKeifyniy le scr. çalpa, qui ne dési- 
gne, il est vrai, qu'une arme de jet, une espèce de flèche, mais 
qui jone dans un mythe indien le même rôle quela ctp^ dans 
celui de l'émasculation d'Uranus par Kronus.^ Ces considéra- 
tions ingénieuses seraient bien propres à entraîner la convic- 
tion, n'était le slave srûpU, qu'il £a,udrait aussi faire provenir 
de skrUpû. Peut-être, après tout, que l'opinion de Grimm qui 
rattache OfTni et srUpu à tp^cû, serpo, le scr. «rp, est encore 
la mieux fondée, car il était naturel de comparer la faux courbe 
à un serpent qui se glisse entre les tiges pour les abattre.^ Les 
flèches aussi sont souvent comparées à des serpents dans la 
poésie indienne, et il ne serait pas impossible que çalj}a fût 
pour 8(dpa et sarpa, par la substitution fréquente du p à 1'^.^ 

t Et. F., II, 123. 
« Z. S., IV, 22. 

• Gesch. d. d, Spr.^ip. 303. 

* Mais voici que le mot çalpa même menace de disparaître, depuis 
que le D. P. (t. VII, 109) donne çalpa^ çalpaka^ comme des fausses 
leçons pour çalya, çalyaka» 
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§ 199. LA FOURCHE. 

La variété des noms de la foarche n'est pas moins grande 
que pour la fanx^ et les rapprochements que Ton peut &ire se 
réduisent aux suivants. 

1) Le scr. gabhasti désigne un timon fourchu, une limo- 
nière, et dans un passage du Bigvêda; un carreau de foudre 
à deux pointes (D. P., v. c), de sorte que son sens propre a 
dû être celui de fourche. S s'applique aussi à la main, par 
suite de Fanalogie de forme. La racine est ^o^A, gamhh = §abhj 
§ambh^ oscitare, d'où dérivent plusieurs noms d'objets divers 
qui s'ouvrent, bâillent, s'écartent pour saisir ou engloutir, 
comme gabJuiy fente, vulve, gambhan^ gouflFre, profondeur, 
^amblia^ gueule, dent, cf. yoiA^oç et anc. si. zâbû^ etc. Kuhn 
en a traité en détail dans un intéressant article de son journal 
sur la racine en question (Z. S., I, 123), et aux exemples de 
dérivés qu'il donne, il faut ajouter l'irL-erse gab^ goby bouche, 
becj de gamb = ^amba, et d'où vient le français gober, Kuhn 
y rapporte aussi le nom germanique de la fourche, anc. allem. 
kapala^ gabaUiy scand. gaffai^ ags. au plur. gajlas^ les fourches 
pour le gibet, angl. gallotosy et pour le &ite d'un toit, goth. 
gibUij scand. gafly anc. allem. gibily etc. Ces formes font pré- 
sumer un thème scr. gabhola^ synonyme de gabhasti^ lequel se 
retrouve également dans les langues celtiques, anc. irlandais 
gabuly fourche (Z.*, 768), mod. gablwly gobhalf erse gob/dag^ 
gobhlany cymr. gajl, ga/lach, armor. gavl^ gaol. Il est à remar- 
quer qu'ici la racine verbale s'est maintenue dans l'ancien irl. 
gabirriy capio (Z.^, 429), maintenant ^a6Aatm, en cymr. ga/ael^ 
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capere, etc.^ le sens transitif de capere appartenant anssi, 
diaprés Knhn, an scr. §ambh (1. c.^ p. 127).^ 

A côté de §abhj §ambhj on trouve en sanscrit les formes 
sans ancun doute plus primitives ^fhhj §pnbhy bâiller^ s'ou- 
vrir, d'où ^rmàha^ bâillement^ ^fmbhita, ouvert, épanoui, 
bâillant, etc. H est évident, d'après cela, que la rac. védique 
ffrbhf capere, c'est-à-dire s'ouvrir pour saisir, est originaire- 
ment identique à ^f 6A, ^abh et gabh. Les affinités do cette 
racine ^A s'étendent fort au loin, et il serait intéressant de 
mettre en regard ses dérivés divers avec ceux de la rac. ffobh. 
Je ne puis m'attacher ici qu'aux termes qui concernent la 
fourche et les instruments analogues. 

A grbh correspond l'anc. slave grabiti, rapere, russe gra" 
bid^ polon. grabiéy etc.; de là le polon. grabki (plur.), fourche 
à plus de deux pointes. L'anc. allemand ckraphoj trident, se 
lie de même à la rac. chrap^ conservée chripsjariy rapere, 
scand. krabbay attrecture. En irlandais, grabaim signifie arrê- 
ter, empêcher, c'estrà-dire saisir, et la fourche est appelée 
grâpa^ grâpadh. Cf. grabachj grobach^ dentelé. La racine est 
ici gramb^ à cause du b non aspiré, mais gribhy doigt, se rapporte 
à gr^h. 

Les noms germaniques du peigne, angl.-sax. cambj scand. 
kambr^ anc. ail. champ, etc., se rattachent à la rac. gambh, et 
de même en slave, on voit provenir de grab ceux du peigne 

* Ce nom de la fourche était aussi sûrement gaulois, à en juger par 
ceux de plusieurs rivières bifurquées. i^insi Gabellus (Pline, 3^ 20, 4), 
affluent du Pô, peut-être la Secchia, d'aprè« Mannert (XI, 104). 
Tgtyoî&ukn (Polybe, 2, 16, 11), localité à Tembouchure du Pô, proba- 
blement à Ferrare, où il se divise en trois branches. Gapellus (au 
XIII» siècle), le Gs4)eau (Var). Cf. en Vannes, le Sterg avale ou -gaule, 
ruisseau fourchu (Cartul. Redon,^ xii« siècle), et, en Irlande, Gabhal, 
rivière {Leab. n. Ceart^ 214), et Abhainn gabhla, rivière de la four- 
che, maintenant Owengowley dans le Oalway. 


— 142 — 

et du rftteau, en rosse grébevXet grabli (plnr.)^ en poL grzdnen 
et grabie^ en illjr. grAuglia^ râteau, cf. Hih. grMysy id. Id en- 
core se placent Tirland. êgrabâny étriUe, et cribj cymr. cribj 
armor. ArC6, peigne, avec cponr^. 

Ces rapprochements ont ceci d'intéressant qu'ils indiquent 
que les formes jn^fh ^^^ etgabh ont dû coesdster an temps 
de l'unité ariennCi fait qui se reproduit aussi pour d'autres 
racines dont l'altération avait déjà commencé. 

2) L'ossète sagoij fourche, se rattache au scr. çâkhâ, çikhâ^ 
branche, en pers. ëhach, shag, etc. (Cf. t. I, p. 232.) Le même 
rapport existe entre le Uth. szâke^ fourche, et azakà^ branche, 
évidemment parce que l'on confectionnait l'instrument avec 
une branche fourdiue. 


§ 200. LE CHAR ET SES PARTIES. 


Je place ici le char, qui sert à rentrer la moisson, et dont 
l'origine se lie sûrement aux besoins de l'agriculture, bien que 
son rôle ait pris dans la suite plus d'extension. 

Comme l'invention de la charrue, celle du char se perd dans 
la nuit des temps mythiques, et nous le trouvons mis en œuvre 
chez les principaux peuples anciens dès l'aurore de leur his* 
toire. Non-seulement le char rustique, mais le char de guerre, 
dont la construction devait être plus soignée, figure déjà dans 
les traditions et sur les monuments de l'Egypte et de l'As- 
syrie, et tient une grande place dans les épopées de l'Inde et 

* Les noms de la fourche et du peigne se confondent dans le pers. 
ahànah. Cf. </iana/i, ahinah^ fourche, et shanîzcLh, peigne, annâûen 
sandr. Ce sont les corrélatifs du gr. (a»/ev, peigne^ de (et/iw^ peigner. 
Cf. scr. hshan, laedere, frangere. 
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de k Grèce. Les Romains le trouvèrent en usage chez les 
Gkinlois et les Bretons insalaires, et les (Germains, comme les 
Scythes, avaient des chariots ambulants qui transportaient 
leurs &miQes, et qu'ils utilisaient pour la défense de leurs 
camps. Les Chinois et les Grecs attribuaient l'invention du 
char et de la charrue à un même personnage mythique, ceux- 
là à leur roi Chin Noung, ceux-ci à la déesse Cérès. Il est 
probable que ces deux inventions ont surgi d'une manière in- 
dépendante chez plusieurs races d'hommes, et que le char, on 
particulier, a différé dans sa construction suivant le genre de 
services qu'il était appelé à rendre. Ce qui parait corfain, c'est 
que les anciens Aryas l'ont bien inventé de leur côté, et porté 
déjà à un certain degré de perfection; car ses noms, ainsi que 
ceux de ses parties principales, sont purement ariens et s'ac- 
cordent d'une manière remarquable dans toutes les langues 
de la famille. 


A) Le char en général. 

Ses noms forment deux groupes presque également étendus. 

1) Scr. vahaj vâhay vahya^ vahana^ vâhika, 

Zend vâêha^ au nom. vâkhsô, de vaz (ses scr. va h) et vaksh 
(Justi, 275). — Huzv. vâsh. 

Gr. ùXPÇf ixfio¥9 oX^JUt, pour f^x^» ^^• 

Lat. vehiculumy vehila^ vectabulum. 

Irl. f/én ( Zeuss ^, 19 ), contracté de feghen = scr. va- 
hana, — Cjmr.gtDain^ 

* Cf. eywain, vehere^ ire, cy^wain^ comme ar^wain^ ducere, am- 
loain, circumducere. GXixck (Neue Jahrh.^ 4864, p. 599) y rattache le 
gaulois cotnnntca, char, de co-viynos. 
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Ang.-sazon. wo/egen^ woen^ scand. vagn^ tDàgur^ anc allem. 
wagatij etc. 

Lith. waiis^ waiélis^ weHmoB; lett. vezha. 

Anc. si. et russe vozû^ pol. ti^i^r, illyr. voz^ vozenie, etc. 

La racine de tous ces termes est le scr. vah^ ferre, vehere, 
dont j*ai déjà comparé aiUears les divers corrélatifs ( Cf. t I, 
p. 157). Le char était appelé leportefir^ comme, en sanscrit^le 
bœnf, vâhya, vahcUi, vahatu, et le cheval, vâha. 

2) Scr. rcUha^ rathyay char et roue. 

Zend Toiliay char. 

Lat. rota, id. et rone. 

Gaulois rêda^ char (Fortun., Carm,, m, 22), reta (Isid., 
Oriff.y XX, 12), rita (?), roue, daxis petortitumy char à quatre 
roues (Aul. Gel., 15, 20 ; Quintil., 1, 5). 

Anc. irl. riad ( Z.*, 18 ) = rêda ; roth, roithy roue; erse 
rothy rot/ian, rathan, 

Cymr. rhodaior, rhodawg, char; rhod^ roue, corn, rozy 
armor. rôd. 

Ang.-sax. rad, char; scand. reid^ id.; anc. aU. rad^ roue. 

Lith. râtaSf roue. 

Comme il n'existe en sanscrit aucune racine rathy le subsi 
rattia dérive sans doute par le suffixe tha, d'une racine de 
mouvement de râ {râti, Naigh., ii, 14, gatikarma)y d'où ra, 
m., vélocité, et rîy f., mouvement ( Wilson, Dict.). D'apr&s 
cela, l'irl. reathaimy rithitny courir, doit être un dénominatif 
do réthy cursus ( Z}, 11 ), tout comme l'armor. rédeky courir, 
do rédy réiy course, flux, etc.* 

< Le D. P. indique trois racines de mouvement proposées pour roXha^ 
savoir ar^ rtmh^ et ram. Cf. le zend râ(/ima, route, que Justi (256) 
rapproche de raiha. 
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3) A côté de ces deux noms principaux, il en est d'antres 
qui n'ofirent qne des rapports plus isolés. J'en ajoute ici quel- 
ques-uns. 

a) Scr. anasy char, plus spécialement à transporter les far- 
deaux. De là anadvâhy taureau, anadvâhî, vache, currum tra- 
hens. La racine parait être an (aniti), ire (Naigh., 2, 14). 

Ebel compare le gr. ebr-ffVfij char (Z. S., VI, 431 ). — Le 
lat. anuêy-erisy est exactement = anas, mais ne signifie plus 
que fardeau. — L'irl, ân^^ vase, coupe, se lie peut-être à ce 
nom du char, de même que tan, vase, correspond au scr. yânuy 
char, véhicule, de j/âj ire. 

b) Scr. yôga^ yti^ya, char, de yu^^ jungere ( Cf. plus haut 
Tarticle du joug). 

Grr. (euyoç, ^îvyuov, id. 

Le kirgise ^iuk, char, bachkire ^iokj turc de Kazan iuk, 
I)rovient sans doute des noms persans du joug, déjà men- 
tionnés. 

c) Le gr. KeùTTetvfif char thessalien, semble répondre, quant 
à sa racine, à Fane, irlandais cap, char ( Corm., GL, 32), et 
cette racine ne peut guère être que le scr. kap, kamp, éap^ 
camp, ire, tremere (Cf. p. 430 et 456). 

D'autres noms du char se rattachent à quelqu'une de ses 
parties, et reviendront plus loin. 

B) La roue. 

Le nom principal de la roue, scr. ratlia, etc., a déjà été 
examiné. Je fais suivre quelques rapprochements plus partiels. 

' Corm., GL, 7, au plur. âna. Stokes, ib.» présume la perte d'un 
p initial, et compare le se. pâna^ vase à boire , de la rac. pâ, 

II 10 
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1) Scr. éakray roue^ cercle^ disque^ çakrî^ roue. 

Fers, éarch^ éarchahj roue, éarchy éak^ ohar; armén. garkh^ 
char. 

Grec levicAo^» cercle, et, comme en persan, par métathèae, 
KifKOç» Kfucoç, KOfKifoÇf etc.; latin circus. Cf. cymr. eylch et 
cyrchy cyrchelly cercle, peut^tre dn latin, comme Firl. ciorcaly 
et sûrement Tang.-sax. circoL 

Le D. P. ne s'expliqne pas sur l'origine de éaJcra^ qne 
ScUeicher regarde comme nne réduplication de 6ar^ ire,^ mais 
si éakra est pour kakra^ on le rapporterait peni-ètre mienx à 
la rac. kak^ instabilem esse, vaciUare (Dhâtnp. )^ kank = 
éanéy ire, tremescere ( Cf. éaJcitay tremblant, effrayé, et éan" 
kura, char, ainsi qne le pers. éaky id.). Dans Fnne ou l'antre 
supposition, le sens obtenu de mobile, vacillant) indique la 
priorité de celui de roue sur celui de cercle.' 

2) L'anc. slave koloy au plur. kola^ char, russe koleso, d'où 
notre calèche^ etc., appartient sans doute à éarj écdj ire, vacil- 
lare ; cf. écUay mobile, éaUmOy pied = anc. si. koleno^ genou, 
et le verbe dérivé koWxUiy -bitij movere, agitare. — L'irland. 
t cul y char (Corm., Gl.y 39 ), se rattache également à œtte^ 
racine, dont le scr. kuly continue procedere, ne semble être 
qu'une forme modifiée. Cf. gr. leuAii», xuAiVJlw» circumagere. 
Le sansc. kula, troupe, multitude, fiunille, peut n'avoir signifié 
primitivement que cercle et roue, de même que éakra et mm- 

« Slav. Fonn,<t p. 94. 

* De là^ peut-être, le gr. xeex/ç, primit. lâche, tremblant. 

* Fick (M) présume, comme forme primitive, kvakra^ d'un» kvar 
hypothétique -= skar, id., tourner ; et compare, outre xJxxoç, l'anglo- 
saxon hveohl^ pour hvehvol^ anglais wheeL Cf. les vues différentes de 
Curtius (Gr, Et,*^ 150), ainsi que notre vol. I, p. 486, où j*ai présumé 
une origine imitative du bruit de la roue. Le persan gargar^ char, est 
aussi une onomatopée. Cf. scr. gar, craquer, pétiller, etc.; ainsi que 
ghushtra, char, de ghush^ crier, craquer (D. P., d'après Wilson). 
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dalaj réunissent ces divers sens. Un des noms sanscrits du 
potier, kulâla,eji pers. kulâly kalâly semble justifier pour kula 
Tacception de rone, puisque le potier est aussi appelé éakriny 
qui a une roue, de éakra. 

3) Scr. mandcda, roue, cercle, disque, globe, monceau, mul- 
titude, etc. 

Aufrecht a comparé le scand. môndull^ rota, axis rotarum 
(Z. S., I, 473). En Tabsence d'une racine qui fournisse une 
explication Cwandne signifie que omare, vestirejâividere^etc.), 
Eulm croit à une altération de manthala^ rac. inathy manthj 
agitare,^ conjecture que semble appuyer le russe nwtaUnitsay 
motdriaj motushkay dévidoir, moulinet à dévider, de motâUj 
dévidei*, pol. motaéy allié à math. 

4) Scr. dalbhay roue, probablement d^une racine dfbhj darbhj 
que donne le Dhâtup. avec le sens de timere seulement, mais 
qui a dû signifier primitivement tremere^ vacillarey d'après 
l'analogie du lith. drebèti (drebù), trembler, drebus, tremblant, 
draubintij agiter, branler, etc.; russe driahietXy trembler, 
s'ébranler ; goth. drobjariy agiter, drobnariy être agité, etc. — 
Cf. aussi scr. drmbhûy roue (Wilson). 

Comme le nom de la roue passe quelquefois au char, je crois 
pouvoir rapprocher de dalhha l'irl. drabh, dr%d)h, char, si tou- 
tefois il n'appartient pas à la rac. druy courir. 

5) Pers. kundahy roue (de potier). Cf. scr. hind^y vase rond, 
kundaUiy cercle, anneau. 

A cette dernière forme, ou plutôt à un thème hudala^ ré- 
pond l'irL-erse cuidheal, roue. 

* DieHerabh.d, Feuers^ p. 7. 


1 
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C) Le moyeu. 


La diversité est ici plus grande^ parce que le moyeu a été 
comparé tour à tour à des objets dont il rappelait la forme. 
Ainsi^ l'erse doch est une mamelle, le pol. pùzstaj un poing, en 
russe piastï, le russe stupitsa, un petit mortier, etc. D'autres 
noms sont caractéristiques, comme tt^/à^j le plein de la roue, 
de TP^/Âdj n'Mcûy ou Kvofiy X^^*!» ^ partie qui frotte et grince, 
de KVOLûf, %irâ&uai. Le lat. modiolus est le milieu de la roue, le 
lithuanien stebuli/s, de atebyti, arrêter, fixer, le support des 
rais, etc. Un nom seulement peut être considéré comme vrai- 
ment ancien. 

1) C'est le scr. nâbhijnâbhî, moyeu et ombilic. Ct.nabhîlay 
le creux de l'ombilic, le pers. nâ/y kourde na/k, le gr. ofÂ^ciAoÇy 
lat. uinbilieiiSy l'irl. t imbliu ( Corm., GL, 93 ), gén. inUenn; 
mod. uimleac, imleog, erse iomlaffj l'ags. na/el, anc. allemand 
napalo, etc. Très-souvent, ce nom de l'ombilic s'emploie figu- 
rément pour désigner le centre d'un objet, comme de la terre, 
du bouclier, etc. ; mais l'application spéciale au moyeu de la 
roue se retrouve dans les langues germaniques, anglo-saxon 
nafa^ nafti, anglais navey anc. allem. nabay mod. nabe. D est à 
remarquer que ces noms du moyeu sont féminins, tandis que 
ceux de l'ombilic, distincts aussi par le suffixe, sont mascu- 
lins, ce qui indique une séparation très-ancienne des deux 
significations. 

Les 03rmris emploient, dans le double sens ci-dessus, leur 
mot bogely qui, étranger d'ailleurs aux autres langues 
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arieonea, semble resté en rapport avec l'albanais botztel, 
moyeu. 

2) Un rapprochement beancoup moins sûr se présente 
entre le scr. pindi, pindikây moyeu, litt. monceau, masse = 
pinday de pind, coacervare, colligere, d'où a.nsai pindala^pin-- 
dilaj jetëe de terre, digue, etc., et l'armorie, pefldel ou befidel, 
moyeu, à côté de moelly le lat. modiolus. Si la ressemblance est 
fortuite, elle est certainement curieuse. 

Les autres parties de la roue, le cercle, la jante, le rais, ne 
m'ont offert aucun cas de rapprochements. 


D) Uessieu. 


Ici l'accord des langues est aussi complet que pour les deux 
premiers noms du char. Ainsi : 

1) Scr. akaka, essieu, et, par extension, roue, char. 

Gr. «|A)y,-^yoç, Cf. ct^Mtlee, char, a/A = sarrif c'est>-à-dire 
qtii a un essieu. 

Lat. oâsis. 

Irl. aidl, essieu, ois, char, comme aksha. 

Cymr. echel, armor. hael^ oêL 

Ang.-sax. aeoj, eax^ scand. as, anc. ail. ahêa^ etc. 

Lith. aszis. 

Anc. si. et russe oaï, pol. o«, boh. os, wos, etc. 

La racine est peut-être aksh = ap, penetrare, occupare, 
parce que l'essieu traverse les moyeux. 

2) Une coïncidence isolée est celle du sansc. mûlay propre- 
ment racine, principal, qui désigne l'essieu dans le composé 
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mûlavibhtt^a, char, litt. qui fait tourner l'essieu ( what bends 
the axUy Wîlson), avec l'irl.-erse mul^ essieu.^ 


E) Le timon. 

Deux des noms du timon ont des droits à remonter à Fépo- 
que primitive, bien que ni Tun ni l'autre n'offrent des coîncî- 
donces directes entre l'Orient et l'Occident. 

1) Le sansc. dhurj m., désigne, soit le timon, soit le joug, 
ou quelqu'une de leurs parties. Ainsi, d'après D. P., a) la 
partie du joug qui est placée sur l'épaule de l'animal, puis im- 
proprement le fardeau porté ; aussi dhura = bhâra ; h) l'ex- 
trémité antérieure du timon, aussi dhura^ dhurya ; puis, en 
général, le devant, l'avant, la première place, la place d'hon- 
neur. De là une abondance de dérivés et de composés, parfois 
avec des extensions de sens au moral. Ainsi dhurya, dhuHnay 
dhaurêyay adj., propre à l'attelage, et animal de trait ; dur- 
dhur, adj., impropre au joug, sudJinr, -ra, adj., le contraire, et 
^ bon cheval de trait ; sadhura, adj., attelé au même timon, puis 
en général, bien d'accord {eintràcMig\ pratidhuray m., second 
cheval au timon, et le contraire apratidhuraf cheval sans com- 
pagnon bien appareillé ; sarvadhurînay propre à tout attelage, 
êkadhurîna, adj., (char) à un cheval (einspànniff )y dfiurafSr 
dharuy porteur du joug, etc. 

Les composés les plus remarquables par l'extension au mo- 
ral de leur signification propre, sont, outre sadhnraj cité plus 
haut, uddhurQf adj., délivré du timon, puis content, joyeux, 

' D'après le D. P., le composé sanscrit signifierait : qui courbe les 
racines {mûlaj, ce qui rendrait illusoire le rapprochement avec Tir- 
landais. 
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svadhuTj uàj.y qtii a son propre timon = indépendant ; vid- 
hura, adj., sans timon, en parlant d'un char (ratha), pnis, en 
gënéraly désemparé, endommagé, abandonné, isolé, abattu, 
misérable, d'où mdhuratâj privation, misèreJ 

Ce nom dn timon, dhur^ dhura, sans doute de la rac. dhar^ 
porter, soutenir, maintenir, ne parait pas se retrouver comme 
tel en dehors du sanscrit ; mais des traces indirectes semblent 
en être restées dans le grec et l'irlandais. 

Un sjmonjrme de vidhura est adhura, sûrement : sans 
timon,^ auquel répond exactement, pour la forme, dSvçoç, 
mais avec le sens, au moral, de sans frein, effréné, Ubre, 
joyeux. De là dSvfîCûf -f», jouer, se divertir, se jouer de, 
faire en se jouant (Cf. cùSv/Â4eûy de ctâvfjLOç^ sans courage); 
ctâvf/juù, jeu, jouet, elSvçoy/MO'a'oÇy ou -oto/lm;» bavard, etc. 
Au point de vue grec, on a expliqué ce mot par dS'vgeh sans 
porte ; mais si l'on compare le sanscrit vddhura^ joyeux, con- 
tent, libre, composé avec iid^ ex, ici de même valeur que l'a 
privatif, on reconnaîtra que l'image du timon convient mieux 
que celle de la porte pour les significations indiquées. H est 
très-probable, d'après cela, que Bvpoç a été le corrélatif de 
dhura.^ 

' L'accord de ces composés^ quant à leurs signiiications, témoigne 
bien d'un emploi constant de dhura^ comme timon ou joug. Cependant 
le D. P. incline à séparer vi-dhura^ appliqué au char, de vidh-ura, 
abandonné, délaissé, isolé, en le rapportant à une racine vidh, vindh^ 
manquer de, être privé de, nouvellement signalée par Roth^ et d'où 
dériverait aussi vidhavâj la veuve, à l'article de laquelle la question 
reviendra. 

* Je dis sûrement, parce que dans le D. P (1,155), probablement 
par une négligence typographique, le sens du mot est resté en blanc, 
bien qu'il soit divisé en a-d/iura, et que le D. P., au mot dhura, y 
renvoie comme à un composé analogue aux autres. Ni l'errata, ni le 
supplément du t. V, ne relèvent cette omission. 

* Ce ^fo^ se trouve peut-être encore dans itB-vpuju&oç, chant à 
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Une antre irace^ peut-être indirecte, de dhur a été signalée 
par Stokes dans l'irlandais dn vieux glossaire Duil laitJtne 
(Goîd.*, 81 ), où l'on trouve daur^lm^ bœnf, et dur-aibind^ 
vache. Stokes compare le scr. dhurya^ dhurîna^ bête de somme; 
mais on pourrait aussi y voir directement dhur ; car daur^ 
ailm paraît signifier : bétail de joug ou de timon (Cf. almhoy 
troupeau de vaches, O'Don., Gl,;almay armenta, Dict d'Ed.; 
ailmhiny troupeau, O'B.), et dur-^ibind, avec aibindj amœnum 
( Corm., GLy 10 ), a pu désigner la vache comme docile au 
joug ou au timon. Cf. plus haut le synonyme sanscrit sudhury 
sudhura, 

2) L'autre nom du timon, européen seulement, se rattache 
par sa racine à l'Orient, sans y avoir de corrélatif à moi 
connu. C'est l'ang.-saxon thial, thisl, anc. allem. dihsalay ail. 
d-eichsel, qui, rapproché de de/isa, dehsala^ hache, conduit avec 
sûreté au sansc. taksh^ tailler, façonner, fabriquer ; en zend 
tash, id. Cette racine, qui manque au germanique, se retrouve 
bien dans l'anc. slave tesatXy et le lith. taszytij où elle donne 
naissance à des noms de la hache, mais pas du timon.^ Cf. plus 
loin la hache. A la même racine, conservée cette fois dans 
texOy se rattache le latin tèmOj pour texmOy tesmo, comme têlumj 
pour texluiriy têla, pour texla. Le timon est ainsi la pièce de 
bois, taillée, façonnée. 

vers libres, où h pour Hoc, comme en latin di, dis , exprime- 
l'ait la séparation, et où -Boç répondrait au sansc. ga^ qai ya, à la fin 
des composés. Cf. la rac. ^a=zga, dans Qiiud^âiiiot, j8«/vw,/8«r*ç,etc.; 
ainsi que les composés analogues sanscrits, turanga {turam^ adv. -f" 
ga ), rapide, pataiïga, qui va en volant, plavanga, qui va en sau- 
tant, etc. Le it^vpxjUL'Ôoç serait ainsi le chant libre, dégagé du timon 
ou du joug de la versification régulière. 

» L'anc. si. tesù, asser, peut avoir désigné le timon, comme en cymr. 
llâth fcerbydj^ perche du char, armor. gwalen^garr^ id., anglais 
pôle, etc. 
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ARTICLE IV. LA PRÉPARATION DES CÉRÉALES. 

§ 2Q1 . LE BATTAGE ET L»AIRE. 

• 

La récolte enlevée sur le char était amenée à Taire^ on mise 
en réserve pour le moment du battage. On sait qae cette opé- 
ration s'exécatait de plusieurs manières, suivant les temps et 
les lieux. On pilîdt les épis dans un mortier, on les battait 
avec le fléau, ou bien on les faisait fouler sur Taire par des 
bœufs ou des chevaux qui tournaient en cercle. Ce dernier 
procédé a été surtout en usage chez les peuples de TOrient, 
ainsi qu'en Grèce^ où l'emploi du fléau était inconnu. Aussi ce 
dernier n'a-t-il de nom ni en grec, ni en sanscrit. Dans le 
nord de l'Europe, et par suite du climat, c'est le battage en 
grange qui était généralement usité. On comprend que, par 
l'effet même de cette diversité de procédés, les termes qui se 
rapportent au battage ont dû varier considérablement. Il ne 
faut donc s'attendre ici qu'à des rapprochements isolés et, 
par conséquent, plus ou moins douteux. 

1) Le scr. kad, kand (kâdayati, kandayati)y peut-être un 
dénominatif, signifie grana extrahere, et findere. Cf. kliad^ 
khan4, frangere, conterere. De là kandanay l'action du verbe, 
la balle du grain, le mortier à battre le grain, et kadatray sorte 
de vase sans doute analogue. 

Le d cérébral semble ici avoir remplacé, comme dans d'au- 
tres cas, un d dental, si l'on compare le gr. Kt^et^cû, fendre, 
diviser, le lith. kedétiy se fendre, et kâsti (kandù), mordre, etc. 
On peut donc, sans invraisemblance, comparer l'irlandais câ" 
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thaim^ cdithim^ vanner, c'esiràrdire séparer le grain de la 
balle, avec th pour d^ comme dans ithim = admiy edo^ etc. 
De là, de même qn'en sanscrit, le nom de la balle, câthy câith 
on câidhy et celni du van, caUeachy pour cainteach^ à cause du 
t non aspiré. La nasale se retrouve dans Tarmor. kaMa^ van- 
ner, et hafUy van.^ 

Les termes suivants ne eoncement que les langues euro* 
péennes. 

2) Latin trlturo^ forme redoublée de tero {trivi^ tT'Uum\ 
d'où trlbulutriy fléau à battre, M^tcum, blé, etc. — A tero^ 
broyer, fouler, etc., répondent le grec rîlfM^ Tancien slave 
treti, le lithuanien triti, le ojmr. tbrij armor. terriy etc. Au 
sens plus spécial se rattache Tirland. tioramh, battage du blé. 
Les langues germaniques s'y lient de plus loin par leur verbe 
fort gotb. thriêkan, ags. tkerscan, scand. threskia^ anc. allem. 
drescariy etc., d'où le goth. guthrask^ aire, et l'ang.-sax. thers- 
coly anc. ail. driskU, fléau. C'est là, sans doute, une forme aug- 
mentée de la racine ci-dessus. 

3) L'anc. si. mlatiti, triturare, russe môlotUïj polon. mlo^ 
ciéy etc., proprement marteler, de mlatû, molotUy marteau, ap- 
partient à la rac. tnaly qui est commune à la plupart des lan- 
gues ariennes, et qui reviendra plus loin à l'article du moulin. 
De là le russe molotilo, fléau, et le boh. nUat, aire, auxquels se 
lie de près l'irl. maléidj fléau. 

4) Les noms de l'aire difl%rent presque partout^ et ne don- 
nent lieu qu'à deux observations comparatives. 

* L'anc. irl. càiih, -thech^ acus, furfur (Z.*, 30; Corm., Gi., 31), 
répond mieux au sanscr. çâta^ déchet, de çai^ abattre, disperser ; au 
causât, çâtay ; mais aussi çada^ de çad, decidere ( caus. çâday. Cf. 
lat. cado et cœdo). Ici aussi Tirl. f càithen^ fumier (Stokes, Goid.*, 
80). Cf. scr. çâtana^ n., action de faire tomber, et çâdana^ n., 
chute, etc. La dentale varie comme dans Tirlandais. 
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aj Le 8cr. khala, aire^ n'a pas d'étjmologie certaine, mais 
il est probable qne sa racine, qnelle qu'elle soit, a signifié fon* 
1er on battre. En persan, en effet, on trouve hâUdan, fonler 
aux pieds, presser, disperser, mettre en pièces, où le k peut 
répondre an kh sanscrit, comme dans kandan, creuser =s khan. 
L'armén. ^o/, aire, est sans doute pour kaL 

La même racine reparait dans le lith. kulti, frapper, battre 
le blé, d'où kultuwas, le fléau, etc. Cf. anc. slave kloH {kolà\ 
russe koloHj fendre, couper, piquer, tuer, etc. Le lithuan. kUtiy 
stratifier, paver, plancfaéier, préparer l'airée, doit avoir signi- 
fié primitivement battre le sol pour l'égaliser, et de là dérive 
le nom de l'aire, klcjimaSy et de l'airée, htoyis^ qui semblent 
ainsi alliés au scr. khala, 

b) Un autre nom sansc. de l'aire, khaUxdhânyay ou -dhâna^ 
a dû désigner plus spécialement la portion de l'aire où l'on 
mettait le blé en réserve avant de le battre, le réceptacle ou 
magasin de l'aire, car tel est le sens de dhâna ou dhânî (rac. 
dhâ, ponere, coUocare) à la fin des composés. Or, à ce dhânya 
répond exactement l'anc. ail. tenni^ allem. mod. tenne, aire, 
grange, avec nn pour ny^ comme dans beaucoup d'autres cas. 
Le synonyme ang.-sax. adan, aire, ne semble pas représenter 
moins fidèlement le sansc. âdhânaj lieu de dépôt. 


§ 202. LE VAN ET LE CRIBLE. 

Ce que nous avons dit du battage s'applique également au 
vannage et à ses instruments. La natui*e de ces derniers a varié 
avec celle des opérations, et dès lors les noms ont aussi 
changé. Le van a consisté tantôt en une pelle, tantôt en une 
toile, ou une corbeille à anses pour lancer le grain en l'air. 
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L^action même de vanner ne s'exprime nulle part par mie ra- 
cine spéciale, mais par des verbes qui signifient purifier, agiter, 
lancer, souffler, etc. Les coïncidences directes sont donc ici 
également limitées, isolées, et, par cela même, peu sûres. Je 
me bornerai à celles qui paraissent les moins contestables. 

Le van jouissait, d'ailleurs, d'une certaine considération 
parmi les instruments de l'agriculture, chez les anciens peu- 
ples ariens. Un de ses noms sanscrits, udbhataj signifie aussi 
distingué, excellent. H était, chez les Grecs, le symbole des 
bienfaits de Cérès, et la mythologie en faisait le berceau de 
Bacchus, surnommé AucwTiyc*^ 

1) Scr. pavay pavanuy action de vanner, et vent. On dit 
aussi nishpava, et paripûta. La racine est pûj purificare, de 
vento flando. 

Benfey compare avec raison le grec vrvoh attique 9rréoy» 
pelle à vanner, où le t intercalé est une addition phonique, 
comme dans TToAcjKtdf pour sroAe/ioç, ^rrMTO'âipour 9riW«tf= 
scr. pûh. De même ^mo¥ est pour Triev, de ^reFov =|?at?a-m.* 

Un second rapprochement paraît s'offrir dans l'ang.-sax. 

fanriyfon, ventilabrum, que son/, provenue de />, empêche de 

comparer avec le latin vanntts et l'allemand toanne^ malgré la 

ressemblance des formes. Le mot saxon doit avoir été plus an- 

ciennement/au7n ou fatoan = scr. pavana, 

2) Scr. çûrpa, -pî, van. — Origine incertaine. — Le verbe 
çûrpay, mesurer, est un dénominatif qui indique pour çûrpa 
le sens de mesure de capacité. . 

Kuhn (Z. S., IV, 23) conjecture skûrpa comme forme pri- 
mitive, et compare le lat. scirptMy anc. ail. scilu/y jonc, roseau, 
scirpOy tresser, lier, scirpea, corbeille d'un char, etc.; aussi 

* Cf. Virgil., Georg.^ 1, 166, mystica vannus Jacchi. 
« Gr. W., 1,417,11, 354. 
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carbisy anc. allem. karb^ de skorb, mais avec doute quant au b 
pourp. 

3) Pers. sigaiOy van, sikû, sorte de fourche à vanner. Ce 
nom paraît se rattacher à la rac. scr. çîk ou sîk = êiéy spar- 
gère; efiundere. 

Le scand. sigti désigne à la fois le van et le tamis, et sta ou 
s^a, le tamis et le filtre. La rac. est sîh = scr. sik^ comme le 
prouve Tanc. ail. sikan, filtrer, stha^ colum.^ 

4) Pers. pâl, tamis, filtre, pâlûdan, pâlîdan, purifier, fil- 
trer, etc. Ici, peut-être le polonais o-palaé, vanner, purifier le 
grain, o-palka, van, d'où le lith. apolkas, id. En russe, po- 
létïj o-polàtïj o-pâlyvaH, signifie sarcler, c'est-à-dire nettoyer 
le sol. 

5) Legr. Aixyov» van, /Jk/âoç, pelle à vanner, d'où Ai^cvi^o», 
AjKfJUUûy paraissent se lier à la rac. scr. rié, purgare, vacuefa- 
cere, disjungere, dividere, d'où rêka, rêéanay purification, etc. 
— Cf. anc. sL et russe riesheti, solvere, faire sortir, débarras- 
ser, délivrer, peut-être d'une forme désidérative riksh. De là 
aussi le nom du crible, anc. si. reshetOf russe rieahetOf lithuan. 
Tè8zu8y etc. 

6) La plupart des langues européennes s'accordent à rat- 
tacher le nom du van à celui du vent, ou à la rac. vây soufBer. 
Ainsi : 

Lat. vannusy probablement pour va£nu6 (Cf. scr. vâta^ vent), 
et ventUabruniy de ventilo. 

Cymr. gwyntyll de ywynt, vent, com. guinzal, van, armor. 
gtoerUay vanner. 

Q[OÙi.vinihi'8kaur6, pelle à vanner; ags. windvdan, vanner 
( to winnow ), vnndrscobl, scand. vind-skupla^ pelle à vent, 

^ L'anc. ail. sehtari^ situla, ressemble singulièrement au sanscrit 
sêklra^ baquet, de sié; cependant il peut provenir du lat. sextarivis. 
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vinsay vanner ; anc. ail. tointa et wanna (latin ?), van, vintôn^ 
wannôtiy vanner. 

Anc. si. veiatij msse vieiad^ pol. wiaéj wieiaéy etc., vanner 
et souffler, ventiler; anc. slave et russe viialoy vieialo, van, 
pol. toieiaczkay etc. 

Lith. wêtitij vanner, wétykUj van, etc. 


§ 203. LA MOUTURE, LE MOULIN, LA MEULE, LA FARINE, 

LE SON. 


Pour compléter ce qui concerne les manipulations du 
grain, je joins ici un article sur la mouture, bien que cette 
opération n'appartienne plus à Tagriculture. Mais la posses- 
sion du moulin, même dans sa simplicité primitive, implique 
celle des céréales, et par suite un certain développement du 
travail agricole. Sous ce rapport, cette question a d'autant 
plus d'intérêt que nous trouvons ici un accord très-général 
entre les langues de la famille arienne, ce qui nous permet 
d'assurer les inductions, parfois incomplètes, que l'on peut tirer 
des autres faits. 

Pour broyer le grain, on n'employa dans l'origine que deux 
pierres, procédé qui est encore celui de quelques tribus sau- 
vages ; mais la nécessité d'accélérer le travail dut suggérer de 
très-bonne heure l'idée d'un mécanisme auxiliaire, et conduire 
à l'invention du moulin à bras, resté en usage chez les peu- 
ples de l'Orient. H est très-probable que les anciens Aiyas 
déjà possédaient quelque appareil de ce genre, bien qu'on ne 
puisse plus savoir quelle en était la disposition. En tout cas, 
les racines qui expriment l'action de moudre, ainsi que plu- 
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sienrs des termes qni en dérivent, se sont remarquablement 
conservés dans les diverses langues de la famille. 

1) Le scr. malatuiy action de mondre, de broyer, se ratta- 
che à une rac. mal^ forme secondaire de nutTy mr, dans le sens 
actif de détmire, tuer, écraser. De là, entre autres dérivés, 
marâlay tendre, doux, c'est-à-dire broyé, et malay boue. Cette 
forme maly perdue en sanscrit comme verbe, se retrouve par- 
tout ailleurs avec un ensemble complet Ainsi : 

Pers. méUîdan^ moudre, broyer, frotter, labourer à la char- 
me, d'où mâlah, herse, mâlidah, broyé, brisé, etc. 

Grec fivAAâiy moudre, /iv?^, fjuukot^y meule, fÂA)?\Myy mou- 
lin, fjwXùêfoç, meunier, etc. — De plus (AciMufoVj farine = 
oÀÈUfCVj et ctAM, moudre, pour fjui/Mà, suivant Ahrens ( Z. 
S., VIII, 340). 

Lat. moloj moudre, mola^ meule, molinay moulin, etc. 

Irl. meiliniy moudre, anc. melim (Z.^, 4â9), meiley moulin à 
bras; muZenn, pistrinum (Z.', 778), muilliany moulin. 

Oymr. malu^ moudre, meliriy moulin, meilony farine; armor. 
nuday moudre, mtZin, moulin. 

Goth. nudatij mcdvjany moudre, broyer; mcdma^ poussière; 
ags. myleny milriy myllj moulin, meule; melewy mealeioe, farine; 
scand. mcday moudre, mylna, meule, mêly miôly farine; anc. 
ail. ffuJariy moudre, muliy meule, mêlOy farine, etc. 

Lith. mâlti (rnalu)y moudre, malûnasy moulin, miltai (pl.)> 
farine. 

Anc si. tnleti {melià)y surmUatiy moudre; russe molMy illyr. 
irdietiy polon. mleé (mielcan); russe mélivoy mouture, rrdinûy 
meule, melinitsay moulin, illyr. mliny pol. mlyny id. 

2) Le scr. pêahanay mouture et moulin à bras, vient de la 
rac. pishy terere, d'où aussi pùhfay farine, etc. En zend, on 
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trouve pish et pUtra^ mouture ( Justi, 190), id. ; en annénien 
pshrel, moudre. 

Le grec nous offre irrio'a'a pour ^io'a'at d'où Tt'arvaj balle 
de grains, son. Cf. cymr. peiewyuy sosind. Jlsy anc allem. fesa, 
acus, palea. 

Le latin piso, -oniSf mortier à piler, de pinso =pûA, ré- 
pond presque à pêahana. Cf. pistor^ boulanger, pistrina, mou- 
lin, pistillunif pilon, etc. — A la même racine se lient Tir- 
landais piosa (de pinsajj miette, morceau, armor. pisel, pesel, 
peflselj id. 

Le lith. paist/ti signifie émonder l'orge en la faisant fouler 
par des chevaux, et pesta désigne le mortier et le pilon ; en 
russe péêtû (Cf. 1. 1, p. 359, aux noms du pois). 

3) Les Germains et les Lithuano-Slaves ont en commun 
un nom de la meule, qui est sûrement fort ancien, et dont j'ai 
parlé déjà (t. I, p. 326). C'est le goth. qvaimtts, ags. cweom, 
moem, scand. qvôrrij qvem, anc. allem. quim^ meule et moulin 
à bras, auxquels correspondent réguUèrement l'ancien slave 
jrunûvii, le russe jemovû, meule, l'illyr. sciam, sdarvan^ boh. 
iemov, pol. iama (plur.), moulin à bras. Ea lithuanien, on 
trouve girnuy meule, et gimâs (plur.), les meules, pour moulin. 
La racine commune est le sansc. ^f, ^ar, aussi ^ur, ^t<Z, con- 
terere, et confici, d'où ^trna, contritus, etc. Legr. yupif, farine, 
en provient également. 

4) Parmi les noms de la farine, le plus intéressant est le 
scr. samîda ou samitâ^ fine farine de froment. La première 
forme semble la plus correcte d'après les analogies qui sui- 
vent. La racine parait être midf être doux, onctueux, en com- 
position avec sa = sam, qui indique la possession, car le pers. 
inaycfaA, fleur de farine, s'y rattachedirectement. Le pers. offre 
aussi samîdf pain de froment, pain blanc, comme corrélatif de 
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« 

m(da, mais c'est là peut-être un mot d'emprunt à cause de Vs 
restée inaltérée contre la règle. 

Ce qui est plus important, c'est que ce mot reparaît chez 
plusieurs peuples européens avec la signification spéciale du 
sanscrit. Ainsi en grec (rtfJLiieùÀÂÇy fleur de farine du firoment, 
en ktin, avec l pour d, simila, similoffo^ d'où l'italien aemola 
et notre sefnoule. A cette forme latine correspond le scand. 
stmiUa^ êimiliu'^miôl, anc. allem. semalay simula^ semal-mêloy 
qjû en provient peut-être; mais il n'en est pas de même de 
l'ang.-sax. smeodomay smideme, smedmen, smedme, qui a con- 
servé la dentale avec un suffixe différent. Je n'ai retrouvé ce 
nom ni en celtique, ni en Uth.-slave, mais les rapprochements 
indiqués ne laissant aucun doute sur son origine arienne. H 
faut en conclure que, chez les anciens Aryas, le procédé de la 
mouture devait avoir atteint une certaine perfection pour 
fournir un produit aussi distingué. ^ 


ARTICLE V. 


§ 204. RÉSUMÉ ET OBSERVATIONS. 

De l'ensemble des recherches qui précèdent, on peut tirer 
quelques inductions qui ne sont pas sans importance pour 
l'histoire primitive de la race arienne. 

* Cf. Lassen, Ind, Alt,, I, 247, note 2. — Fick (495) part d'un 
thème gréco-italien simalay suivant lui, peut-être de la racine euro- 
péenne si, tamiser, en comparant lAuxXioc, surplus de la farine, ifieOuoçy 
surabondant, i/uoex/d déesse de la mouture, et sans tenir compte de 
aamîda, ctfju^ïaç^ etc. 

H " 
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• 

n en résulte d^abord^ d'une manière pins positive, que Tagri- 
cnltnre a succédé, dans Tordre des temps, à la vie pastorale, 
ce qui d'ailleurs est conforme à la nature des choses. Les 
termes, en effet, qui se rapportent à Tezistenoe des anciena 
pasteurs, offrent, en général, des afiSnités plus étendues et 
plus multipliées que ceux qui concernent les laboureurs. Les 
transitions de sens de quelques-uns de ces termes, comme 
celles du troupeau à la richesse ou au butin, ou du pâturage à 
la terre et au champ cultivé, confirment le fait de cette- anié7 
riorité. Toutefois les premiers commencements de ragrioul- 
ture doivent remonter bien au delà du moment de la diq)er- 
sion définitive des tribus ariennes, et ses développements 
auront été graduels. On compr^id que dans un pays acd* 
denté, entrecoupé de vallées et deu cours d'eau, tel que l'était 
la Bactriane, le travail de la terre se soit associé de bonne 
heure aux soins des troupeaux sur les pâturages alpestres. La 
proportion mutuelle des deux industries aura varié naturelle- 
ment suivant les localités, les montagnards restant plus ex- 
clusivement pasteurs, les habitants des vallées s'adonnant 
davantage à l'agriculture, et de nouvelles variations ont 
dû se produire par suite des extensions successives de la po- 
pulation dans son pays d'origine, et avant ses migrations plus 
lointaines. 

Ici se place le fait peu douteux d'une pren^ère sépara- 
tion, plus ou moins marquée, en deux groupes distincts, 
l'un à l'orient dans la région montagneuse, Tautre à l'oc- 
cident, vers les contrées plus ouvertes qui avoisinent le 
cours de l'Oxus et la mer Oaspienne. C'est dans ces der- 
nières que l'agriculture aura pris les développements dont 
témoignent plus particulièrement les langues européennes. 
C'est là que le pâturage, a^ray gavya^ sera devenu le champ 
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de hbonr, ^yf^^ yvia, etc., que la racine ar aura pris le 
sens spécial de labourer, que le nombre des plantes cultivées 
anra reçn de notables accroissements, etc. Les Aryas orien- 
taux, par oontre, semblent être restés plus fidèles à la yie 
pastorale. On la voit prédominer encoro chez les Indiens 
de l'époque védique ; et les anciens Iraniens, au temps de 
Zoroastre, pratiquaient si peu l'agriculture, que le réformateur 
la reconmiande sans cesse comme une institution divine, afin 
d'amener son peuple à un état social plus stable.^ 

Tout ceci ne prouve cependant pas que l'agriculture ait été 
étrangère au premier noyau de la race arienne, puisque la 
possession de plusieurs céréales, et très-probablement l'usage 
de la charrue, remontent jusqu'aux temps de l'unité primitive. 
Les variations des termes en usage s'expliquent suffisamment 
par nue diviirion partielle de8 tribus, sans recourir à une hy- 
pothèse que trop de &its démentent. Cela serait plus évident 
encore si Max MiiUer avait raison de rattacher le nom même 
des Aryas à la racine ar^ labourer, et d'y voir le peuple essen- 
tiellement agricole par opposition aux races nomades duTou- 
ran.' On aurait, toutefois, quelque peine à s'expliquer que le 

nom de laboureurs fui resté attaché aux deux tribus orien- 
tales, qui labouraient peu, et f&t devenu presque étranger à 
celles qui pratiquaient davantage l'agriculture. Il vaut donc 

« Cf. Haug, Die Gàthâs d, Zor., II, 252. 

> Lectures on the science of language, p. 226. Mûller s*appuie sur 
ce que arya désignait un homme de la troisième caste, celle des 
Vâiçycu, ou habitants travailleurs, et primitivement cultivateurs, qui 
formaient la masse principale du peuple. G*est ainsi que le dérivé 
ârya a pu devenir le nom général de la nation. Il est assez singulier 
de voir, tout au contraire, le savant indianiste Gorresio, l'éditeur du 
Ram&yana, chercher dans les Aryas les erranti^ tnigranti, en fai- 
sant dériver leur nom de la rac. ar, aller, se mouvoir (Riuista difilo- 
logia^ Tonao, 1873, 1, 5). 
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mieux, oe semble, s'en tenir à Tinterprétaiion généralement 
adoptée par les indianistes (Cf. t. I, p. 38), bien qne la con- 
jecture de Mûller ne soit pas dénuée de vraisemblance, si ron 
admet pour Tethnique ârya une origine postérieure aux 
temps de la vie primitive pastorale. 


CHAPITRE IL 


§ 205. LES ARTS ET MÉTIERS. 


La pratique de ragricnltnre suppose nn état de société ré- 
gulier, et une industrie déjà développée dans plus d'une di- 
rection. La construction des instruments aratoires, et en par- 
ticulier de la charrue et du char, indique une certaine habileté 
à trayailler le bois et le métal à Taide d'outils convenables. 
D'ailleurs, un peuple devenu agricole possède nécessairement 
les conditions matérielles d'une existence confortable. Il doit 
avoir des habitations fixes, des ustensiles variés, des vêtements 
appropriés au climat, sans parler des armes pour la chasse et 
la guerre. Nous verrons qu'à ces divers égards les anciens 
Aiyas étaient richement pourvus, ce qui ne peut s'expliquer 
que par un développement assez avancé de la division du tra- 
vail, sans laquelle les arts mécaniques restent toujours dans 
l'enfance. Nous allons chercher ce que la comparaison des 
angues peut nous apprendre à ce sujet. 
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SEcrnoN I. 

§ 206. LE MÉTIER ET L'ARTISAN EN GÉNÉRAL. 

Ces termes généranx, variables de leur nature, ne présen- 
tent qu'un petit nombre de rapprochements isolés, bien 
que assez sûrs. 

1) Un groupe des noms du métier et de l'artisan se lie, en 
sanscrit, à la rac. hfj kar^ facere. De là karanay kâru, kârUM, 
art, métier, aussi kalâ^ de kal = kar; et kâru^ kâriy kârtiha, 
artisan, ouvrier /ainsi que kâra à la fin des composés, comme 
ayaskâray ouvrier en fer, tomraAdra, ouvrier en cuivre, hémor 
kârçLj orfèvre, etc.; cf. krla^ œuvre, kfiaka^ artificiel, hjrtin^ 
kftnuy habile, adroit, etc. Du pers. kardariy faire, kûridarij tra- 
vailler, dérivent de même £ar, métier, karigar^ artisan, et le 
gar des composés tout semblables au sanscrit, âhangoTy ou- 
vrier en fer, zargar^ orfèvre, etc. 

Bacine et dérivés se trouvent également en irlandaia, où 
de c€T (cearaim), faire, on voit provenir l'anden irland. cert, 
cerdy sBrarhis (Z.^, 60), cerddchae^ officina (ibid.), irlandais 
moyen cerd^ m., artisan, cerdy f., art (Stokes, Jr. 6rZ., p. 58), 
irl. mod. céard^ id. La forme crethj iu*t, que donne O'Beilly, 
répond au sanscrit krta ou kfti. En cymrique, où la racine 
verbale est crêu, faire, créer, on trouve cerddy art, cerddawTy 
artisan, etc.^ 

* Mais cf. le lat. cerdo^ -ont», ouvrier, ainsi que k^^«ç, gain, avantage, 
puis adresse, ruse, etc., d*où xipiclu, -Wvw, gagner, et x/^v, oom 
d'esclave. Au scr. karana^ métier, paraît se lier Firiand. ctméis, id., 
main-d'œuvre (0*Don., GL s,). 
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Le Hth. kùrtiy construire, bâtir, hwrrëjas^ oonstruotenr, ap- 
partient probablement an même gronpe, ainsi qne> dans nn 
sens pins général, le lat. creoy etc. 

2) Un antre terme sanscrit, çUpa^ métier, art mannel, 
d'où çUpiriy artisan ) est ponr kUpa^ et appartient sans 
donte à la racine klrp (halp),dBna le sens de parare^/acere, on 
suffioere.^ 

Ce sont encore les langnes celtiqnes qni, senles, nons 
offrent des termes corrélatifs dans l'irl. culb^ artisan (O'B.), 
le cjmriqne celfj cerf y art, métier, célfyddy habile, eelfyddwvj 
artisan, celjiy ontils, instruments, etc., ^ l'armor. kalvezy 
kalvéy charpentier, d'où kilmziay charpenter, kUmzerez, char- 
penterie, etc. 

3) Le Dhâtnp. donne une racine, las^ lâsayati^ artem 
exercere, opificem esse , à laquelle on rapporte lasta, habile, 
adroit.* 

Ici, ce sont les langues germaniques et slaves qui répon- 
dent an sanscrit par l'ang.-sax. list, ars, ingenium, scand. list, 
art, métier, lUtmadry artisan, anc. ail. liât y art, ruse, etc., anc. 
si. Uëity d'où UstlnUy rusé, trompeur. Cf. lisUy Hska^ lisUsUy 
renard, etc. 

^ Cf. le goth. hilpan (halp^ hulpansj, ags. kelpan (prêt, hulpon): 
anc. ail. hilfany aider, secourir, hilfa, hûlfa^ secours, etc.; le lith. 
azHpti^ aider, pa-'Szalpa^ aide, soin. 

» Cf. irl. f cerbele, artisan ( Stokes, Gotd.*, 80 ). — L'étymologie 
proposée pour celf devient douteuse en présence de Tanc. cymrique 
célmed^ efficax (Z.«, 1153) = mod. celfydd, qui conduirait mieux à la 
racine sanscrite kar^ du n© 1, d'où karman, œuvre, karmatha^ 
habile. 

• Dans Wilson las (cl. 10) to be skiDftil, to do any thing skillfully; 
mais le D. P. ne donne à las que les acceptions de briller, paraître, 
bruire, se réjouir, et au causât, lâsayati^ celle seulement de danser 
et d'enseigner à danser. Le lasta, skillfull de Wilson , ne s'y trouve 
pas. 
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4) Le scr. dârûy artisan, ouvrier, parait venir de rff, dar, 
dividere, findere, et désigner celui qui taille, coupe, etc.^ 

Le lith. daryti ( daraù ), faire, préparer, exécuter, semble 
avoir généralisé le sens primitif. De là, entre beaucoup de 
dérivés, daryinas, datyne, ouvrage^ œuvre, et surtout darisy 
qui forme des composés exactement comme le scr. kâra^ auk- 
sadarisj orfèvre, namadarisy architecte, etc. On trouve dailis 
employé delà même manière, ratadailis, carrossier, stcdadailisj 
menuisier, et ce mot, ainsi que daile, art, dailus, habile, dai- 
lyda^ artisan, charpentier, se rattache sans doute, bien que 
peut-être indirectement, à la forme secondaire de dar^ en scr. 
dal et en lith. daliti, diviser.^ Ici, probablement, le grec 
ieLiiùL?\AÇ y plein d'art , ietiSet^oVj êetiicùX/jutt œuvre d'art, 
ieuict/J\Mt etc., formes redoublées de JSoeA. 

Les termes nombreux propres aux diverses langues ne doi- 
vent pas nous occuper ici. Je me bornerai à remarquer que le 
latin ors, artisy que l'on a plus d'une fois rapporté à aroy la- 
bourer, se rapporterait mieux au scr. r«t, manière, mode. Cf. 
fto, ordre, coutume, r^u, id.,lat.7*tïti«, ratioy etl'allem. artj où 
cependant la dentale est irrégulière. 

Je passe maintenant aux métiers spéciaux. 

* Cf. gr. V«. 

* Cf. anc. si. dvliti, dividere, à côté de drati fderâ), scindere;le 
grec Slp«, le lat. dolo^ etc. Cf. dolabrait doloire, armor. daladur; ûnsi 
que Tanc. si. dlato^ scalpnim. 
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SECTION IL 
§ 207. LE TRAVAIL DES BOIS. 

La racine verbale qui, dans l'origine, paraît avoir exprimé 
pins particolièrement l'action de façonner les bois, se présente 
en sanscrit sons la double forme de tvakah et taksh, avec les 
significations de tailler, couper, fendre, gratter, former, fabri- 
quer, puis, en général, agir, travaiUer. Mais ces formes elles- 
mêmes sont évidemment secondaires, et dérivées, selon toute 
probabilité, de tvak et tak par 1'* des verbes désidératifs ou 
intensitifs. Les langues congénères nous oârent, en effet, ces 
types plus primitifs à côté des premiers, ce qui assure, en tout 
cas, à ceux-ci une très-haute antiquité. Je réunis ici les termes 
de comparaison, avec leurs significations plus ou moins diver- 
gentes, mais toutes analogues. 

Scr. tvakshj takshy sens indiqué. 

Zend takhsh, tctsh, couper, doler, façonner, faire. ^ 

Pers. tâchtariy percer, filer. 

Gr. TVKûûy tailler, façonner; Tîvx^y préparer, construire; 
T^KCû, tIktcû» produire, engendrer ; Tcto'o'ùû, ordonner, dis- 
poser. 

Lat. texOj tisser. 

Lrl. tachaim, gratter, racler ; peut-être aussi tescad, teas^ 
ffody couper (O'Don., GL), par inversion ^onr tecsad? 

Oymr. tociaw, twciaw, couper, tailler, émonder. 

^ Dans Justi (133) tash^ seulement; mais anc.pers. taks^ parsi tâsî" 
dan^ huzv. tashîian, armén. tashel. 
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Lith. toBzytij tailler avec la hacheT ^oitytij arranger, pré- 
parer. 

Ane. si. tûkati^ tisser ; teaatij conper, tailler. Les antres dia- 
lectes passim. 

Ce tableau devrait être complété par les dérivés nombreux 
qui se rattachent tour à tour à la forme primitive et secon- 
daire, et dont les principaux reviendront plus loin. 

§ 208. LE CHARPENTIER. 

En premier lieu se placent ici les anciens noms du char- 
pentier, en sanscrit tàkshan^ takshakaj tashtary ttxuhpary celui 
qui taille, qui façonne, aussi kâshthatakshy qui taille les bois. 
En zend tashauj formateur, créateur. Dans la mythologie 
védique, Tvashfar est l'artisan céleste qui donne la forme à 
toute chose. 

Deux de ces noms ont leurs corrélatifs parfaits dans les 
langues européennes. A takahan répond le grec rîKTùi¥y -eyoÇ} 
charpentier, avec kt pour ksh^ comme dans d'autres oas.^ 
Takshaka se retrouve dans l'anc. irland. TW^ocA, artifexy de- 
venu le nom propre de l'artisan au service de saint Patrice, 
d'après la tradition.' 

Le russe tektonUy charpentier, est emprunté du grec, le 
boh. temrt se rattache directement au slave teeati, d'od teetty 
faber, comme le pol. ciesla à deeaéy tailler, avecc pour t de- 
vant t, comme souvent d'ailleurs. 

Il faut ajouter ici les noms du blaireau et du castor (t, I, 
p. 553), qui se lient certainement à la rac. taksh. 

* Cf. Pott, Et. F., I, 270. Benfey, Gr, Wl., II, 247. 
' Stokes, /r. Gloa,, p. 104. 
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§ 209. LA HACHE. 

Cet instminent principal dn charpentier paraît avoir été^ 
avec le couteau^ le plus ancien ontil taillant, à en juger par 
les nombrenx échantillons en silex que nous en a transmis 
Tâge de la pierre.^ Les anciens Aryas, qni connaissaient plu- 
sieurs métaux, et qui n'en étaient plus à l'usage exclusif de 
la pierre, ont sûrement fabriqué des haches de plus d'une 
espèce, soit pour le travail, soit pour la guerre. C'est, du moins, 
ce qu'indique l'existence de plusieurs synonymes qui appar- 
tiennent également au temps de l'unité. 

1) Le nom le plus répandu de la hache se lie encore à la 
rac. taky taksh, et à ses analogues. Ainsi : 

Scr. takshani et tanka.^ 

Zend. tasha (Spiegel, Avesta, I, 204, et Justi, 133). 

Fers, taahy taahtan. Cf. tcufhanffy espèce d'outil de charpen- 
tier. 

Arm. taffv^, 

Gr. rvxoç» hache de bataille; rvMÇy ciseau à tailler, coin. 

IrL-erse tuagh. 

Ane. ail. defisoj dëhsala, 

Lith. taszlycziay teazlyczia. 

^ Voy. à ce sujet Fouvrage de M. Boucher de Perthes : Antiquités 
celtiques et antédiluviennes^ Paris, 1847. Les découvertes de cet in- 
vestigateur zélé, trop longtemps contestées comme imaginaires, ont 
été confirmées dès lors, en ce qui concerne la trës-naute antiquité des 
haches en silex^ par plusieurs géologues très-compétents. Sur les ha- 
ches en pierre trouvées en Suisse, voyez Texcellent livre de M. Troyon, 
HahitationslcLcustreSy 1861. Dès lors on en a trouvé à peu près partout 
en Europe. 

* Tanka et tanka^ ciseau à tailler, houe (hrecheisen), D. P, 
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Ane. si. tesla, teslUsa; rosse et illjr. teëla. Cf. russe Uê&k^ 
épëe, pol. taaakj contelas.^ 

Il se présente ici un &it singulier, et qui pourrait don- 
ner lieu à des hypothèses fort aventurées. Ce nom de la ha- 
che, si complètement arien^ trouve ailleurs de nombreuses 
analogies qui s'étendent non-seulement dans l'Asie du nord, 
mais jusqu'à l'Océanie, et même l'Amérique septentrionale. 

La permanence d'une rac. tak est manifeste dans le groupe 
suivant. 

Asie du Nord. Eniséen d'Imbazk tok; samojède tuka; 
toungous tukha (Klaproth, As. Polt/gL), 

Oc^ANXE. Nouvelle - Zélande toki; noukhahiwa toki; 
tonga togui; taîti toi ( Buschmann, Iles Marquises^ etc., 
Vocab. ). 

Amérique du Nord. Mohawk ottoku ; cayuga (Iroquois) 
atokea; shawni ( Algonquin ) tekaka; illinois takahakan; 
miami takakaneh; massachusset togkunk; tchinouk tukaxt- 
khlha {Americ, EthnoL Soc, Vocab.). — Othomi (Mexique) 
thégui (Vater, Sprackproberiy p. 367). 

Ces coïncidences, dont l'énumération n'est sûrement pas 
complète, sont trop multipliées pour être mises sur le compte 
du hasard; mais on ne peut pas mieux les attribuer à une com- 
munauté d'origine, ou à des transmissions de peuple à peuple. 
La seule explication possible est ici celle du principe de Tono- 
inatopée, la racine tak^ tok imitant très-bien le bruit de la 
hache qui taille. 

2) Un autre «om, également ancien, est le sansc. parapi^ 
parçuy dont l'étymologie est encore incertaine. Celle que pro- 
pose Pott (Et. F., I, 231), dépara -j- çu (de çâ, acuere), ulte- 

* Stokes (Rem.^, 16) rapproche de tesla Firland. tal, hache, pour 
tasaly Vs devenant quiescent entre deux voyelles. 


— 173 — 

riorem aciem habens, semble bien hypothétique, en l'absence 
d'un çu réel pour actes. En supposant la perte d'un a initial, 
on pourrait conjecturer, comme thème primitif, apa-^açu, 
l'outil qui tranche. Cf. rÇj orç^ riç, ruçy kedere, arça, blessure, 
foLo-trùù, paxoûùf fendre, diviser, iftiKCû, Aet^ceo), id.; irlandais 
rôkhim^ déchirer, cymr. rhychu, trancher, sillonner, lithuan. 
rêktiy couper, etc. Un composé analogue se montre dans le 
védique kuliçay hache, suivant le D. P. de A;u -|- Hç = ^y las- 
dere, quomodo kedens. H faudrait alors que cet a eût disparu 
déjà dans la langue primitive, d'après les analogies qui sui- 
vent.1 

Ossète farathy hache, si le thy prononcé à l'anglaise, rem- 
place la sifflante. 

Qt. 7ri?^£xvçj d'après Hesych. aussi mXv^f où Aujc = ruç ? 
De là jnMKctM, tailler, et TTîMKciçy -aivroç^ le pivert qui taiUe 
le bois de son bec (Cf. t. I, 613). 

Irl. farctchaj farcha^ fairce^ maillet, par transition de sens, 
erse/araîcÂ, cuneus dolîarii, /arca, tudes. L/ici pour jt?.^ 

3) Le sanscrit drughana ou druffhnî, hache, signifie : qui 
frappe le bois, de dru -f- Kan {ffhan ), csedere. Le substantif 
simple, ffhana^ désigne une massue et une masse d'armes. 

A la même racine appartient le scand. genia, hache, et sans 
doute aussi le gr. yiwç^ id., et mâchoire = scr. hanu dans 
cette dernière acception. Le y est ici irrégulièrement pour h, 
gh, comme dans iyav = scr. aham, etc. Cf. le lith. genys, 

* Le D. P. propose de rattacher paraçu à une racine h3rpothétique 
parp, courber, en comparant parçu^ côte, faux, faucille, cimeterre 
courbe (Cf. zend pereçu, côte, côté, kourde pàrçuy ossète farç^ etc.; 
Justi). 

* Cf. Tanc. cymr. pelechi^ gl. clavœ (Juvenc. gl., Beitr., 4, 94). Il 
faut ajouter que, dans Tirlandais moyen ^^O'Don., Gl.), faracha dé- 
signe aussi un carreau de foudre, comme paraçu en sanscrit (D. P.). 
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pivert, de genHiy tailler ( Cf. t. I, p. 614), comme td-dessns 
TTîAixaç, 

4) Le pers. baj^ram^ hache de charpentier et foret, dans œ 
dernier sens anssi baylamj se rattache probablement à la rac 
zend hèr^j couper, dont les affinités ont été indiquées déjà à 
Ton des noms de la herse. 

Comme cette racine se retrouve dans le scand. berioj ferire, 
d'où barinn^ contusus, il faut peui*être y rapporter l'anc alL 
parta^bartay hacdie, ainsi que^Turao, ang.-sax. &yr«, id. La res- 
semblance singulière de ce germanique barta avec l'arabe 
burtj hache, provient de ce que la rac. bar existe également 
dans les langues sémitiques, où l'on trouve l'héb. bârà^ hârâh, 
bârcLshy bârathy cecidit, secuit, en arabe baraya^ baratOy d'où 
burty hache. On est surpris de voir reparaître ce nom dans le 
tchouvache borta^ hache, que les autres dialectes turcs possè- 
dent aussi sous la forme de balta. Cf. arabe bctky qui coupe, de 
balata s= baratà. Et par une nouvelle singularité, ce boita 
rappelle le scand. bylMa, bûUda^ hache, à côté de byloj id. Dy 
a là une complication de rapports, sans doute en partie foiv 
tuits, et que je ne me charge pas de débrouiller. 

Le scand. byla^ hache, conduit à une autre série de termes 
non moins pleine d'incertitudes. Une racine bU^ peut^tre 
= zend bêrëy se montre dans le persan MZ, bUah^ pio^hoyau, 
pelle, rame, etc. Cf. baylam, foret » bayram^ foret et hache. 
Le Dhâtup. sanscrit donne aussi bkU ou &t7, findere, qui ne 
semble être qu'une forme secondaire de bhid. Mais où faut-il 
placer le scand. fttZa, frangere, anc. allem. piHân, dans durahr 
pill&ny terebrare? ainsi que le scand. bîlldvj scalpellum, l'ang.* 
sax. bily ensis, tv)i-billy bipennis, anc. ail. pill, ensîs, uuidu-bilj 
runcina, le scand. bilaeHy ags. bilidhy anc. allem. jn^t, atatua, 
forma, c'est-à-dire image taillée? Ce qui est certain, c'est qu'il 
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&ut en séparer Tallem. beil^ hache^ qui provient de l'anden 
bialy bihaly dont l'origine est toat aatre^^ et qni semble avoir 
passé dans l'irl. biail^ le cjmr. bwyell et l'armor. bouchai^ bo^ 
ehal, hache. 

Je laisse à de plus habiles la tâche de porter la lumière dans 
ce chaos. 

4) Le persan tcdawsahj petite hache^ ainsi que talcûi, tait, 
pierre à aiguiser^ se rattachent peut-être à la même origine, 
d'ailleurs incertaine, que le sansc. talinuiy couteau de chasse, 
épée;' cf. talay sur&ce plane. 

On peut, sans invraisemblance, comparer l'irl. tâl, erse tàly 
tàloff, hache y* armor. taladur, doloire, ainsi que le verbe irl. 
tallaimy tailler, et le lat. tô^a,tai]le, greffe. 

5) Au persan tabar, tatooTy hache, boukhare tawary kourde 
tepeTy^ armén. dabary correspond évidemment l'ancien slave 
et russe toparUy polon. topoTy boh. topoTy etc.; mais l'origine 
première est douteuse. Le persan a pu désigner l'outil qui 
perce ou qui frappe, si l'on compare taMdany percer, forer, 
tapciky martinet, taprahy timbale, tapânéah, coup. D'un autre 
côté, le slave toporii semble se rattacher à tepati (tepà)y per- 
cutere, en russe topatXy battre, et tiapaity tiapnuViy tailler, hft- 
cher, polon. tapaéy tupaéy frapper du pied, etc., lesquels, comme 
le sanscrit tupy rvTrrcû, tapety etc., sont sans doute des ono- 
matopées. Cependant une transmission du persan au slave, 
ou vice versa (?), n'aurait rien d'improbable pour un instru- 

* Suivant Benfey (Gr, Wî., II, 475), 6t-hol, comme birpennis^ W= 
scr. dot, deax, et hal = scr. pala, lance, etc. 

* Cf. talawàri^ épée, en armén. totobr, en tirhaï tamvàli^ en siah- 
pôsh iawali^ etc. 

* Mais cf. la note ci-dessus, p. 172. 

* Dans les Vocab. Catharinœ. 


— 176 — 

ment comme la hache, qui a dû servir très-anciennement de 
moyen d'échange, et le chaldéen eAéar, arabe tabara, finegit, 
pourrait suggérer une origine sémitique. Le tchérémis tubar, 
tovar, et le lamoute tobary hache, sont-ils venus du persan on 
du slave ? 

6) Le pers. sikizj espèce de hache de charpentier, semble- 
rait au premier abord devoir se rattacher à la même racine que 
le latin securis, et l'anc. slave alkyra^ sèéivOy hache, polonais 
stekiera, id., siekacz, tranchet, etc.; savoir, d'une part secOy et 
de l'autre seshti (sekà), couper. Mais cette racine, d'où déri- 
vent en Europe les noms de plusieurs outils tranchants,^ ne se 
retrouve ni en persan, ni en sanscrit ; ^ et, comme 1'^ initiale 
persane ne répond pas dans la règle à 1'^ primitive, qui devient 
h, il faut, je crois, rapporter sikiz^ hache, ainsi que sikanah, 
sikînahy foret, à la racine sémitique sakka, déjà mentionnée à 
l'article du soc. Quant à un rapport d'affinité possible entre 
ce sakka et seco^ etc., c'est une question qui reste obscure, 
comme toutes ceUes qui concernent les origines communes 
des Sémites et des Aryas. 

7) J'ajoute encore ici un groupe purement européen des 
noms de la hache, qui doit être en tout cas fort ancien, et qui 
se lie à la même rac. ak, akeh, que le n^ 3 de la herse. Le grec 
d^iyfj, hache, en effet, ne diffère pas essentieUement de ô|iW, 

^ herse. Le latin ascia n'est probablement qu'une inversion de 

^ Lat. secula et sicilis^ faux, d'où l'ags. sicel^ anc. allem. sihhilaj 
id., et l'irl. aeioa{, séran; cf. cymr. hicel, serpe, et /u)c, id., scandin. 
sigd^ faucille, anc. allem. segansa^ faux, etc. Lat. sei^a, scie, ags. et 
anc. ail. saga^ etc. Ancien allem. seh, coutre, et sa/is, couteau, ags. 
seciXy etc. 

* Fick (400) admet une racine européenne sak^ couper, en compa- 
rant le zend skâ, couper = scr. châ et khâ (p. 206). 
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ocdaA Dans les langues germaniques^ nous trouvons le goth. 
aqviziy anc. sax. ctctis, ags. aoas^ oex, eaœ, scand. ôx, ôxi (gén. 
axarjy anc. ail. ctchuay akus, akisy etc., où cependant la gut- 
turale n'a pas subi le changement régulier en A. En lithuanien 
enfin, jekszis, jeksztisy qui ne semble pas provenir du germa- 
nique.* 

Aucun nom oriental de la hache n'est comparable, mais on 
peut en rapprocher peu1>-être le persan âkus^ qui désigne un 
ciseau de maçon. Le sanscr. âçisy crochet du serpent, de aç, 
pénétrer, offre aussi une formation très-analogue au gothique 
aqvizij etc. 

J'ai réuni, pour la hache, à cause de son importance, tout 
ce qui m'a paru offrir des indices d'affinité ; mais il est à 
peine nécessaire d'ajouter que les deux premiers groupes de 
noms seuls procèdent avec certitude du temps de l'unité 
arienne. 


§ 210. LE COUTEAU. 

Appliqué, non-seulement au travail des bois, mais à beau- 
coup d'autres usages, le couteau figure avec la hache parmi les 
premières productions de l'âge de la pierre, et on ne saurait 
douter de sa possession par les anciens Arjas, quand bien 
même qnelques-uns de ses noms n'en fourniraient pas la 
preuve. Ce sont les suivants. 

* Benfey, Gr, Wl,, I, 162. 

' Cf. Tanc. cymr. ochcul^ espèce de hache, de och (dans Ducange^ 
(Mcha^ achia^ securis) et cul, tenuis (Z.*, 1061). 

II is 
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1) Scr. kartarî, karttrikâj couteau et ciseaux, de kft^ kartj 
scindere. 

Zend kar^ta (Spiegel, Avesta, I, 205); ^ers^kârdy couteau, 
kârdûy ciseaux à tondre ; kourde kâixli^ ossète kard. 

Lat, culter, cultelltis. 

Cymr. cyllell (du latin? ou directement de cyllu^ pour 
cyliu = kfi ?). Pour l'armor. kountel, et son rapport peut-être 
indirect avec le sçr. kuntala, kuntalikây ainsi que pour les 
noms du contre analogues à culter^ cf. p. 120. 

2) Scr. kjrpânîj -nikâ, couteau, ciseaux ; cf. krpâna, glaive, 
karpanQy espèce de lance, et kalpanî^ ciseaux , de klfp^ kalp, 
parare, facere; cf. kalpana, action de former et de couper.^ 

Armén. kharp, glaive. 

Lat. scalprum^ de scalpo. Cf. sculpo. 

Irl. sffeilpin, petit couteau ; de Sffealpaim, scalpaim, fendre, 
couper.' 

Ang.-sax. screope, scalprum, strigil, de screopan^ scalpere. 
Cf. BceorfaUy concidere minutatim, anc. ail. screfôuj incidere, 
scurfjariy rescindere, etc.,^ et le lith. kirpti ( kerpu ), couper, 
tondre. 

Busse kliapikûj couteau de cordonnier, tranchet. 

Le roseau, en latin scirpus, anc. ail. sciluf, mod. schil/y aura 
reçu son nom de sa feuille tranchante, et semblable à un cou- 
teau. 

Ici, comme dans d'autres cas, la différence des suffixes pro- 

^ Cf. le siahpôsh kolba, charrue ; en aymak de TAfghanistan kulpa 
(Gabellenz, D. Morg, Ges.,xx, 330). 

* Cf. irl. f ccrp, coupure ou tranchant (O'Dav., GL, 63, et Stokes, 
Rem.\ 10). 

* Grimm admet une racine perdue scerf^ scarf, scurf {Deut. Gr., 
II, 62). Delà aussi Tanc. ail. scar^ ags. scearp, acer, acutus. 
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près aax diverses langues n'empêche pas d'admettre oonmie 
très-probable l'existence d'un nom primitif du couteau dérivé 
de la rac. karp^ kalp, ou skarpy skalp, 

3) Scr. kshura, m., rasoir, kshâurî^ f., id., kahurikâ, petit 
rasoir ; kshuradhârâ, outil tranchant comme un rasoir ; kahu- 
rapavij adj., à tranchant acéré ; kshurapra, espèce de flèche 
semblable à un rasoir. De là kakurin, kshâurikay barbier, 
kshâuray action de raser, de tondre, etc. Cf. kshurîy éhurî, 
khurâj couteau, poignard. Suivant D. P., la racine est peut- 
être kshar, glisser. Le kshur^ couper, creuser, rayer, du 
Dhâtnp., serait inféré de kshura. Mais cf. aussi éhur^ rayer, 
inciser (D. P.), et khur, couper (Dhâtup.).* 

Armén. «wr, couteau, épée ; pers. sûrî, espèce de flèche ou 
de javelot (Cf. kshurapraj; kourde shûr, cout^eau. 

Grec ^QOÇy -pov, rasoir, ^jwv, petit rasoir, |vfifjci;ç, tran- 
chant comme un rasoir, ^çoS'fjK^iy^oKiPj^ boite à rasoirs, comme 
en sanscrit kshuradhânuy kshurabhânda^ et peut-être ^kshura- 

dhâkâ. De là ^çeuùy *p€6i, raser, tondre, etc. 

En Europe, ce mot ne semble se retrouver d'ailleurs, chose 
singulière, que dans surin ou chourin, couteau, terme d'argot 
en France, d'où chouriner^ assassiner à coups de couteau, chou- 
rineuvy assassin ( Voy. les Mystères de Paris, de Sue). Ces mots 
seraient-ils provenus peut-être de quelque dialecte des Zin- 
ganis ou Bohémiens, originaires de l'Inde, comme on le sait, 
et qui en ont fourni d'autres encore à l'argot des malfai- 
teurs? * 

* Cf. la racine germanique scer^ scar^ scur^ couper, tondre, d*où 
Vags. $ceary anc. ail. scar^ scaro, soc^ acara, scera, ciseaux, etpeut- 
t^tre Tags. et ancien allem. acur^ bache^ s'il ne provient pas du latin 
securis. 

* De la parfaite concordance du kshura^ déjà védique, avec $v^«?» 
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§ 211. LA TARIÈRE. 

Les instraments à percer le bois exigent l'emploi du métal 
plus que les oatils taillants, parce qu'ils doivent rénnlr mie 
grande solidité à une forme plus on moins déliée. Anssi sont- 
ils l'indice d'une industrie assez avancée, et je ne crois pas 

déjà dans Homère (11.^ x, 174)^ on peut conclure que les anciens 
Aryas se rasaient la barbe, soin qui indique un certain degré de cul- 
ture. On sait^ d'après Diodore (v^ 28)^ que les chefs gaulois se rasaient, 
en ne conservant, comme signe distinctif^ que de longues moustaches. 
Ce fait s'est confirmé par la découverte de nombreux rasoirs en bronze 
dans les tumulus de la Gaule, des sources du Rhône aux embou- 
chures du Rhin. On en a recueilli près de quatre-vingts. Dans le voi- 
sinage de Bologne aussi, au cimetière de ViUanova, on a trouvé 
douze rasoirs qui, d'après le comte Gozzadini^ doivent dater de sept 
ou huit siècles avant notre ère. Une quarantaine d'autres ont été 
recueillis dans l'Italie supérieure (Cf. Mém. des Antiq, de France^ 
t. 34, p. 319, sqq.). 

Le nom gaulois du rasoir ou du couteau ne nous est pas parvenu. 
Mais, comme en gaulois, un x primitif se change parfois an s, «s, de 
même qu'en irlandais et dans les langues iraniennes (Cf. les noms 
propres des inscriptions gallo-romaines Andoocus et Andossus, Texia 
et Tessia, Excingus et Eccingus^ Maxia et Masia^ Moxus et Jlfo- 
SU5, etc., etc.), on peut conjecturer que le nom d'homme éduenSurttô 
(Ces., 8, 45), Surus Tribocus (Orel., 2728), fréquent aussi dans 
Gruter, se rattache à kshura. Un Surinus Vindelicus (Steiner, 2619, 
Ratisb.) rappelle singulièrement le sanscrit kshurin, barbier, et surin, 
couteau de l'ai'got. Barbier et Couteau sont des noms propres très- 
communs en France. 

A la suite des outils tranchants, il faut mentionner un ancien 
nom de la pierre à aiguiser, le scr. çâna, de çâ (çij, aiguiser, d'où 
çâta, çita^ tranchant. Cf. zend çâ, couper, détruire, çâna, destruction. 
C'est le persan sân, shân, ap^sàn, af-sân, fa-sân, etc. En Europe, le 
corrélatif se trouve dans le scand. hein, angs. haen^ angl. hone, A la 
même racine appartient le lat. cd5, côtis^ et aussi catus^ rusé, adroit, 
proprement acéré. Cf Aufrecht (Z. S., I, 363, 472) qui en rapproche 
également le scand. hvatr, hvass, acutus, etc. 
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qne rftge de la pierre en ait fourni autre chose que de très- 
grossiers échantillons. 

1 ) Un seul des noms de la tarière en Orient présente 
quelque analogie avec ceux de plusieurs langues européennes. 
C'est le persan barma, bai/ram, bat/lmn, hîrah, de la rac. zend 
berêj baTy couper^ déjà mentionnée aux articles de la herse et 
de la hache. Cf. lat, forOj d'où notre foret. L'anc. allem. bor^ 
pora, se rattache de même à porôuy ags. borian, scand. bora, 
terebrare. L'irl.-erse bôireal et le russe burâvû, foret, d'où 
buramtï^ percer, forer, dont les suffixes diffèrent, ne provien- 
nent sûrement pas du germanique. Il y a donc là, très-pro- 
bablement, un ancien nom de l'outil, qui s'est modifié de plu- 
sieurs manières. 

2) Cela est plus incertain pour un autre groupe de termes 
purement européens, quoique leur racine soit arienne dans le 
sens général. Le grec rifUTfov > latin terebra ; irland. tarathar 
(Corm., GLj 161), tarar, tarachair, toramh (O'R.), erse 
tora ; cymr. t tarater (Z.^, 1061), moy. torodyr (Leg.,I, 82), 
mod. taradr, armor. tarar, talar; alban. turjéle, ainsi que 
notre tarière^ etc., se rattachent tons à la rac. ^r, tor, traji- 
cere, gr. rîlpcûi rp6«, lat. tero^ etc. Au grec TîftTfoVy cymr. 
taradvy répond exactement le sansc. taritruy qui, toutefois, ne 
désigne pas le foret, mais le bateau qui traverse les eaux.^ 

§ 212. OBSERVATIONS SUR D'AUTRES OUTILS. 

Les trois instruments qui précèdent sont les seuls dont les 
anciens noms se soient partiellement transmis jusqu'à nous ; 
mais cela ne prouve pas que d'autres encore n'aient pu être 

I Cf. encore taratrum^ vox gallica, d'après Isidore. 
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en usage au temps de l'unité. Il est difficile de croire qne^ ré- 
duits à des moyens aussi limités^ les anciens Ai^as eussent 
pu fabriquer des chars, et surtout des roues^ et la scie^ en par- 
ticulier, ne doit pas leur avoir été connue. Si nous possédions 
une nomenclature orientale plus complète des outils de menui- 
serie, il est probable qu'il se révélerait de nouvelles analogies 
avec les langues européennes. Quelques faits isolés tendent à 
appuyer cette conjecture. 

Ainsi, nous trouvons en sanscrit une racine ItuSy lunéj evel- 
lere (to eut, to pare, to peel, Wilson), d'où lunéita^ coupé, 
pelé, lunéana, action d'arracher, etc.; cf. anc. slave lâéitij 
sejungere, separare ; mais on n'en voit dériver aucun nom 
d'outil tranchant, comme on aurait pu s'y attendre. Par contre, 
le grec fUKavti, rabot, a perdu sa racine fVK = Ittéy tandis que 
le lat. runcina, id., l'a conservée dans runco = luné. Ceci 
peut déjà faire présumer l'existence d'un ancien nom de 
l'outil à planer, et cette présomption se fortifie quand nous 
trouvons, pour le rabot, l'irl. locar, erse locair ( de lancarj à 
cause du c non aspiré), d'où le dénominatif Zocaratm, raboter^ 
planer, dont la racine locy lono = lunéy a disparu conune en 
grec. 

Un second exemple se présente dans le pers. randy randàli^ 
rabot, doloire, racloir, râteau, de randidariy planer, polir, cou- 
per, racler,, scier. Ce verbe correspond au scr. rad, findere, 
fodere, mais on n'en voit provenir que rada^ radana^ la dent 
qui creuse et divise. Le latin possède aussi cette racine sous 
la double forme de ràdo, gratter, polir, planer, et de rôdoj ron- 
ger, et de la première viennent rddulay rallum, racloir, et 
rastrum^ râteau. D'un autre côté, l'irl. rodJibhy rudhbhj sde, 
dont la racine manque, se lie certainement au même groupe, 
et rappelle roda, dent. 
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On peut croire, d'après cela, que les anciens Aiyas ont 
rattaché aox racines ruky runkj et rad, rand^ les noms de 
quelque ontil à planer les bois, et peut-être celui de la scie 
dentelée. 


SECTION m. 
§ 213. LE TRAVAIL DES MÉTAUX. 

Nous avons vu (t. I, p. 218 et suiv.) qu'au temps de l'unité 
arienne on connaissait déjà la plupart des métaux usuels ; 
mais il est plus difficile de savoir jusqu'à quel point on avait 
porté l'art de la métallurgie, surtout pour le fer, dont l'em- 
ploi est resté inconnu à plusieurs peuples d'une industrie 
d'ailleurs très-avancée. Les métaux fusibles et ductiles auront 
été, comme de raison, les premiers mis en œuvre, l'or et l'ar- 
gent pour les bijoux et les ornements, le cuivre et l'airain pour 
les outils tranchants, les armes et les vases à cuire. Malheu- 
reusement les anciens noms de ces divers objets ne nous 
apprennent guère de quelle matière ils étaient faits, et il ne 
nous reste, pour nous éclairer sur cette question, que l'exa- 
men des termes qui se rapportent au travail des métaux, aux 
opérations du fondeur et du forgeron, ainsi qu'aux outils in- 
dispensables pour la métallurgie. 

§ 214. LA FUSION. 

1) Pour exprimer l'action de fondre, le sanscrit emploie 
la rac. W, K, solvere, liquefare ; d'où rina, lîna^ liquéfié, rîti^ 
flux, laya^ fusion, etc. La forme secondaire li se retrouve dans 
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les langues liih.-slayeS; et Tirlandais, avec des applications 
spéciales à la fusion des métaux. Ainsi : 

Ane. si. liti, Uiati^ russe litïj fondre, couler, verser, litié, 
Uianie, fonte, litetm^ fondeur, liialoj moule, Zot, chose fondue, 
slitokUy lingot; illyr. w-Kri, sliti, fondre ; pol. laé (leië)^ id., 
lanie, fonte, liti/^ fondu massif, etc. 

Lithuan. lëti, causât, lydytij fondre, lètctê^ métal fondu, 
lêjêjoêy létcjisy lydytojisy fondeur, lètuwej creuset, lëjinuu, 
fonte. 

Irland. leaghaim = scr. layâmi^je fonds, leaffhadhyfosioïïf^ 
Uagktliâirj leaghadâir, fondeur, etc. 

2) Au gr. fjub\iùdy fondre, liquéfier, répond le goth. maltjan^ 
Tang.-sax. meltan^ smeltan^ scand. meltaj ameltay ano. allem. 
amelzan (transit, et intrans. ), etc. La racine sansc. corrélative 
est mfdy avec le sens analogue de conterere, conmiinuere. Cf. 
mardanay dans himamardanaj fonte de neige (D. P). 

3) Les termes comparés ci-dessus liront pas, en sanscrit, 
une signification assez spéciale pour donner la preuve de leur 
application à Tancienne métallurgie, bien que cette application 
soit très-probable. Le rapprochement suivant serait plus con- 
cluant s'il était moins hypothétique, faute d'intermédiaires. 

Le scr. sandhânî, fonderie et distillation, est dérivé dans 
Wilson de sam -h dhây componere, comme sandhâruiy combi- 
naison, mélange, ce qui ne donne pas un sens bien satisÊd- 
sant, et il vaudrait peut-être mieux recourir à la rac. dhan = 
{2Aanv, dans l'acception de faire couler (D.P.), mais avec scariy 
fidro couler ensemble, c'esU-dire fondre. En cjmrique, en 
effet, nous trouvons dyne^ fonte, fusion, d'où dynSu^ gorddy- 

* Cf. t legad, dissolutio (Z.«, 625). 
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nëu (gor prëf. întens.), fondre, aussi dinëUy puis dinëwTj fon- 
deur, df/neudf/y fonderie (ti/^ maison ), etc., termes qui se rat- 
tachent mieux à dhan qu'à dhâ. 

Ce df/n cymr. reparaît encore, ce semble, dans odt/Tiy four, 
fournaise, odyn-^y^ fonderie, forge, et ici se présente une se- 
conde analogie remarquable avec le scr. uddhânuy four, peut- 
être de ud + dhan qui signifierait effundere. Ce dernier rap- 
prochement, toutefois, serait illusoire si, comme le présume le 
D. P., la forme véritable du mot sanscrit était uddhmânay de 
dJimâyûare. Cf. russe e{(^na, fournaise, et p. 189. 

§ 215. LA FORGE ET LE FORGERON. 

L'action de forger s'exprime, dans les langues ariennes, 
par des verbes divers, lesquels se rattachent à quelque no- 
tion plus générale, comme iaire, former, febriquer, fhipper, 
battre. 

1) La rac. ^, kavy facere, parait avoir été en usage, dès 
les temps les plus anciens, avec cette acception plus spéciale, 
comme si forger était l'œuvre par excellence. De là les noms 
sanscrits du forgeron, kârmara ou kârmâray de karman, œu- 
vre, c'est-à-dire l'ouvrier, l'artisan, et karmakâray littéral, 
celui qui &it l'œuvre; cf. plus haut l'article du métier en 
général. 

La même application se montre dans le pers. kurah ou kû- 
rahy forge, proprement atelier, fabrique, de kardan^ faire. 

En irlandais, le nom de l'artisan cerdy certy céardy de cea- 
raimy faire, désigne plus particulièrement le forgeron , et la 
forge est appelée céardach.^ 

* Ane. irl. cerd^ certy aerarius ; cerâdchœ, officina (Z.*, 70). 
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£nfin commOi en sanscrit déjà, kar devient kalj on pent y 
rattacher le lithoan. Icdlti^ forger^ d'où kâlvoe^ forge, hahm^ 
forgeron, et le kalya des composés aukskalys^ orfèvre, anglais 
ffoldamithy sidabrokali/ê , angl. ailversmithy etc., composés tont 
semblables à ceux du sanscrit avec kûra et du persan avec 
kavygar (Cf. p. 166)J 

2) Les langues slaves ont pour forger un verbe particulier, 
anc. si. kcuti (hovd) ou kovati (kuia)y a-kovati^ po-kovoH, d'où 
kovaâij kouznXtsiy forgeron, kovalinitsa, forge, na-^aZo, en- 
clume; en russe kovdtty forger, kovcdniay forge, kovâlOy mar- 
teau, kàvka, ferrure, etc., dont les analogues se retrouvent dans 
tous les dialectes slaves. Of. lith. kûjis, marteau, et kujininkoê, 
forgeron. 

Miklosich {Rad. slov., p. 41, et D, si.) compare la rac. scr. 
kuy kûy sonare, mais cette racine exprime plus spécialement le 
son de la voix, voci/erariy gemerCy etc., ce qui ne convient pas 
au bruit du marteau qui forge. H est plus probable que le verbe 
slave signifie proprement battre, frapper. Cf. lithuanien 
kautiy komti, combattre, kawày kowày combat; ainsi que Tan- 
glo-saxon heawany secare, fodere, ancien allemand hautDoriy 
hauaîiy concidere, dolare, d'où hauway fossorinm, notre 
houe, etc.^ Or, ces diverses significations se réunissent dans 
le pers. kawîstariy kuwîstaiiy frapper, kuwîst^ percussion, coup, 
et kâwîdany combattre, creuser, labourer, etc., dont la racine 
kuy kawy est ainsi le vrai corrélatif du slave et du ger- 
manique. Cette racine semble avoir eu, en persan même, 
le sens plus spécial de forger, à en juger par le nom propre 
Kdwahy celui du forgeron de la tradition qui leva l'étendard de 

' Sur cette racine kal^ cf. les vues différentes de Fick (Z. S., 
20, 356). 

' Cf. siahpôsh cavh hache. 
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la révolte contre le tyran Zohak; ainsi qne le raconte le Shah* 
nameh. «. 

3) Parmi les noms du forgeron, il en est un qui donne lieu 
à un rapprochement curieux et difficilement illusoire. C'est 
le persan ffâwbân, qui désigne à la fois le forgeron et le pâtre, 
maia, étymologiquement parlant, le dernier aenlement (Cf. 
p. 12), et qui offre un rapport frappant ayec Tancien irland. 
ffcban ou ffcba^ génit. gobanny goband, irland. moy. gabann^^ 
moderne gobka^ gcAha, erse gobha^ gobhann , cymr. gofy go/an, 
go/ant, armor. gô/, gôv^ corn, go/, partout forgeron exclusi- 
vement. 

Zeuâs (1. cit., 37, 90, 138) compare le nom gaulois Gohan-- 
nitio ou Gobanitio ( Ces., vu, 4 ), et Gliick y ajoute Gobanr 
nicnOy corrigé du Gobannilno de Muratori (Insc, 1384, 4),^ 
le Gobannium britannique deYItin.Antoniniy le nom d'homme 
cymrique Gouannon = Gobantouy et irlandais Gobanus 
{Acta SS, Aug,f I, 349).5 J'y joins de plus le Gobban des 
Annal. InnisfaL^ p. 13, et le Gdbnenn des Annal. Tighern.y 
p. 136. La comparaison de ces formes diverses suggère plu- 
sieurs observations. 

En premier lieu, il paraît singulier que dans l'irlandais an- 
cien et moyen le b ne soit pas aspiré entre les deux voyelles, 
suivant la règle constante, puisque le gaulois n'indique aucune 
autre consonne supprimée avant ou après le b. Cette anomalie 
s'expliquerait peut-être en admettant, d'après l'analogie du 
persan gâtobân^ un thème plus ancien gobban, qui se trouve en 
effet dans les Ann. Innisfal. (vid. sup.), et où gob, pour gov, 

1 Z.«, p. 37; Stokes, Ir. Glos,, n© 369. 

* C'est-à-dire fila de Gobannus. Pour cnos^ fils, voy. mon Essai sur 
quelques inscriptions gauloises, p. 39, et Nouv. Essai, p. 38. 
' Gliick^ Dieheltischen Namen bei Cœsar, p. 107, 
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représenterait le pers. gâw =s sansc. gava pour gôy vache, aa 
commencement des composés. Le gaul. go^ on serait déjà con- 
tracté de govj ou répondrait directement au gô du synonyme 
pers. gâpânJ 

La réduplication de Tn, que confirment les foimes gauloises, 
semble s'opposer à une comparaison immédiate avec le persan 
bân ou pâîiy gardien, chef, qui, de même que le slave joanu, 
dérive de la racine ^(i, tueri, par le suffixe na (Cf. p. 11). S 
est probable, en efiet, que le thème celtique primitif a été 
gobanty afiaibli de gapant ( Cf. la variante irland. goband et le 
cymr. gofant). D'après cela, il faudrait voir dans j^an^ un par- 
ticipe présent de la rac. pây en scr. pânt, et les noms persans 
et celtiques, sans être identiques, seraient composés des mêmes 
éléments. 

Enfin, la forme cymrique plus simple gof peut se rattacher 
au nom sanscrit du pfttre, gâpa. 

Reste la question principale : comment se &it-il que le nom 
primitif du gardien des vaches soit devenu celui du forgeron 
chez les Persans et les Celtes? On sait que les bergers, livrés 
aux loisirs d'une vie solitaire, s'adonnent volontiers à la re- 
cherche et à la pratique de quelques industries secrètes, de 
procédés mystérieux de sorcellerie, de médecine, etc. Or, 
l'ancienne métallurgie était une de ces industries pleines de 
mystères, et les forgerons passaient pour des sorciers chez 
les anciens Irlandais comme chez les Scandinaves.^ D'après 
le double sens du persan gâwbûuy on voit que les bergers de- 

* Il faut observer que, dans rancien irlandais, Taspiration du h 
n*est souvent pas indiquée, et doit être suppléée quand on la trouve 
rétablie dans l'irlandais moyen et moderne, ce qui dispenserait de 
Texplication proposée. 

* Saint Patrice invoque des secours divers contre les incantations 
des femmes, des forgerons et des Druides (Stokes, Ir, Glos,, p. 70). 
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vaient exercer le métier de forgerons, et Tanalogie du celtique 
semble faire remonter cette coutmne jusqu'aux temps les plus 
anciens. C'est là ce qui donne à ce rapprochement un intérêt 
particulier. 

Je dois ajouter que Z.^ (p. 37 ) et avec lui Stokes ( 1. cit. ) 
présument un rapport étymologique entre goba et le latin 
faber; mais si ce dernier, ^onr fagher^ dérive de/acio, ce qui 
est très-probable, je ne vois aucun moyen de ramener ces 
termes aune même origine. 


§ 216. LE SOUFFLET. 

La nécessité de produire un calorique intense, soit pour 
fondre les métaux, soit pour ramollir le fer, a dû conduire de 
bonne heure à l'invention du soufflet, et on le trouve en usage, 
de temps immémorial, chez les peuples les plus divers. Toute- 
fois ses noms ariens ne donnent lieu qu'à un petit nombre de 
comparaisons, parce qu'ici, comme en général pour les objets 
dont le rôle est bien caractérisé, les langues ont remplacé in- 
cessamment les termes anciens par des mots clairement signi- 
ficatifs, comme le gr. ^coTrvfoVy qui vivifie le feu, l'allem. blase- 
balffy sac à souffler, le cymr. chwythbren, bois à vent, notre 
soufflet, etc. 

1) Un des noms primitifs de cet utile instrument se ratta- 
chait sans doute à la rac. dhmâ {dham\ flare, d'où le sanscrit 
âdhmâna, soufflet, et dliamaka, dhmâkâra, forgeron, littéral, 
souffleur. Cf. dhama, dhma, en composition, qui souffle, dha- 
manay id.; dhmâbar, souffleur et fondeur, etc. De même, en 
persan, dam, damah, soufflet, et dam-gâh, lieu à soufflet, pour 
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forge, de damidan^ souffler. Cf. siahpôsh damay yent^ ossète 
dimgh^ demgahj id. 

De la forme cansative dhmâpay vient le scr. âdhmâpanâj 
soufflet. Cette forme parait se retrouver dans le lith. dumptiy 
(dumpja), souffler le feu, et, plus spécialement, faire aller le 
soufflet, dumple ou dumpptuwe.. H est fort probable que les 
Slaves ont eu aussi quelque nom analogue du soufflet, rem- 
placé plus tard par miechûy car Fane. si. a conservé la racine 
dham dans dàti^ au présent dumd, So, d'où dûmeniiSy inflatio; 
cf. russe dmitX, enfler, dménicy enflure, dàmnay fournaise ypol. 
dàc {dmë\ souffler, dménie, souffle, dma, vent d'orage, et 
dmuchawkay tube à souffler. 

Pott {El F., I, 187) y rattache aussi le gr. c/ju^Çy o'fjuiffi, 
coup de vent, avec c pour 6 devant m. On peut en signaler 
encore d'autres traces dans les langues congénères, mais sans 
aucun nom du soufflet. 

2) Au scr. bhastrâ, -trî, -trakâ, -trikâj soufflet et outre, sac, 
répond, sauf la voyelle radicale, le gr. <Pvaifnipj aussi Qx/O'cbj 
soufflet et souffle, vent, d'où (pvireLCêy souffler.^ La variation 
de la voyelle n'a pas ici d'importance, parce qu'il s'agit d'une 
racine imitative qui a dû être également bhos, bkus ou bhis. 
Dans les langues germaniques, en eflet, nous trouvons le 
scand. basa, suffbcare, anniti, bisa, summo nixu moliri, bastl^ 
rudis labor, dont le sens propre est souffler fortement, ce que 
confirme l'anc. allem. bîsa, pîsa, le vent du nord, la bise. Ici 
probablement aussi l'ang.-sax. bosum, bésm, anc. ail. bôsam, 
mod. buseuy la poitrine qui souffle et respire. Je crois de plus que 
l'anc. ail. bôsi^ ineptus,inanis, vanus, signifie proprement enflé, 

* Cf. Curtius (Gr. Et.*, 463) qui rattache ^yo-a, etc., à une racine 
hypothétique spu, Bugge (Z. S., 19, 442) compare le scand. bysia, 
etlluere, suéd. busa^ souffler avec force, ainsi peut-être que fis'tula. 
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vide^ comme le lat. vànus se rattache à va, flare. Enfin, les 
langues celtiques nous offrent Tirl. bôsd, cymr. boed, vanterie, 
proprement injlatio, d'où peut-être Tang. boast, qui manque à 
rang.-8axon;cf. irl. bas (de bost ?)y vil, abject, comme Pane. ail. 
bôsi, et bosdn (de bossdn, bostdn ?), bourse. En scr. bhastrikâ 
désigne aussi une outre gonflée pour servir de flotteur. Il ne 
s'y trouve pas de racine bhas avec le sens de souffler, mais 
bliashj latrare, a une aflinité peu douteuse. 

3) Le soufflet n'a consisté d'abord qu'en une outre gonflée 
que l'on pressait. Aussi le pers. mâaah, soufflet de forge (Cf. 
mâsj âmâsj enflure, tumeur), se lie-t-il sûrement au scr. ma- 
çakay outre de cuir à tenir l'eau, d'une origine d'ailleurs incer- 
taine. 

Les deux significations se réunissent dans les langues 
slaves ; anc. slave mècfiûj outre, meshXUy poche, russe miechu, 
polonais miech^ bohém. me<:hy illyr. mjesiniza, outre et souf- 
flet; russe mieshokuy polon. mieszeky iHyr. mascja, sac, poche. 
Cf. lith. mdszaSy maiszas, grand sac, maiszélis, poche, md^zna, 
bourse. 

Il en est de même en celtique où, à l'irl. miach, sac, corres- 
pond le cymr. et armor. megin (de mekin), soufflet.^ 

En fait de rapports analogues, je citerai encore l'irl. bolg, 
bidlg, soufflet et outre, l'anc. gaulois bulga^ le scand. belgr, 
soufflet, ags. blaest-belg^ anc. allem. plâspalg, id., goth. balgêy 
sac, etc. ; ainsi que le latin follis , soufflet et outre s=s grec 
ôvX/uÇf etc. 

* Bugge (Z. S., 20, i) ramène avec beaucoup de probabilité ces 
noms du soufflet au sansc. mê^ha f= mmsaj^ bélier, mouton, et aussi 
la peau de Tanimal et les objets que Ton en faisait. Le D. P. compare 
cgaloment le slave mëchû et le lith. maiszas. 

* Bulgas Galli sacculos scorteos vocant (Festus). 
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§ 217. L'ENCLUME. 

Plusieurs des noms de Tenclnme, dans les diverses langues 
ariennes, dérivent naturellement de verbes qui signifient frap- 
per ou forger. Ainsi le lat. incua, --vdis, de cudo , Tanc. allem. 
anapâz, de pôzjan^ tundere, l'anc. slave nakovalo^ de kovati, 
forger, le lîlh. prekalas de kàlti, id., l'irl. ingeoin (Voy. plu? 
loin au marteau), etc. Tous ces termes sont, comme de raison, 
des formations secondaires. Parmi les autres, je n'en connais 
pas qui soient directement comparables, œais quelques-uns 
nous permettent de reconnaître ce qu'était Tenclume aux 
temps primitifs. 

Le plus imporUnt est le gr. etKfJUàv^ -ovoç^ enclume, dont le 
corrélatif sanscrit, açman^ signifie pierre, rocher, ce qui mon- 
tr« qae l'ancienne enclume ne consistait qu'en une grosse 
pierre.^ 

Le sanscr. sthûnâ, enclume, et pilier de maison, dérive de 
sthâ, stare, et exprime la stabilité, la solidité. Le sens de pierre 
lui est étranger ; mais le goth. stains^ ags. stdriy scand. etêrij 
anc. allemand stein, ainsi que Tillyr. stenuy rocher, et le grec 
(rricL, arioVf pierre, proviennent sans doute de la même ra- 
cine. Pour la variation de la voyelle, cf. sanscr. sthira, ferme, 
solide. Le scand. stedi (enclume, cf. 8tedia\ firmare, est radi- 
calement allié à sthûnâ. 

Le pers. dndâvj enclume, aussi sindâtif sandah, kourde 

' Chez les anciens Germains, le marteau était aussi de pierre, 
comme Tindique le scand. hamar qui réunit encore les deux sens; cf. 
ags. hamoTy anc. ail. hamar ^ etc., le marteau seulement. Ce nom 
correspond au sansc. açmara, lapideus, de açman, par la même in- 
version qui se remarque dans le slave kamenï, pierre, pour ahmeni. 
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sanddny désigne également nne grosse pierre ; et ce double 
sens reparait dans Terse innean, incus et rupeS; saxetum^ 
d'après 1© Dictionnaire d'Edimbourg. 

Ainsi, de plusieurs côtés, les indications convergent vers le 
même résultat. Il est évident d'ailleurs qu'aux temps anciens, 
alors que le cuivre et le fer étaient encore rares et précieux, 
on ne pouvait guère songer à se donner le luxe d'enclumes 
métalliques. Les populations de l'Afrique orientale, qui savent 
depuis longtemps fondre et travailler le fer, ne se servent en- 
core maintenant que d'une pierre pour enclume. ^ 


§ 218. LE MARTEAU. 

Pour cet outil simple et primitif, les analogies linguistiques 
sont plus multipliées qu'étendues, et il semble avoir eu de 
très-bonne heure plusieurs synonymes. 

1) Sanscr. ghana^ arme semblable à un marteau, massue, 
masse, comme adj. dense, dur, ferme; vighana^ marteau, 
maillet, uâghâta^ marteau, arme, ayôghana^ marteau de fer 
{ay€ui)y tous de la rac. han^ csedere, avec vî, i^, etc. 

Je compare, comme de même origine, l'irl. geannaire^ erse 
geannair^ marteau; mais la formation diffère, ainsi que l'in- 
dique, outre le suffixe, la réduplication de l'n. Ce mot, en 
effet, dérive immédiatement de ^^annaims^^a/i^am, je bats, 
je frappe, verbe qui semble répondre à la forme redoublée de 
hauj jaghauj ^aghn^ avec transposition de la nasale, geang 
pour geagn. Cf. geogna, coup, blessure, avec le scr. ^aghni^ 

' Burton et Speke, Voy. aux grands lacs de l'Afrique orientale^ 
p. 619. 

Il is 
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§aghnuj qui frappe^ tae^ et à oôtë de gen^ goin^ erse gcnag^ 
blessure, du verbe simple ^onatm, je blesse = han. 

Ici se rattache également le nom celtique de l'endume, irl. 
ingeoin, inneoin, erse innean^ cymr, eingion^^ armor. annéanj 
anneô, où m, eitiy atiy sont sans doute des restes de l'ancien 
préfixe gaulois an^*, anc. irl. int^ ind^ devenu plus tard inn et 
in^ Ce composé est ainsi parfidtement analogue au gr. dnfnr 
yroç, enclume (Hérod., i, 67 ), c'est-à-dire ce qui est opposé 
au marteau. 

Le nom celtique du coin (cuneus), en irl.-^rse geinoy cymr. 
gaingy armor. genrij appartient au même groupe, aussi bien 
que ceux de la hache ( p. 173 ), et d'autres encore de quel- 
ques armes qui viendront plus tard. 

2) Scr. mudgara^ marteau, massue, masse. Origine incer- 
taine. 

Conservé peut-être dans cLfwyia?^^ par allusion à la forme 
du fruit de l'amandier (Cf. t. I, p. 289). 

3) Pers. kâpîny kâbîn, kôbân^ marteau ; cf. ku/tan, battre, 
piler, et la rac. sansc. kup^ au caus. kôpai/y ooncutere, corn- 
movere. 

Gr. KoiravoVf tout instrument qui sert à frapper, KOTravSjûâ, 
battre. 

Alban. kopàriy maillet. 

Cf. Konrcûy KOTTOÇj coup, KOTriÇf couteau, icotteu;, burin, etc. 

4) Pers. topaX;, marteau de forge, tUbak^ marteau à foulon. 
Kourde tupùz^ massue. 

Gr. TVTTeLç^ rviriçj marteau, maillet ; rxnrcvifov, TVfA^euw^^ 
battoir, etc. 


» Cf. t ennian, incudo (Z.«, 1061), cymr. moy. eingon (ibid.). 
« Z.«, 877. 


— 195 — 

Âlban. topusy m&ssue. 

Cf. scr. tupy tumpj palsare, ferire, gr. tvtttcùj ancien slave 
tâpiiij obtandere, cymr. twmpian^ frapper, et le n^ 5 des 
noms de la hache, p. 175. 

5) Lat. mcUleus (pour maUeua t)y martvlusy marcusy mar- 
culus. 

Ane. si. mlatU, rosse molétûf pol. mtot^ illjr. tnUxt. 
Cjmr. mwrthwj/lf armor. morzel^ probablement dn latin. 
Scand. miôlnùry le marteau du dieu Thor. 
La racine commone est mar, mal, broyer ; cf. p. 154. 

6) Gr. Kiarfcty marteau, et espèce d'arme, aussi le mar- 
teau, poisson. Cf. xiarfoy, burin. 

IrL (kuar, casuvy marteau, de castor. 

Cf. scr. faatray arme, glaive, de cas, ferire, occidere. 

Les rapprochements qui précèdent sont trop isolés pour 
qu'on puisse y reconnaître , avec quelque sûreté, les noms 
vraiment primitifs du marteau. Je les ai signalés cependant, 
parce qu'une investigation plus complète pourra faire décou- 
vrir de nouvelles analogies à l'appui des uns ou des autres. 
Comme, après tout, on ne saurait douter que les anciens 
Aiyas n'aient eu des marteaux, puisqu'ils avaient des haches 
et des couteaux, la question purement philologique a peu d'im- 
portance. 

§ 219. LES TENAILLES. 


La variété des termes est ici très-grande, par la même rai- 
son que pour le soufflet, savoir la tendance naturelle des lan- 
gues à remplacer par de nouveaux noms significatifs ceux 


m 
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des objets dont le principal attribut est bien saillant. C'est 
ainsi qne notre tenaille j de tenir y a pris la place dn latin for- 
eepsy et qne ce demier^.de/om eapioy a été sans donte subs- 
titué à quelque mot plus ancien. H en est de même du grec 
AaJSiçt de AaC», saisir, du composé m/ùuyfit, etc. Parmi. les 
noms d'une origine plus ancienne, et devenue ^)arfois obscure, 
je n'en trouve qu'un seul qui semble remonter jusqu'aux 
temps primitifs. 

En sanscrit, la tenaille est appelée sandaflçay -^JcOj de 9am 
-f- daflÇf mordere. Cf. av}hicLWfû» ou JSetyjutyA». Le subst. simple 
daliçay morsure, désigne aussi la dent qui mord, et s'applique- 
rait également bien à la tenaille. La racine daiic ou daçj gr. 
(KflMy se retrouve en gothique sous la forme régulière tak^ tah- 
janj lacerare, circtfcirruvt cxofirZufy scand. tâ^ disoerpere ; 
et à cette racine, ou à sa forme nasale tonA, se rattachent 
l'ang.-sax. tanga^ scand. tông^ anc. ail. zanga^ tenaille; Le g 
est ici un afikiblissement de A, comme dans le goth. tagr^ 
pour tahTj ags. toeher, anc. allem. zahar = ^ttxpu, kxcrymOj 

m 

de la même racine dak^ pour exprimer l'ftcreté mordicante de 
la larme. 

L'anc. irland. ^«ticAot, forceps, mod. teanchair^ n'a aucun 
rapport avec le germanique; c'est un composé de ten^ tene^ 
feu, et de cary main = scr. karaj analogue au gr. irvfa/<afik 
(Stokes, GMd.\ 131 ). Cf. f coir, main (O'Dav., (?/., 66). 

§ 220. LA UME. 

Les noms de la lime, comme ceux de la scie, n'ofirent au- 
cune analogie à signaler entre l'Orient et l'Occident, et celles 
qui se remarquent dans les langues européennes paraissent 
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résulter de transmissions. Ainsi, le latin lima, de lio, polir, a 
passé sans doute dans TirL-erse liomhàny le cymr. Ht/, et Tar- 
mor. lîm. Au si. pila, lime et scie, répond Fang.-sax. feola, 
anc. all./£fa, mais il est diflScile de savoir auquel appartient la 
priorité. Le slave peut dériver de piti, clamare, conmie, en 
irlandais, la lime est appelée eiffhe, la criarde, de ei^him, crier. 
Le gr. pivti se rattache peut-être au scr. rt (rinâti), rudere.^ La 
scie qui grince, TTpuûVj vient de même de Trpieo, Trpi^co. Cf. 
cymr. criaw, armor. kria, crier. En sanscrit, elle est appelée 
krakara, litt. qui fait kra. 


§ 221. OBSERVATIONS. 

Malgré les lacunes que présentent encore les recherches 
relatives à la métallurgie, il résulte cependant de leur en- 
semble que les anciens Aiyas ont su fondre et travailler quel- 
ques métaux. A l'égard du fer, toutefois, la comparaison des 
langues ne nous apprend rien de décisif, les opérations de la 
fonte et de la forge pouvant n'avoir conservé que le cuivre et 
le bronze. Les noms mêmes du fer, ainsi que nous l'avons vu 
(t. I, p. 188), n'ofirent pas de ces affinités générales qui for- 
cent la conviction. Weber, il est vrai, dans l'esquisse rapide 
qu'il a tracée de l'ancienne civilisation arienne, affirme que 
Vipée, la lance, le couteau, la flèche étaient de fer; ^ mais 
j'avoue que j'ai cherché en vain ce qui pourrait justifier une 
assertion aussi positive ; je n'ai trouvé que des probabilités. Il 
parait bien certain que les Lidiens védiques, ainsi que les Ira- 

^ Wilson et Westergard. Le D. P. ne donne pas cette racine, mais 
seulement rà (rayj, aboyer. 
' Hist, de la littér, indienne^ trad. franc., p. 10. 


— 198 — 

niens, à peu près oontemporainsy savaient travailler le fer ; ^ 
mais comme, dans leurs langues respectives, aycLS et ayaflhy le 
lat. œsy désignent aussi le bronze, on reste en doute sur la va- 
leur primitive de ce nom. L'emploi de ce dernier métal pré- 
dominait chez les Grecs du temps d'Homère, et semble avoir 
précédé celui du fer chez les peuples du nord de l'Europe. 
Toutefois, comme je l'ai observé ailleurs (t. I, p. 220), il n'y 
aurait rien d'improbable à ce que ces peuples, à la suite de 
leurs longues pérégrinations, eussent perdu de vue l'usage du 
fer, pour j revenir graduellement plus tard. 

En définitive, cette question n'a pas beaucoup d'importance 
pour celle du développement de l'industrie des Aryas. Plu- 
sieurs peuples, tels que les Mexicains, les Péruviens, et sui^ 
tout les Egyptiens, sont arrivés, sans connaître le fer, à une 
industrie très-avancée, et, d'un autre côté, les tribus afri- 
caines qui travaillent fort bien par des procédés très-primiti&, 
sont cependant restées dans la barbarie.^ La possession de ce 
métal a pu dépendre en bonne partie de l'état naturel où il 
se rencontre, ou résulter de quelque observation fortuite plu- 
tôt que d'une recherche raisonnée. On ne saurait douter que 
les andens AryaB n'aient eu des instniments tnmduuits de 
plusieurs sortes, ainsi que des armes en métal : c'est là l'es- 
sentiel. Qu'ils y aient employé le fer ou le bronze, c'est ce qui 
importe peu pour apprécier le degré d'avancement de leur 
industrie à l'époque préhistorique. 

> Cfl Vendidad^ 3, 110, traduction de Spiegel, où il est dit que les 
Baêvas se précipitent vers Venfer comme du fer en fusion, 

' Les indigènes de l'Afrique orientale fondent le minerai entre 
deux couches de charbon» dans un trou creusé en terre, et à Taide 
d'un soufflet. La fonte qu'ils obtiennent ainsi est excellente, et an 
moyen de deux pierres, dont l'une sert d'enclume et l'autre de mar- 
teau, ils en fabriquent des faucilles^ des houes, des rasoirs, des an- 
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SECTION IV. 
§ 222. LES CONSTRUCTIONS. 

De quelle nature étaient les habitations des anciens Aiyas ? 
Nons verrons pins tard qu'ils en avaient de plusieurs sortes^ à 
en juger par la variété de leurs noms ; mais quel degré l'art 
des constructions avait-il atteint^ depuis la simple cabane 
jusqu'à la demeure des chefs? Y employait-on, outre le bois, 
la brique ou la pierre? T avait-il des maçons et des architectes? 
Sur ces questions nous restons forcément dans un vague à 
peu près complet , parce qu'ici la comparaison des éléments 
linguistiques ne sufiSt pas à nous éclairer. Ceux des anciens 
noms de la maison qui peuvent être ramenés à leurs ori- 
gines étymologiques conduisent à des notions générales qui 
nous apprennent fort peu de chose, et il en est de même de 
la plupart des termes qui se rapportent à l'art de bâtir. Je me 
home au petit nombre de conjectures que peut suggérer leur 
examen. 

1) Les verbes qui expriment l'action de bâtir se rattachent 
ordinairement à quelque notion moins déterminée, comme 
faire, poser, fonder, élever, ériger, etc., et cela dès les temps 
les plus anciens. Ainsi, le sanso. éi == £t, colligere, accumu- 
lare, en pers. éidariy se prend dans l'acception d'ériger un 
bûcher, une construction ; de là éita, édifice, et kâya, maison, 
qui se retrouve dans l'irland. caiy id.^ La racine dhâ, ponere, 

neaux et des armes (Burton et Speke, Voy, aux grands lacs de VAfr. 
orient., p. 619, 620). 

^ Ca, cae, maison (Corm., GL^ 46^ Z.^60). — Cf. kourde (dial. 
zaza) kei (Lerch, 196). 
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d'où dhâman^ maison, reparait avec le sens de fonder dans le 
latin conrdoy et avec celui d'édifier/ de bâtir, dans Tanc. slave 
z^dati, zXdatiy zazdaii, suz-dati^ d'où zïdUf maison, en msse 
zdànisy bâtiment, etc. A la rac. kafy facere, se lie sans donte 
le Uthuan. kùrti, bâtir. Le latin êtrtio correspond au rosse 
«^rot^, bâtir, construire, arranger, accorder, d'où stroenîej bâ- 
tisse. Cf. anc. si. «^rotït, administrai, t^straitiy parare, etc. Le 
corrélatif sanscrit est stfy star, stemere, tegere, upa-star^ pa- 
rare, etc. Ces verbes, et d'autres encore, ne jettent aucun jour 
sur la manière de bâtir. Il en est peut-être autrement de deux 
racines dont les dérivés paraissent dater du temps où les cons- 
tructions se faisaient en bois. 

La première est le scr. takshj primitivement takj tailler^ 
couper le bois, etc., déjà mentionnée plus haut^ et d'où dérive 
le nom de l'architecte divin Takakaka^ proprement le char- 
pentier.* On peut y rapporter le taâara des inscriptions do 
PersépoUs que Lassen traduit par œdes^ et qu'il compare avec 
le persan moderne ta§ary habitation d'hiver, magasin de sub- 
sistances.^ Le grec TîKrùùV^ charpentier et architecte, rvcro- 
avvfi» architecture, rvcTcùlvoùy construire en bois, charpenter, 
montrent que riKCû, UKrcû, a dû se prendre dans une accep 
tion plus spéciale que celle de produire et d'engendrer. 
L'ancien irlandais nous l'offre également dans les composés 

^ A Tahshaka répond exactement Tirl. Ta$sach, nom d'un évéque, 
ami de saint Patrice, et son principal artisan^ faher cBrarius, pour 
la confection et romementation des croix, des crosses, des châsses, 
des cloches, etc. (O'Gurry, Lect. on anc. Ir. hist., 368, 603,611.) 
Takshaka et Takshan étaient aussi des noms d*hommes (D. P., III, 
194 ), comme en français Charpentier, en allemand Zimmer-- 
mann^ etc. 

* Z. S. fur d. K, Morgenlands^ t VI, 14. Ya iman taéaram âgu- 
nwt, is hanc œdem sedificavit ; âqunus = scr. akpiôt^ fecit, rac. har. 
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cuimrtgim^ oonstrnO; cum^tiichy aedificatio.^ Cf. irlandais mod. 
togaimy bâtir; éleyer^ togilm^ bâti; erse tog^ strue, toffail, 
sdeS; etc.; le^ non aspiré pour psy csy ksh, comme dans 
tuag, arc = ro^ov. Il est probable, d'après tont cela, que la 
racine takah ou tak a exprimé très-anciennement l'action de 
constmire en bois, comme le goth. timrjan^ œdificarC; qui dé- 
rive d'un nom même du bois (Cf. 1. 1, p. 245). 

L'autre racine en question est le gr. ^e/Mt» Jkftâ), construire^ 
d'où iofjuçy maison; scr. damaj etc. La rac. dam, en sanscrit; 
ne signifie Que domarC; ScLfJuuùi mais son sens primitif; ainsi 
que celui de è%iJLCùj a sans doute été ligare. Dam, en effet; est 
à dâ, ligarC; comme gam, ire, est k gd^ et comme Sîijlù) est à 
Jkâi, lier. De part et d'autrC; cette racine a dû se prendre dans 
l'acception de construire en liant; ce qui ne peut guère s'en- 
tendre que des bois. Comme le nom de la maison qui en dérive 
se retrouve dans toutes les langues arienneS; il a pour la ques- 
tion une importance particulière. 

n est naturel de penser que l'emploi du bois a précédé celui 
de la pierre pour les habitations. H ne &udrait paS; cependant; 
conclure de ce qui précède que les anciens AryaS; avant leur 
séparation; en sont restés à un mode de construction aussi 
simple; et il est fort possible, ici comme dans d'autres cas, que 
les termes usités aux premiers âges se soient maintenus quand 
bien même les procédés avaient changé. H faut bien dirC; tou- 
tefois; que les langues ne nous fournissent pas de preuves suf- 
fisantes d'une architecture plus développée. Les noms de la 
briquC; ainsi que ceux de la trueUe, diffèrent partout; et; si 
ceux de la chaux et du mortier présentent quelques analogies; 

* Z.*, 872. Cf. StokeSy Ir. GL, p. 103, qui compare aussi iech^ 
maison. 
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il reste douteux que leur préparation ait été ce qu'elle est de- 
venue plus tard. 

2) Les noms européens de la chaux se lient généralement 
au latin cala que les Bomains ont porté au kin. Ainsi TirL- 
erse caUcy cjmr. ecdeh, armor. katch^ l'ang.-sax. cec^le, scand. 
kalky anc. allem. chalehy le lithuan. kcdhes (plur.), Tillyrien 
klaky etc.^ J'ai comparé ailleurs déjà le sansc. karkaroy espèce 
de chaux, dont se rapproche, plus encore que ooto, l'albanais 
kelkjére (t. I, p. 151). J'ajouterai que ce mot sanscrit peut 
être allié à karka, blanC| tout conmie la chaux est appelée en 
kourde spiy la blanche, en pers. kal êa/édy argile blanche, en 
afghan spinakhaly id., etc. Je ne sais si le persan arabe kilsy 
chaux vive, mortier, n'est point prorenu de cala^ 

Le gr. xeL?j^9 chaux, est peut-être tout différent de ealxy et 
semblerait correspondre au sansc. khâ4iy khadikây ou khafly 
khapikây craie, par la substitution fréquente d'une cérébrale à 
la liquide.^ 

Ces rapprochements font bien présumer que les anciens 
Aryas ont connu la chaux, mais ne prouvent pas qu'ils aient 
su la préparer et l'employer pour les constructions. ^ 

3) On peut en dire autant du mortier ou plâtre, en sansc 
Ifyay vïlêpay de la rac. lipy ungere, oblinere, et d'où Upakaray 
maçon. Cf. /JhrctÇy AiVoç, graisse, anc. si. tépûy viscum, 2qràt, 

' La chaux a cependant aussi des noms originaux dans ces di- 
verses langues, tels que Tirl. aol^ rarmor. rdz, le scand. Km, le slave 
vapno^ etc. 

* On trouve aussi en arabe kilhà^ action de crépir à la chaux, d*un 
radical kalaha. 

' Fick (408) rapproche xoi>jkf pour o>x«x»$, de calx^ et les ramène 
également à un thème européen skala^ pierre^ comme en ancien slave, 
et en comparant le goth. skalja, brique. Toutefois le latin scala. 
écaille, sûrement sans rapport avec calx^ conduirait à une origine 
différente. 
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conglatinare, rosse liepifC^ coller^ modeler, UpntUty s'attacher, 
se coller, lipkfCj glnant, tenace ; pol. lepy glu, lepié^ coller, etc., 
lithnan. lipH^ se coller, lipyti, enduire, etc. En pol. lepianka 
désigne une paroi enduite d'argQe, lepiarz^ Touvrier qui 
crépit, en lithuanien lippitojisy id., ap^lippintiy crépir un 
mur, etc. Il semble évident, d'après cela, que le sansc. lêpa 
n'a signifié autre chose, dans le principe, qu'un enduit onc- 
tueux et gluant, comme l'argile, et non pas le mortier pré- 
paré à la chaux.^ 

4) Au sansc. éhurûy f., chaux, répond, sauf le genre, le gr. 
OKVfcÇy aiujfeç, gyps, mortier, mais aussi (rxifoç. D'après 
D. P., la racine est éhur^ inciser, graver, corroder, au causât. 
éhurayj éhârat/y incruster des incisions avec des substances. 
Cf. Fick (208) qui admet skur^ skar^ rayer, écorcher, comme 
racine primitive. Ici encore, il ne s'agit pas du mortier à 
bâtir. 


SECTION V. 
§ 223. LE TRAVAIL DES ÉTOFFES. 

n est à peine besoin de prouver que les anciens Arjas ont 
8n se vêtir, puisque le cUmat même de leur pays leur en fai- 
sait une nécessité absolue. Qu'ils n'allassent pas nus, comme 
oerbûns sauvages, c'est ce que l'on pourrait inférer déjà de ce 
que chez eux la nudité était accompagnée du sentiment de la 

^ De la rac. lip avec ava dément avalépa^ action d*enduire, puis 
action d'orner^ puis orgueil, vanité, avalipta, vain, orgueilleux, etc. 
Il est curieux de retrouver aussi ces significations secondaires dans 
Tanc. slave lèpû, decorus, lepota, pulchritudo, etc.^ et dans le lith. 
lépe^ orgueil, lépùs, orgueilleux, vain, etc. 
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honte. C'est, en effet, à la rac. na^y pndere (Dhâtnp.), que l'on 
rattache le sansc. nagna^ nn, ainsi que ses corrélatifs euro* 
péens, latin nudtts , pour nugdus (?), irland. nochd , cjmr. 
noethy goth. naqrxUhsj'^eic^ lithuan. nôgcLS^ anc. si. nagULy etc.^ 
Toutefois, comme ils auraient pu ne se couvrir que de peaux 
de bêtes, à l'instar de plusieurs peuples barbares, il importe 
de rechercher s'ils ont connu l'art du tissage, et jusqu'à quel 
point ils rayaient porté. Nous passerons donc en revue les 
termes qui s'y rapportent, ainsi qu'au filage qui le précède 
nécessairement, et à la couture qui en met en œuvre les pro- 
duits. L'examen de ces produits, transformés en vêtements, 
sera plus tard l'objet d'un article particulier. 


ARTICLE I. 

§ 224. LE FILAGE. 

La première substance filée, au temps de la vie pastorale, a 
sans doute été la laine que fournissaient les troupeaux, et 
remploi des plantes textiles ne sera venu, ou n'aura été per- 
fectionné et généralisé, qu'à la suite du développement de 
l'agriculture. Nous avons vu que, si la connaissance du chan- 
vre remonte avec quelque probabilit-é au temps de l'unité 

* Le D. P. doute de cette dérivation de n<igna^ la rac. nag n^étant 
point constatée, et peut-être seulement une modification de tog, lo^, 
pudere. Fick (107) recourt à une rac. nag =. scr. nig^ purifier, laver 
(v/^*», fhrtji). Cette conjecture trouve un appui dans Tirlandais; où 
f nocht,, nud, est donné aussi comme = nighi, lotion, et necht * 
glan, pur (O'Dav., Gl, 108, etCorm., Gl., 33, voc. eruithnecht). Cf. 
fO'fienaig, lavit, forme redoublée de la rac. nig (nighimj, nighset^ ils 
lavèrent, etc. (Stokes^ 0. /r, (r^, lxxiv.) 
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ariennO; la possession du lin ne saurait être attribuée qu'aux 
Âijasdëjà plus ou moins séparés à TOccident (Cf. 1. 1, §§ 78 
et 79). Comme les produits de ces plantes ne peuvent être uti- 
lisés qu'à la suite de plusieurs préparations, il semble que 
rétade de ces dernières, an point de vue Kngoistiqne, derrait 
jeter quelque jour sur ces questions. Cependant la comparai- 
son des mots techniques ne m'a donné aucun résultat de quel- 
que valeur. Les expressions usitées en Europe pour rouir^ 
tailler, broyer, sérancer le chanvre et le lin, diffèrent beau- 
coup suivant les langues, et les termes orientaux correspon- 
dants me sont restés trop incomplètement connus pour une 
étude comparative. H faut donc, pour le moment, les laisser 
de côté, et ne commencer que par l'opération subséquente et 
moins spéciale du filage. 

Pour l'exprimer, les langues ariennes partent tour à tour 
des notions plus générales de tourner, tordre, étendre, lier, etc., 
et il est difficile de savoir laquelle a prévalu dans l'origiïie, car 
les affinités, bien qu'assez multipliées, ne sont pas de nature 
à résoudre cette question. H &ut se contenter de réunir 
par groupes les termes qui semblent avoir une origine 
commune, sans se flatter de pouvoir déterminer leur ordre 
d'ancienneté. 

1) La racine' usitée en sansc. est kft, kart {kpuUH), distincte 
de krt {krnoH), scindere, et qui signifie proprement tourner 
le fil, avec udj défaire en développant, avec pari^ entourer, 
envelopper, etc. De là kartanUy l'action de filer. D'après le 
D. P., il faudrait y rattacher aussi le nom du fuseau tarku^ par 
inversion pour kartu; mais on verra plus loin que cette con- 
jecture est tout au moins douteuse. 

J'ai observé ailleurs (t. I, p. 397) que le nom persan du lin, 
kcUân, kourde ktân^ est venu de kart^ par la suppression de 
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IV, comme dans le mahraite katanêy filer^ et kâHnay arai- 
gnée, on le persan kâpca^ coton, dn sansc. karpâm. De là aussi 
l'arabe quUuny et notre coton, produit originaire de l'Inde. 
Toutefois, le persan a consefré intégralement la rac. kari dans 
kartân ou kârtana^ l'araignée fileuse, et kartanah ou harttnah^ 
toile d'araignée ; peut-être aussi dans £ara/Z<în, fuseau et que- 
nouille. 

En Europe Je ne trouve à comparer que le lith. kèrU, tige 
de fuseau, et peut-être l'irl. ceirtUy peloton de fil ou de filasse, 
en erse ceirsle.^ 

2) En persan, on trouve, pour filer et tordre, le verbe nuA- 
tatij rishtany ristan ou riêtdanj d'oii rêshah, fil tordu, rUhiah, 
rismâny fil, ano^A, arUhj arêshy chaîne de tissu, raSy rasan, 
radmany corde, etc. Cf. kourde resané, corde, armén. arasanj 
tirhaî ras9aiy id., ainsi que le persan et kourde rish^ laine. — 
Le sanscrit nous o£Pre une double analogie dans ropan^ropmt, 
corde, ceinture, et la rac. liÇj tirer, tirailler (rupfen, zerren), 
d'où riëhtaj tiraiUé. 

Le lith. fisztiy lier, d'où riszys, raisztisj raisztasy Uen, parait 
allié à ce groupe ; et l'on peut en rapprocher également le 
latin restU, coixle, et peut-être rët€y filet, pour reste? Toutefois 
l'analogie singulière de l'hébreu resheth, filet, suivant Gtese- 
nius de iârashj cepit, laisse en doute sur l'origine vraiment 
arienne des termes ci-dessus. 

3 ) Le persan tanîdany tanûdan, filer et tresser, tisser, 
signifie proprement tendre, étendre, comme la rac. scr. tan 

* Fick (36) compare icùprocxoç, corbeille tressée, cràtes, goth. haurds^ 
etc., claie, porte. 

* Ruhn, avec moins de probabilité, ce semble, cherche dans resOs^ 
pour prestis^ un corrélatif du sansc. prasiti, lien, depra-f-si, ligare 
(Z. S., II, 476). Pour réte, cf. Tarticle du filet, p. 7. 
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qni reyiendra plus loin^ avec ses dérivés, à Tarticle dn tissage. 
Ici, je ne compare, à canse da sens spécial, que Tirl. loin- 
nimy filer, tresser, tordre, tainneadhy toinneamhy filage, ^otnn^^, 
fil entre la quenouille et le fuseau, etc. L'n redoublée indique 
une assimilation, et toinn pour toint est probablement un dé- 
nominatif, comme notre filer de /il. Cf. scr. tantu^ fil, etc., et 
le vêd. tânvaj adj., tissu tressé. 

4) Un troisième verbe persan, tâcktan^ tazîdan^ filer, tordre, 
d*où tâcktahj cordon ; cf. kourde teiî kem^ filer, et tesîj fu- 
seau, se rattache clairement à la rac. scr. takèh^ fabricari, que 
nous avons vue appliquée déjà à deux espèces de travaux, et 
qui reparaititi encore au tissage. 

Je crois la retrouver, avec le sens de filer, dans l'anc. allem. 
dûkty ail. mod. docktj mèche de lampe, c'est-à-dire fil, comme 
le scand. thâttTy filum funis, et qui répond exactement au pers. 
tâehtahj cordon. Ces mots peuvent avoir perdu 1'^ de takshj 
conservée, d'aiUeurs, dans dehsay hache, et dihsila, timon 
(Cf. p. 152, 171), ou bien se lier, comme probablement (fdAa, 
testa, à la forme plus primitive ttik, 

5) Un groupe important, mais dont il est difficile de récon- 
cilier les divergences, appartient surtout aux langues euro- 
péennes. Sa racine, à Tétat le plus simple, se montre dans le 
grec ncûy lat. n^, filer, dont la voyelle s'allonge dans vtjfjuù, 
fil; VfjrfoVj fuseau, yi|0'((, ^^g^f nêvi^ nètus, nére^ etc. On peut 
en inférer une forme primitive nâ^ laquelle reparaît, en efiet, 
dans Fane. ail. nâ-^n, nâian, nâwarij nâhany avec le sens ana- 
logue de coudre, c'est-à-dire de lier;i cf. nât, couture, et n<$- 
doZa, goth. nê-thlaj aiguille. 

Jusqu'ici tout est bien, mais les difficultés commencent du 

* Cf. Léo Meyer, Z. S., VIII, 260, et Fick, 7Ô2. 
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moment que l'on compare la racine scr. naky ligare (en zend 
naz), d'où nâha, lacs^ pîége, etc., avec une gutturale addition- 
nelle qui semble reparaître dans nectOy neaua. D'après l'ana- 
logie de vehoy vecto = scr. t?aA, macto = scr. mcJiy on serait 
tenté d'admettre neho pour neo, dont Yh aurait pu disparaître 
comme dans nll pour nihilA D'autres traces de cette guttu- 
rale se montrent encore dans le pers. nach^ fil écru, fil de lin, 
et l'armor.^nooA^n, nakeriy tresse; mais l'A deTanc ail. nâhan 
est d'une tout autre nature.^ 

Ce n'est pas tout. Au tsansc. nah se rattachent plusieurs 
dérivés qui indiquent une forme primitive nadhy comme nadr 
dluif Ué, naddhi, corde, etc., et cette forme nous conduit à une 
série de rapprochements beaucoup plus étendue que la précé- 
dente. On a comparé d'abord le gr. ytiécû^ mais la dififérenoe 
de quantité de la voyelle porte plutôt à y voir, avec Pott et 
Léo Meyer (1. cit.), une formation secondaire de yg^tf, comme 
yr/^iûû, de tMcù^ etc. A nadh, par contre, répond certaine- 
ment le cymr. nt/ddu, filer, corn, nédha, armor. néza^ et néa^ 
néeifiy où la suppression du z =: dh amène une identité appa- 
rente avec vîûû' En irlandais, nous trouvons, avec une 8 pros- 
thétique, l'anc. sndthe (Z.^, 16), mod. snâthy snâdh^ snadhmy 
et sans «, naidhm^ gén. nadmay nadmann (O'Don., Gl.\ 
contrat, gage, garantie, c'est-à-dire lien.^ Dans les langues 
germaniques, nous avons déjà rapproché du sanscrit naddhij 
corde, le goth. ncUi^ ancien aUemand nezzi^ etc., filet ( Cf. 
p. 85), et il faut sans doute aussi ramener à nadh l'ang.^sax. 
nestan^ filer, proprement lier, comme le suédois nâsta, danois 
nestey etc. Ce sont là des dénominatifs d'un subst neat, lien 

i Cf. Pott, Et. F., I, 282. 

* Cf. sâhan^ rac. sa, mâhan, i^ac. ma, wâhan^ rac. va, etc. 

* Cf. naidmther, isbound or fastened (O'Don., Gl.), 
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(Cf. scand. nist^ fibula, anc. ail. nestilay iuiiiculus, fascia), où 
Y 8 représente une ancienne dentale^ comme dans l'ail, laat de 
laderiy hast de binden, etc.^ 

A ce groupe déjà étendu, îl faut ajouter encore lecymr. 
noderij fil, et nodwt/dd, aiguille, en armor. neûd et nadoz, le lat. 
nodu^, nœud, et les termes germaniques qui y correspondent 
avec une gutturale prosthétique d'origine obscure, ang.-sax. 
cnotta, anc. ail. chnoda, et, de plus, avec variation de la voyelle 
dans le scand. knûtTj hnûtr, nœud, hnyttVy nexus, ete. 

Nous sommes ainsi en présence de trois racines, 7ia, nah 
(nagh) et nadh, qui doivent avoir coexisté au temps de 
l'unité arienne, et dont les dérivés peuvent s'être parfois con- 
fondus.^ Les formes snadh et knadh paraissent purement 
secondaires. 

Nous voyons en outre apparaître dans l'anc. slave niti^ fil, 
russe nûi^ nitka^ pol. nwf, ete., une racine wi, qui se retrouve 
encore avec une s prosthétique, et un autre suffixe, dans l'irl. 
snwmhy filage, sniomhay fuseau, snïomhainiy filer, et qui doit 
être, sans aucun doute, séparée des précédentes. Miklosich 
( Rad. slov.y 57 ) y voit avec raison le scr. nî, ducere. Nous 
avons ici, en efifet, les analogies du latin ducere filum y et du 
gr. lutTctyuv pour filer. Le pers. duchtan = scr. duh, signifie 
à la fois traire et coudre, tirer le fil (Cf. armén. dogh, fil), et 
le nom du fuseau; dûk, diiy, dûk, se lie évidemment à la même 

^ Ce changement de d, dh en s devant une dentale, se remarque 
également en zend, en grec, en latin et en slave. 

' Sur nah ■= nagh, mais non = nadh, cf. Fick (108). — Le D. P. 
donne encore une rac. nas, se joindre, se réunir à, qui pourrait bien 
rendre compte des termes germaniques nestan, nist, nestila, aussi 
anc. ail. nusta^ nexio. Cf. de plus ntisca, fibula, et Tanc. irl. na^c, 
bracelet (Corm., 125), mod. nasg, lien, nasgaim, lier, que Stokes 
ramène à la rac. nak^ nec-to, etc. 

11 14 
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racine. Je ne sais si Tarménien niuthel, filer, appartient à ni 
on ailleurs. 

6) Le grec K?JùQcày filer, d'oii KMimift fileur, xT^ûh-iJUt^ 
fil, etc.^ répond à la rac. scr. çrath^ çranthy nectare, ligare, que 
le Dhâtup. donne comme variante de grcUh, granth, id. De là 
çraniha^ çranthana^ action de lier ensemble = grantha, gran- 
thana. A cette dernière forme appartient le scand. kranz^ 
ancien allemand chram, guirlande ( k régulièrement pour 
g ), tandis que çrath paraît se retrouver dans le latin crâtes, 
treillis, claie ;. irland. creathach^ lithuanien krdtas, -tis, polon. 
krata^ et avec l pour r, dans l'irland. cleaihy cllathy id. Cf. 
anc. slave kïetay decipula, kletiy cella, russe klietha^ polonais 
klatka, cage, etc., cymr. moy. cluit (Z.*, 97), corn, t duit = 
clêt, etc.* 

7) Je termine par un groupe dont les ramifications très- 
étendues donnent lieu encore à maintes difficultés. C'est celui 
qui se rattache au goth. spinnan ( spann, 8punnun\ et à ses 
analogues germaniques, dont le sens propre est tendere, ex- 
tendere, anc. aUem. spannan; cf. scandin. speniay trahere, 
ducere, ang.-sax. spanariy allicere, sollicitare, etc. ; ainsi que 
l'îrl. splanainif spéininiy tirer, arracher, enlever, piUer, dé- 
pouiller, etc. La forme plus simple du grec (nrcLcû^ tendre, 
étendre; cf. kt. spatiurrij allié au scr. sphâ^ sphây, crescerej 

' Ces derniers rapprochements deviennent incertains depuis que le 
D. P. ne donne à çrath^ çranth, que Facception contraire de se dé- 
faire, se délier, se relâcher. Kuhn (Z. S., 4, 320) ramène xXoSSw 
à graih ( le x pour y à cause du ^^); Fick (36, 347), cràtes à hart 
(v. sup. p. 205). A granth^ d'où granthi, nœud, grantha ongrathna^ 
paquet, touffe, appartient sûrement l'irl. f grinde, fagot (Corm., Gi., 
77); grinne (O'Don., GL)^ au pi. grinnenu^ bandages, dat. pi. grin- 
nib (Stokes, Goid,^, 30). Cf. grend, barbe (touffue), Corm., GL, 90; 
mod. greann, aussi chevelure, que Stokes (ib.) rapproche du pro- 
vençal gren, barbe, v. franc, grenon, grignon (Diez, I, 224). 
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angeiî^ jette du doute sur ïn comme éiëmeut primitif, et d'un 
autre côté, le lith. pinti (pinnu), tresser, anc. si. pëti (pïnà)y 
mettre en croix, c'est-à-dire étendre, comme le polon. piàé 
(pnê) et le boh. pnouti^ etc., qui n'ont pas Y s initiale^ font 
naître le même doute à l'égard de cette dernière. Sans rien 
préjuger sur ces questions, je réunirai ici, d'après Pott, Benfey, 
Diefenbach et d'autres, les termes divers relatifs' au filage et 
à ses produits, qui paraissent se rattacher à quelqu'une des 
formes ci-dessus. 

Outre les noms germaniques bien connus du fuseau, do 
l'araignée, etc., qui dérivent de spinnan, on trouve : 

En anc. slave, de pïnd, pâto, polonais pëto, etc., lien, en- 
trave, etc.; anc. slave poniava, linteum, o-pona^ vélum, cor- 
tile, etc. 

En lith., de pinti, pyne, tresse ; de plus paritis, corde, lien, 
en rapport probable avec panôti, envelopper en liant. Cf. irl. 
pdintej corde, pâinteir, lacet, lacs. 

En grec ^voçy Trtjvfiy TTfjvlov, le fil de la trame, etc. ; peut- 
être pour orTTfjvoÇi de CTracû. 

En latin, pàmis, id. (du grec ?), et pannus, étofiè. 

En goth./a7ia, étofie, drap, ancien allem. /ano, drap, dra- 
peau, etc., mots qui ne sauraient se lier directement à spinnan^ 
ni avoir perdu une s initiale. 

A ces rapprochements j'ajouterai encore l'albanais peu, 
corde, et surtout le persan panâm, fil de soie (cf. banah, corde, 
et kourde ben, fil), qui étend notre groupe à l'Orient. 

Il est certainement singulier de ne trouver, dans tous ces 
exemples, aucune trace de 1'^ initiale de la racine span, et cela 
dans plusieurs langues où le groupe ep est très en usage. Je 
n'en connais qu'un cas unique, mais remarquable, parce qu'il 
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se rencontre dans le tirhaî du Caboul , où spanaî est le nom 
du fil. D'après tout cela, et sans pouvoir décider si la forme 
primitive de la racine a été spâ, span ou pan, avec le sens 
d'étendre, puis de filer, tresser, tisser, il faut admettre que très- 
probablement les deux formes ont coexisté déjà avant la 
séparation des AryasJ 

§ 225. LA QUENOUILLE ET LE FUSEAU. 

Ces deux instruments primitifs du filage remontent certai- 
nement à la plus haute antiquité, et leur simplicité même a 
contribué à en perpétuer l'usage jusqu'à nos jours, à côté 
du rouet plus compliqué et d'une invention relativement 
moderne. 

1) Les noms de la quenouille, bien que très-variés, appar- 
tiennent, en général, au fond le plus ancien des diverses lan- 
gues. Cela vient, en partie, de ce que dans l'origine on se ser- 
vait d'un roseau, à la fois solide et léger, pour y placer la 
laine ou l'étoupe, et que le nom du roseau devenait celni de 
la quenouille. Or, l'ancienne synonymie du roseau était déjà 
très-riche, et chaque idiome semble y avoir puisé de son côté. 
Plus d'une fois, en effet, tel mot européen qui ne désigne que 
la quenouille trouve son corrélatif probable parmi les noms 
orientaux du roseau. En voici quelques exemples. 

Scand. rockr, quenouille ; anc. allem. rocho, rocclio; allem. 
mod. rocken; angl. rock. — Armén. roAA, quenouille ; mais 
pers. ruch, roseau. Cf. ancien slave et russe rogozû, polonais 
rogoéy etc., idl 

* Sur (rW«, span, cf. Fick, 216 et 914; et Curtius (Gr. J?^^ 
255) avec des vues en partie différentes. Voir aussi Pott ( WWb-, 
I, 382). 
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Grec ^ArtJWfcTiy, quenouille, et roseau, flèche, etc. — L'ar- 
ménien aghegad == alegad, quenouille, semble provenu du 
grec, dont l'origine est fort incertaine. — Je ne sais si dans 

Tarmén. eghêJcn = elêkn, roseau, il y a plus qu'une ressem- 
blance fortuite. 1 

Lat. coluSf quenouille, peut-être allié à calamusy KetXctfjuoç, 
germ. halm, etc., ainsi qu'au sansc. kalama, kalana, roseau; 
cf. com. koilen, id., et t. I, p. 231. — Le bas-latin conucula^ 
d'où notre quenouille^ est-il pour colucula, ou vient-il de C07iu8, 
malgré la longueur de l'of Quoi qu'il en soit, il a passé à l'anc. 
ail. cunclay ail. mod. kunkel, et Stokes {Ir. GL, p. 80) y rat- 
tache aussi l'irland. moy. cuigel, de cuingel, à cause du g non 
aspiré. Mais pourquoi le cymr. cogel, armor. kégel, corn, kigel, 
ont-ils, contre l'ordinaire, supprimé la nasale? Il est certaine- 
ment singulier que le persan kâgal se trouve désigner un ro- 
seau, et l'irl. cuigel pourrait être provenu du cymr. cogel = 
kâgal. 

Ane. si. kàdetî, pensum lini (Dobr., InstiL, p. 105), mais 
trama, suivant Miklosich {Lex.). Dans tous les autres dia- 
lectes, quenouille, russe kudétt, pol. kâdziel, illyr. kudjeglia, etc. 
— Scr. kânda, tige, verge, tige de roseau entre deux nœuds, 
flèche, etc. Cf. kandâla, kândôla, corbeille de joncs. 

2) Le fuseau présente également une synonymie très- 
variée, dont les termes se rattachent, en partie, aux verbes qui 
expriment l'action de filer (vid. sup.). Deux de ses noms pa- 
raissent anciens. 

a) J'ai parlé plus haut du scr. tarku ou tarkutî, fuseau, tar- 
kufa, filage, que le D. P. considère comme une inversion de 

>Curtius/Crr. Et,\ 319), d'accord avecWalter (Z. S., 42, 377), ra- 
mène jjVoc-x-o/tjî, avec des voyelles intercalées, à une racine «Xx, 
ark, d'où aussi Spwç et «V'xvij. Cf. 1. 1, p. 660, t. II, p. 8. 
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kartu. n est plus probable, toutefois, qu'il dérive de la racine 
tarky laquelle n'a plus que le sens abstrait de perpendere, dubi- 
tare, suspicari, mais dont la signification primitive, ainsi que 
le remarque Benfey ( Gr. WL, I, 674), a dû être celle de tour- 
ner. Cf. volvere animo. Cette conjecture, d'ailleurs, est tout à 
fait appuyée par la comparaison du lat. torqueo; dugoth. trei- 
Juin, ags. thregian, anc. ail. drahjan, tourner, tordre, etc., du 
cymr. torchi, id., trwc, tour, armor. treki, troquer, échanger, 
c'est>-à-dire tourner, trok, trokl, troc, etc. Cf. aussi l'arménien 
lurkn, roue de potier.* 

Pour en revenir au fuseau, Benfey (loc. cit.) rapproche de 
tarku le gr. eirpcucTOç^ fuseau {ci préfixe = sa ou ava), ainsi 
que de tarka, doute, l'adj. ctrpexif;, vrai, certain, indubi- 
table.^ 

b) Le sansc. vartana ou vartulâ, de »r<, vertere, désigne 
plus spécialement le peson du fuseau, ou la boule qu'on y 
adaptait pour faciliter sa rotation. A la première forme répond 
exactement l'ancien slave vretenOj fuseau, russe vereteno, 
pol. tvrzecionOy etc. ; à la seconde, le diminutif polon. wartolka, 
peson du fuseau. La racine verbale est conservée dans l'anc. 
si. vritêti, vratiti, circumagere, vertere, russe vertietîy polon. 
vnercieé, id., wartaé, faire tourner le ftiseau. Du latin verto- 
dérive également verticillus, bas-lat. verteolus, d'où peut-être 
l'ail, mod. toertely wirtelj qui manque aux anciens dialectes ; 
mais cf. ang.-sax. ti^HcZAan, scand. vrida, torquere. Enfin, et bien 
que les langues celtiques ne possèdent plus la racine verbale, 
on trouve en irlandais moyen feraaidy mod. fearsaidy fuseau, 

^ L*irl. torc^ cœur, de son mouvement, répond au scr. tarka, agi- 
tation d'esprit, doute^ conjecture, désir. 

* Curtius (Gr. Et.*, 427), à Tféîrw, compare aussi, avec Schweizer 
Siedler, le latin trtcae, trtcari, ainsi que le sansc. trikvan, trkvan, 
voleur^ dans le sens de versutus. 


i 


— 215 — 

]poxxT fertaid (Gt/eartaSj roue), en cymr. ffwerthyd, en com, 
gurhtkUj et en armor. gwerzid. 

c) En fidt d^analogies purement européennes, je citerai en- 
core le Kth. warpstey -tis, fuseau, werptutois, peson de fuseau, 
de werpti, filer, avec beaucoup d'autres dérivés. Cf. werbti, 
tourner le foin, et le goth. hvairban, ags. hweorfarif Scandinave 
hverfa, anc. ail. hwerban, vertere, verti. En cyinrique, le fu- 
seau est aussi appelé chwarf, chwerfan, de chwer/u, tourner, 
dont le chto = ^.indique une s prosthétique au lieu de l'A 
= ^ du germanique. 


§ 226. LES PRODUITS DU FILAGE, LE FIL, LA CORDE. 

Plusieurs des noms du fil dérivent des verbes qui expri- 
ment Taction de filer, et ont été déjà mentionnés incidem- 
ment. D'autres, ainsi que ceux de la corde, ont le sens pri- 
mitif de lien, et ne prouveraient pas par eux-mêmes que les 
anciens Arjas aient su filer, puisqu'on peut &ire des liens avec 
des fibres de plantes, * des lanières de cuir, etc. Toutefois, 
comme le fait de la pratique du filage est suffîsanmient dé- 
montré, je joins ici ceux de ces noms que leurs analogies pa- 
raissent faire remonter au temps de l'unité. 

1) Scr. bandha^ bandhana, lien, corde, pour le bétail, bad- 
dhrîy courroie, etc.; rac. badh^ bandh, ligare. — Pers. band, 
lien, corde, de bandauj bastan, lier; belout. bandîch, fil, 
corde. 

Goth. bandi, lien; ags., scand. band, id. et fil, scand. benda^ 
corde; anc. ail. pant^pintay lien, etc.; rac. bindj bandj bundj 
lier. — Le 6 pour scr. b est ici une exception. 
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Irlandais-erse bann, corde^ lien ; cymr. bi/ddy dyddag^ lacs, 
piège, etc. 

Pott(-E^ F.j I, 251) compare aussi ^WfjMy corde, de la 
rac. 5r*ô, ttuScû, persuader, primit. lier. Benfey {Gr. Wl.^ II, 
94) part d'une forme ^nvê = band^ comme ^rvê = budhj etc. 
Cf. TTivhfiÇi beau-père, et sanscr. bandhura^ parent. Pott 
place également ici le làL/unis ^^nv fudnisy malgré Tirrégu- 
larité de Vf pour 6, au lieu de bh, comme en germanique b pour 
b au lieu de bh. Ces termes seraient entre eux dans le même 
rapport que le sansc. budhna^ le gr. 'TTvS/^fiVy Tanc. allemand 
bodam et le lat. fundus. 

2) Scr. sêtra^ lien, de «i, ligare.^ Cf. èêru^ qui lie, Bxmany 
aÎTruif limites, et le vêd. sîrâ, fleuve, suivant Kuhn (Z. S., II, 
457) proprement fil.^ 

Gr. ifJLccÇi -fJLcLvroç, pour tn/juaç, courroie, ifjLovcty corde de 
puits; et peut-être tnipet,, -ffjy corde (Benfey, Gr. Wl, I, 289, 
mais cf. n® 5). 

Irl. sioman, erse Aaman, corde = sUnan, mais Vm devrait, 
ce semble, être aspirée. 

Ane. sax. siinOy lien, scand. set/mi^ fil. — Goth. saily corde, 
ags. saely scand. et anc. ail. seil, id., anc. ail. silo^ trait d^un 
char. — Anc. ail. saitOy saitUy corde, saidy lacs, etc. D'après 
Kulin (Z. S., II, 466), anc. ail. sinwa^ senwaj ags. senWf scand. 
«n, nervus. Cf. scr. sinâti^ ainôti^ de si.^ 

* Zend /li, d'où hita^ lier, et hiia, m.^ attelage de chevaux (Justi, 
325). 

' Le D. P. rattache sxrâ à la rac. sar^ couler. 

' Cf. irl. -J-sm, moy. «ton, collier, chaîne (Corm., GL, 152): ainsi 
que f sén, filet d*oiseleur (ib. et O'Dav., Gl.^ 117 ) = cymr. hwyn, 
pour hêriy et seJn, piège, lacs. Le français scine^ senne^ esp. de filet, 
n'a qu'une ressemblance foi-tuite, s'il provient bien de aagena (Diez, 
Wb.J, 408). 
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Lîth. sëtasy corde pour le bétail, sèris, fil. — Cf. lett. seet, 
lier. 

Ane. si. setif russe sietï, lacs, pol. sied, filet. — Ane. slave 
sUo, russe ailokii, lacet. — Russe simaf ficelle, etc. 

On remarquera surtout l'identité du suffixe man, nia^ dans 
plusieurs branches. 

3) Scr. daman, dâmâ, corde, de dâ, ligare. 
Gr. êifiett -aroçy de Siùd. 

Irl. damhnadh, corde. 

4) Scr. pâça, lien, depaç, ligare. 

Zend paçman, liaison, de pap (Justi, 188). 

Irl./<w^, id.y faisffim, lier ; cymr.JuSyJ^asg, id. 

Ane. si. pasmOy filorum numerus ; russe pâsmo, pol. pasmo, 
écheveau de fil ; pol. pasek, lien, bande. Cf. lith. paszyti, pelo- 
tonner ; lett. pâsma, écheveau ; anc. ail. faso, ail. faser, fibre ; 
et/asto, scajïd, fastr, ags.fôsty etc., ferme, c'est>-à-dire lié. 

5) Scr. aarî, corde, sarat, aarity fil, de «r, sar, ire, fluere, 
caus. sârat/y extendere. 

Armén. sarichy corde. 

Gr. offioç corde, chaîne, collier, ôp^/ce, ligne à pêcher, tf/juty 
lien, pendant d^oreille, etc., de îfcûy upcù = latin sero, d'où 
séries, sertum^ etc. Cf. Benfey ( Grr. WL, I, 59 ) et Curtius 
(GV. Et}, 330), rac. ^ep, iç% d'où aussi <ruçeL, corde, a-ifiç^ 
ceinture (Hesych). En lith. aeris, fil.^ 

6) Scr. snâva, tendon, muscle, de snu, fluere, comme sarat, 
de sar, par la notion du mouvement continu en ligne droite.2 

^ Ici, peut-être l'irl. f «ir, cymr. hir^ long, étendu. Cf. scr. sâra^ 
extension, et rac. sar^ dans pra-sar, vi-sar, étendre, s'étendre, vi- 
srta^ étendu, etc. 

2 Suivant Weber f Ind. St, 5, 232, et Bcitr., 4, 277), de snâ 
ou peut-être de st, lier. 


— 218 — 

Gt)th. snôrjôf corde, scr. snûra, anc. ail. snôr, snuor^ filum, 
linea. Cf. gotb. anivan {snauy snêvuriy ags. aneawan^ et snyrianj 
alacriter îre). 

Russe o-snôva^ pol. o-^snowa, chaîne de tissu, fil de la vie, etc., 
et, figurément, en russe et en anc. slave, base, fondement. — 
Cf. ancien slave snotUi, russe snovatï, polonais snowaéy snué, 
ourdir la chaîne, tirer un fil, mais aussi glisser sur Teau, ram- 
per, etc. 

7) Scr. andUf anduka, lien, chaîne que l'on met aux pieds 
des éléphants, sorte d'ornement au pied des femmes. — Sui- 
vant les grammairiens indiens, d'une racine adf and^ ligare 
= aty ant, % înt, id. (Dhàtup.); mais d'après le D. P., ima- 
ginée pour expliquer andu. Toutefois, plusieurs analogies sem- 
blent appuyer l'existence réelle d'une racine dans l'acception 
indiquée. Ainsi : 

Ossète andachy fil. 

Alban. andy ind ou ent, int, tisser, indine, éndme, ùUure, 
tissu. 

Irl. edirriy prendre, saisir (pour endim)j idy chaîne, collier, 
edire (pi.), captifs (Lhuydd et O'R.). Cf. eûfe, eideàdh^ étoffe, 
vêtement, eidiffhim, vêtir; erse M (impér.), vestî, éididhy eur 
dach, étoffe. Anc. irl. étach, éitach, etiuthy vestitus ( Z.*, 802, 
810), con-étidf induite (870), rac. ent. 

Cymr. edau, edaf, fil, eddi, chaîne de tissu, lisse. 

Cette même racine existe peut-être en composition avec le 
préfixe prie = pra, dans l'ancien si. prêdd {prêsti), je file, 
d'où prêdivo, fil, prëslitsa, fuseau, etc. Cf. passim les autres 
dialectes. 


r 
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ARTICLE II. 


§ 227. LE TISSAGE. 


Pour l'action de tisser, la langue primitive possédait sans 
doute déjà plusieurs racines, dont les deux principales se 
retrouvent, avec de nombreux dérivés, dans la plupart des 
idiomes de la famille. 

1) La plus simple, et probablement la plus ancienne, se 
présente en sanscrit sous la forme de va, vê {yayati\ dont j'ai 
déjà parié à l'article de l'araignée (t. I, p. 657). De là vayî^ 
tisseuse, raya, tisseur, vêni, tissu, tresse, mais aussi vâni, tis- 
sage, avec un a plus primitif que Yê (Of. l'infin. vâtum et le 
futur vota, vâsyati ), dp sori:e que la véritable racine est vâA 
Ce va se contracte en w, û, dans plusieurs temps du verbe, 
partie, passé uta, ûta, prêt. 3® pers. plur. ûvus, ûi/us, passif 
ûj/atê, etfc\; et de même dans ûti, tissage, etc. Ces varia- 
tions sont importantes à noter pour les rapprochements com- 
paratifs. 

Cela permet, en eflFet, de rattacher à va l'afghan ôdal, 
tisser, où dal est le suffixe de l'infinitif, de sorte que la ra- 
cine se réduit à ô, comme dans le védique ô-tu, trame , pour 
vâtu.^ Je n'en trouve pas d'autres exemples dans les langues 
iraniennes. 

En grec, la rac. va ne s'est conservée que dans quelques 

^ D. P. ne donne que va. Justi (277) donne le zend vi, mais sans 
justification. 

> Cf. Ewald, dans la Z. S. f, d. K, d. Morg, de Lassen, t. II, 298 
et 310. 
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dérivés. Pott y rattache ti-rpiov» tissu et chaîne de tissu {Et- 
F.y I, 230 ), suivant Benfey, d'un substantif perdu ffrfof, 
Tffrpov = sanscr. hypoth. vâtra-m (Gr. Wl., 1, 285). De plus, 
V'fAffVy vfjiîvoçy tissu, membrane ; cf. scr. vêman, métier à tis^- 
ser. D'autres rapprochements paraissent moins sûrs. 

En latin, nous trouvons vieo = vt/â, part, vîta, tisser, tres- 
ser, lier, d'où vtmen, tige flexible, osier, vïtisy etc. Ici, proba- 
blement vêlurriy voile, c'est-à-dire tissu. Cf. irland. fiai ( Z.*, 
p. 18), armor. gwél^ id.* 

A vayâmi répond d'ailleurs l'irl. fighim, avec ses dérivés 
fighe^ figlieadhj tissage, figlieadôiry tisserand, etc. La forme 
simple reparaît dans le cymr. gwëUy gwau, l'armor. gwéa, le 
corn, guia, avec de nombreuses provenances. 

Les langues germaniques ne semblent pas offrir de traces 
de cette racine,' mais l'anc. slave nous offre viti {viiâ) avec le 
sens un peu différent de drcumvolvere, comme le latin vieo; 
russe vûi, pol. wié, tresser, tordre, etc. t)e là venïtsï, russe vie- 
noku, pol. wienay wianek^ guirlande, tortis; anc. slave veika, 
vimen, polon. tvié, id., etc.; anc. slave na-voi, liciatorium, en- 
souple, de na^ super + vitL Les termes lithuaniens correspon- 
dants sont wyti (wyiu), tresser, wt/tis, osier, wainikkds, guir- 
lande, etc.* 

Le lithuanien toutefois possède la racine va sous une autre 

^ Ici vi>fy, vigne sauvage (Hesych., à l'accus.), aussi vUv ; comme en 
sanscr. ûy pour vay. De même «îvif, oîvolçy vigne, de foiv», si toutefois 
ils ne viennent pas de ohoç (Cf. I, p. 313). 

* Curtius (Gr, Et.*^ 182), contre Corssen, rattache vélum à ve/w, à 
cause du diminutif vejnHum. 

* Si ce n*est peut-être sous la forme augmentée vith,vid^ si elle est 
bien telle (Cf. 1. 1, p. 259). 

* Cf. rirl. f féith, fibra, rien ; cymr. gwden pour gwiden^ anglais 
withe (Stokes, /r. Gi.,no 99). 
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fonne dans austi ( andu, attdmi), tisser, d'où proviennent 
itdiê , audimniaSy tissu, aiidejas , tisserand , etc. Le d n'est * 
ici qu'une addition qui caractérise les verbes causatifs en 
lithuanien. Cf. loôras^ araignée, c'est-à-dire tisseuse, de va + 
suflp. ra. 

2) A côté de vâ^ on trouve en scr. vap, texere, mais aussi 
jacere, serere, gîgnere, tondere. Ce n'est là probablement 
qu'une forme causative de va = vâpay, avec la voyelle de- 
venue brève, comme dans snapay, de «nâ, etc., et suppression 
de la caractéristique ay. De même que va, texere, semble ex- 
primer, comme t?a, âare, un mouvement continuel de va^^t- 
vient, le causât. î?ap, texere, jacere, serere, paraît s'appliquer 
à l'action de lancer la naveti^ ou la semence. La forme vabh, 
signalée par Aufrecht dans un nom de l'araignée ( Cf. t. I, 
p. 658), et que confirment les analogies du grec et des lan- 
gues germaniques, n'est-elle qu'xme variante de vop, ou une 
racine distincte? La question reste douteuse.^ 

Spiegel reconnaît la rac. top, contractée en ifp, dans le 
partie, zend. ubda, d'où l'adj. ybdaêna, littér. fait d'un tissu.^ 
La forme régulière w/, pour va/, se montre dans d'autres cas, 
avec le sens secondaire de composer poétiquement, et de célé- 
brer, comme pour le gr. v^aivoù (JBeitr,, I, 315). Le persan 
moderne l'a conservée dans bâ/tan, bâjidan, tisser, d'où bâ- 
fandahf bâf-kar, tisserand, baf, bafrah, wa/rah, métier à tisser, 
aba/ty grosse étoffe, etc. 

* Cf. avec vabh la rac. ubhy tenir ensemble, tenir réuni, avec apa 
et pra^ lier, joindre, ce qui conduirait à la notion de tisser par une 
autre voie que vap. Le D. P. ne donne pas cette racine vabh. 

* Vendid., VIII, 65, 68. Vaçtra abdaêna^ vêtement de tissu, par 
opposition à vaçtra Izoena, vêtement de peau. Cf. Justi à vap et ubda 
= scr. upttty tissé. 
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A vahh, Mi, appartient sans douto le grec v(PeLi¥eù, tisser, 
vOti, tissage, î;(poç, tissu, etc., plutôt qu'à vap. 

n en est de même de l'ancall. weban ouwq3an,texere,d'où 
weberij textor, weppi, unippi, textura, wâha, favus, le gftteau 
de miel étant compare à un tissu. Dans l'anglo-saxon wefan, 
scand. ve/a, texere, et leurs dérivés, we/t, vaf, vefr, ve/ari, etc., 
1'/ représente, comme souvent, un bh primitif, et non pas un 
p, et le b régulier reparaît dans l'ang.-sax. web, tissu, twWw, 
tisserand. Toutefois, l'ancien allemand offre aussi quelques 
formes avec/, telles que wefal, subtemen,etry5a^j texere, qui 
se lient mieux à vap qu'à vabh, et qui semblent indiquer la 
coexistence des deux racines. Cf. le goth. veipan {yaip, vipii.n\ 
crTî<pctvovVy d'où vaips, vipja, guirlande, où \e p primitif est 
resté intact, comme dans d'autres cas. 

L'afiaiblissement de la voyelle a en i, qui se remarque ici, 
se produit déjà dans le scr. vip, jacere = vap, ainsi que dans 
le zend vip, vif, semen emittere = scr. vap, serere, au partie. 
vipta ou vîpta, au potentiel vfydt, etc. Une forme germanique 
vib ou vît, provenue de vabh, peut également s'inférer du 
goth. bi-vaibjan, entourer, envelopper. Cf. plus haut l'accep- 
tion du sansc. ubh, peut-être = vabh. C'est à cette forme, ce 
semble, et dans le sens de tisser, qu'il faut rapporter le nom 
germanique de la femme, anc. ail. wtp, wîb, ags. wîf, scandin. 
vîf, ainsi nommée d'une de ses principales occupations aux 
temps plus anciens.^ 

^ Benfey (Gr.W7., 1,344) voit dans wib celle qui reçoit la semence, 
de vip pour vap^ serere, gignere, et compare le grec oî^/«, coirc, qui 
appartient à yabh, id.; mais, d'une part, le b germanique ne répond 
pas à p, et de Tautre, le nom de la femme exigerait quelque suffixe 
qui indiquât la passivité. Fick (877) rattache vip, vif, au scand. veifa, 
vibrare, agitare, ags. wâfian, osciller, hésiter, anc. ail. wetfc^, se 
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3) La rac. takshj fabricari, déjà mentionnée plusieurs fois 
avec des applications diverses, tailler, construire, filer, prend 
encore l'acception de tisser dans le pers. tâcJUany et lat. teao, 
d'où tèla, toile, sub-têmen, trame, tissu, etc., tandis que 
têlum et tëmo se rattachent encore à celle de tailler. La même 
transition se remarque dans le russe tësîna, tesînuiy tissu, ruban 
de fil, pol. tasma, par rapport à tesàtï, tailler e= scr. taksh. 
Mais les langues slaves ont en outre, pour tisser, l'anc. slave 
tûkatiy russe tkati, illyr. tkati, polon. tkaéf etc., avec une foule 
de dérivés dont je ne cite ici que l'anc. slave tûkaéî, textor, 
tukaniiey textura, le russe tUoku, zatoku, trame, boh, autek, pol. 
loàteky etc., formes qui correspondent à la racine plus simple 
iak. ^ 

Nous verrons, en parlant de la poésie, que le sanscrit em- 
ploie taksh aussi bien que vâ^ tisser, pour exprimer le travail 
de la composition poétique, comme en latin texere carmina. 
Comme on ne taille pas les poëmes, il est probable que taksh a 
été pris ici, et peut-être plus généralement, dans l'acception 
de teao. 

4) Plusieurs des termes du tissage et de ses produits se 
lient à la rac. scr. ton, tendere, qui a figuré déjà à l'article 
du filage. De là tantu, chaîne de tissu et fil, tanti, tisserand, 
tantray métier à tisser, tântava^ tissu, santânikây toile d'arai- 
gnée, etc. 

Au pers. tanîdan, tendre, puis tisser et filer, se lient tanah, 
tanîdy tissu, tânah, chaîne de tissu, tanîdah, métier à tisser, 
tantahf toile d'araignée, etc. — Cf. ossète digor. tuna, étofie, 
drap. 

En irlandais, où nous avons trouvé tonnaim, filer, le subst. 

balancer, etc. = scr. vip, vep, trembler, être agité. La femme serait 
alors l'active^ la mobile ou la timide. 
* Cf. l'anc. prussien tuckoris^ tisserand (Nesselm., Tkes,^ 192). 
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tannaidh désigne la trame. Il est probable que tona.j tonach^ 
vêtement, chemise, a signifié simplement toile ou tissn, ce qui 
conduit à comparer aussi le lat. tunica. 

5) Une autre racine, commune à plusieurs langues dans le 
sens de tresser, tisser, se rattache au sanscr. pféj prné, eiprj, 
prn^y par^, pra^/ conjungere, miscere. Cf. avarpra/jjam^ 
bord d'une chaîne de tissu. 

A pr7ij§ répond l'anc. si. prështi {prega), avec la significa- 
tion un peu divergente de intendere, mais qui prend celle de 
jungere, avec le préfixe im, in.* Cf. russe priajka, boucle ; 
mais priaci, joindre, unir, à scr. ppié. Partout aiUeurs, c'est 
cette dernière forme qui prévaut. Ainsi : 

Pers. par6îd<iny river un clou, c'est-à^ire joindre ; mais 
paréah, étofie de coton, paréam^ frange, ramènent à la notion 
de tisser. 

Gr. ttXîkùù, lat. plecto, plico, tresser, Uer, tisser, avec leurs 
dérivés 7r?^K0Çy yrXîKTfii 'TrXtKTcivfiy tAoici;, plexus^ etc., corde, 
filet, tresse, tissu, etc. 

Ane. ail. flehtan (flaht, Jloht,flulit)y scand. ^<to, nectere, 
intexere, plectere, geflelit, gefliihte, textura. Cf. goih. flatitom^ 
torquibus. De là aussi ^A«, lin. 

Cymr. plygu, armor. pl^ga, plicare, et phthu^ tresser, f K- 
thawj être mêlé, complexe, avec suppression du c devant U 
comme à l'ordinaire. 

L'anc. slave plesti (pletà), plectere, d'où piétina^ textura, 
plotUj sepes, etc., que l'on a comparé, est probablement diffé- 
rent, l'absence de la gutturale ne s'expliquant pas comme pour 
le cymrique. Schleicher (Form» lehre, 120) compare le goth. 
faWian, plicare, sûrement distinct àejlethtan, 

» Miklosich, Rad, Slov,, p. 69, et Lex, si. (753). Cf. prêglo, tendi- 
cula, néo-sl. progla^ res, etc. 
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6) L'armén. anganel, tisser, semble nppayt^nir à la même 
racine que le sanscrit afUiUy angnstus, le gotb. aggvuB^ le grec 
ÀyX^j latin arigOy etc., car, en tissant, on serre, on étreint 
les fils. 

Je crois retrouver cette application spéciale de la racine 
angh dans l'irland. eige^ oiffê, uige, tissn, dont le g non aspiré 
indique une nasale supprimée. Cf. anc. irl. ôigthidiy sartores 
(Z.\ 794). 

La même suppression se remarque dans eigeariy anc. irland. 
éêen ( Z.*, 804 ), nécessité, compulsion ; cf. dvetyKnjf pour 
etvctyxi^j de dvcù + ^yXù^j tandis que le cymr. ing, étroit, 
difficile, a conservé la nasale. 

En anc. si. cette racine se présente sous la forme âz, iâz, 
d'où àzu, iâzu, vinculum, âzina^ dzota, angustia, etc. ; mais on 
trouve aussi vdzily pol. loiâz, lien, avec un v qui ne paraît être 
que le préfixe î?m, in, en russe r, en polon. w. D'après cela, le 
verbe vïzenie, ligare, russe viazatï, polon. widzaé, etc., semble 
composé devw-f ^^ o^ i^^* Or, en russe, viazati signifie 
non-seulement lier, mais nouer, tisser, tricoter, et de là déri- 
vent viazeia, tricot, viazeia, tricoteuse, etc., ce qui nous ra- 
mène aux applications spéciales de l'arménien et de l'irlan- 
dais. 

7) A côté du tissage proprement dit, on a connu et prati- 
qué, sans doute, dès les temps les plus anciens, l'art analogue 
de combiner les fils par divers systèmes de mailles. C'est ce 
qu'exprime, en sanscrit, la rac. sf^, sar^^ sra^, proprement 
emittere^ effwndere^ puis extendere^ aerere^ d'où sra^, guirlande, 
puis, enfin, tricoter, comme l'interprète Weber, dans un pas- 
sage où il est question d'un travail de femmes.^ Kubn, qui 

I Zwei wedische Texte^ ûber omina et portenta, Berlin, 1859, 

p. 373. 

n 19 
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traite de cette racine ( Z. S., II, 457 ; IV, 25, 26), compare 
l'anc. allem. strecchan, extendere, d'où stricy stricch, laqaens^ 
fnnis, et striccltarij nectere, aU. mod. stricken^ tricoter, etc. D 
y ramène également strang, fani»(rac. strinff, stranff, strung), 
ainsi que rrpayya et stringo, et présume une racine primi- 
tive strg, starg, sirag. Toutefois le t peut avoir été ajouté par 
les trois langues ci-dessus, auxquelles le groupe initial sr est 
étranger. Xi'irlandais , en efFet, qui possède bien le groupe 
str, nous offre cependant sreangaim^ stringo, et sreang, corde, 
lacet, fibre. En grec même, on trouve a-ofyeLVfii lien, corde, et 
ouvrage tressé, corbeille, etc., mais aussi, il est vrai^ retfytiiffij 
tous deux peut-être de arecfycLffi*^ 


§ 228. LE MÉTIER A TISSER. 

Les premiers essais du tissage auront été faits simplement 
à la main; mais la lenteur et l'imperfection de ce procédé ont 
dû conduire de bonne heure à imaginer des moyens d'exé- 
cution plus expéditifs. De là l'invention du métier à tisser, la- 
quelle remonte partout aux temps préhistoriques, et qui s'est 
modifiée d'âge en âge par des perfectionnements successifs. Ce 
qu'il a été au début, et dans sa simplicité primitive, c'est ce 
dont il n'est plus possible de se faire une idée précise, et les 
langues ne nous fourniront à cet égard que des données fort 
incomplètes. 

Les indications réelles les plus anciennes que nous possé- 
dons à ce sujet pour les peuples de race arienne sont celles qui 
se trouvent dans quelques passages des poëmes homériques, 

* Cf. Curtius (Gr. Et.*, 356). 
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mais elles restent obscures en plusieurs poluts. Le plus impor- 
tant de ces passages est celui de Y Iliade (xxiir, 760), où Ton 
voit la tisseuse à l'œuvre. Malheureusement, ici déjà, les tra- 
ducteurs ne s'accordent point sur ce qu'il faut entendre, soit 
par le iutycû¥ qui est près de sa poitrine, et qu'elle tend 
(ruwo'aii), d'autres traduisent qu'elle lance, avec les mains, 
soit par le Trtiviùv qu'elle tire hors de la chaîne, /tiroç. Je laisse 
de côté les conjectures diverses qui ont été faites, parce 
qu'elles n'intéressent pas la question plus obscure encore du 
métier à tisser au temps de l'unité arienne. 

1) Ses noms dérivent généralement des racines va/7 ou va, 
avec des suffixes qui varient. Le sanscrit a les composés âvâ- 
pana, de â -^ vap, causât., tantuvâpa, qui tisse le fil, vâpa-- 
cbtnda, vânadanda, vât/adarujla, bâton à tisser, etc. Le persan 
wafrah, ba/rah, baftari, de baftan, répond, pour les suffixes, 
au scr. vapra et vaptar, mais de vap dans l'acception de semer, 
père, semeur, champ, etc. Le lith. austuwas vient de même 
de austi (Cf. p. 221). Les composés germaniques ang.-saxon 
web-beam, scand. wef-^tadr, anc. ail. Moeppi-paum, mod. wdh- 
stuhl, ainsi que l'erse beart-fhige, machine à tisser, etc., sont 
des formations toutes récentes. 

Un seul des noms de cette classe paraît être décidément 
ancien ; c'est le sansc. vêma, vêman, de vâA Si l'on se rappelle 
le changement de va en u dans les dérivés, et si l'on compare 
le scr. umâ, lin, dont la formation est la même, on n'hésitera 
pas à y rattacher l'ang.-sax. U7na, métier à tisser (Boxhom, 
voc. cit.). Ce nom, d'ailleurs isolé dans les langues germani- 
ques, est peut-être celtique, car il se retrouve dans l'irl. um, 

' D. P., VI, 1373, avec vêmaka^ m., -kî, f., tisserand, tisseuse. Cf. 
le zend vaêma^ huzv. vêm, lacs, piège, auquel répond Tirlandais 
fiam - fêm, chaîne (O'R). 


— 228 — 

uaniy uairrij a weaver's liamess ( O'R.), d'où uamaim^ accou- 
trer. Cf. uairriy broderie. On devrait cependant attendre umhy 
au lieu de um, et le mot pourrait aussi provenir de l'anglo- 
saxon. 

2) Ce premier groupe de noms ne nous apprend rien sur 
la disposition de l'ancien métier, mais un autre nous fournit la 
preuve que le tissage s'opérait verticalement, et non, comme 
plus tard, horizontalement. Cela résulte de quelques-uns des 
noms du métier et de la chaîne. 

Le sanscrit n'a pas de terme qui se rapporte à ce procédé, 
mais on j trouve sthavi, tisserand, de sthây stare, ce • qui in- 
dique déjà que l'ouvrier travaillait debout. 

Le grec Irroç^ de 'iarfjfjLij désignait, soit le métier, soit la 
chaîne, soit la pièce d'étoffe en œuvre. De là urrovfyoçy îaro' 
TTOvoÇj tisserand, laruv, atelier à tisser, iarioVj tissu, etc. 
L'expression de laro¥ iTTOUXflfAtwiy tournant autour du métier 
ou de la toile, qu'emploie Homère en parlant de Calypso 
( Od.y v, 63), montre que la tisseuse était debout, et se por- 
tait alternativement aux deux côtés de son ouvrage. Hésiode 
recommande à la femme de dresser la chaîne, Irriv arfitreuro 
yvvffs La chaîne elle-même s'appelait (rrfi/jUùVy comme en latin 
stàmerij et l'on disait aussi arfi<rai tov onf/ttovct* ^ Elle était 
maintenue verticalement par des poids, cLyvvhç^ XetieUj pon- 
déra, Quemadmodum tela suapensia ponderibtts rectum stamen 
extendat (Senec, EpisL, 90). 

A la même rac. sthâ se lient, dans les autres langues de 
l'Europe, le cymv, ystawf^s y««<îm, chaîne de tissu, d'où 
ystq/iy ourdir la chaîne, etc., en armor. steûven, steûen, d'où le 

* Cf. Ovid.^ Meiam.<, IV, 275 : Radio stantis percurrens stamina 
telœ» 
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verbe steûvif steûi; le scand. ve/stadry métier à tisser, le lith. 
stdkl€s{p\.\ id.y le russe atanûy stanôkU, id.^ etc. 

Une coïncidence extra-arienne à signaler est celle de Thé- 
breu shthiy chaîne de tissu, arabe satâ, aatât (Cf. pers. satâ' 
dariy stare), suivant Gesenius, d'une racine inusitée shâtâh, 
texuit. H va sans dire que je n'en infère pas que les Sémites 
aient reçu des Aryas Part du tissage. 

Le tissage vertical, resté en usage dans l'Inde, existait 
aussi chez les anciens Egyptiens, comme on le voit par un 
dessin que reproduit Wilkinson {Ane. Egypte y p. 85). Livîng- 
ston observe que, aujourd'hui encore, à Angola et dans toute 
l'Afrique centrale, le procédé est exactement le même.^ 

3)* Les diverses parties du métier à tisser ont reçu des noms 
particuliers à mesure que son mécanisme s'est modifié. La 
navette également a changé de nature et de forme, par suite 
de l'introduction du tissage horizontal, de sorte que les termes 
qui la désignent dans les diverses langues n'offrent rien qui 
puisse nous révéler son nom primitif. 


I 229. LA CHAINE ET LA TRAME. 

Ces deux éléments nécessaires de tout tissu n'ont jamais 
essentieOement varié, et cependant leur nomenclature pré- 
sente des divergences multipliées, parce que les termes se rat- 
bichent tour à tour aux notions diverses de tisser, jeter, battre,» 
dresser, traverser, etc. J'en ai déjà signalé quelques afSnités 

^ TraveU in South Africa, p. 399. 

' Par exemple x^'xm» trame, de xpixta, comme l'allemand einschlag. 
— L'ang.-saz. toearp, scand. varp^ anc. ail. waraf, chaîne, de vair- 
pan, jeter, comme le cymr. bwrw, chaîne et jet, etc. 
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dans les articles qui précèdent, j'y reviens ici pour réunir et 
compléter ces rapprocliements. 

1) A la racine va se lient plusieurs noms de la chaîne et 
de la trame, mais avec des formations très-diverses. 

Scr. ôtUj trame, pour vâtu, 

Gr. fiTfmy chaîne, pour rjfrjwv. 

Lith. at-audaiy pi., trame, de austiy tisser (Cf. p. 221). 

Irland. t innech (Corm., GLy 95 ), mod. et erse inneach^ 
trame, probablement composé avec le préfixe inuy int =eirrh 
innreach pour int-fhecxhy de intr-fighimy littér. contre-tisser 
(Cf. p. 220). 

Cymr. anwey armor. anneûeriy trame, du même préfixe coiy 
anuy de anty et de gwëUy tisser. 

Au synonyme vabhy gr. v^y se rattachent i^>u^^ avw^y 
trame, ainsi que les termes germaniques, ang.-sax. wefty toeflay 
awd)y owéby scand, vafy veftTy anc. allem. weppiy angl. tooofy 
wefty etc. 

2) Sansc. tanJtray chaîne; rac. ton, tendere. 
Fers, tânahy id. 

Irl. tannaidhy trame (Cf, p. 224). 

3) Fers, tâvy tarahy chaîne de tissu, et fil,, corde, corde 
d'arc ou instrument. Cf. tîvy ttrahy fil, en arménien ther; 
et le sanscrit târoy corde d'instrument. La racine est tfy tor, 
trajicere. 

Le fil mis en travers constitue mieux encore la trame. De 
là le lat. tramay qui parfois désigne aussi la chaîne, et auquel 
répond, avec un sens primitif analogue, le scand. thrômy anc. 
ail. druniy limbus, angl. thrurriy les fils qui dépassent le bord 
de la toile après le tissage, to thrum := to weave, twist, fringe. 
Cf. armor. trémeriy passage, etc. 

4) Gr. (rr^fÂMVj chaîne. 
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Lat. atàmeiu 

Cymr. ystaw/y armor. steûven (Cf. p. 228). 
Le corrélatif sanscrit athâman ne signifie que stabilité, 
force. 


§ 230. LES PRODUITS DU TISSAGE. 

Ici encore les termes directement comparables sont en très- 
petit nombre, et cela s'explique facilement. Au début, les 
produits du tissage étaient simples et peu variés; mais, dans 
la suite des temps, ils se sont multipliés à l'infini, et ils ont 
pris des noms spéciaux. Quelques-uns de ces noms ont passé 
d'une langue aux autres par l'influence du commerce, et ne 
prouvent rien quant aux affinités primitives.^ D'un autre 
côté, les termes généraux qui désignent l'étofie, le tissu, 
la toile, le drap, ont suivi le sort des racines qui expriment 
l'action de tisser, et nous en avons signalé déjà quelques-uns. 
D'autres trouveront leur place à l'article qui concernera les 
vêtements. 

* Quelques exemples de ce genre sont les suivants : 

Gr. MeifTrua^, lat. carhasus, terme importé parles Phéniciens. Cf. 
hébr. karpas (Esth., 1,6), arabe kirbâs, kurfusy empruntés au pers. 
kirpâs, kirbâsahj étoffe de coton ou de lin, du scr. karpâsa, coton. 

Goth. et ang.'-sax. sabanj anc. ail. sahan, saho, byssus, linteum, du 
grec o-oZ/Savov, sabanum, d'origine sémitique. Cf. arabe sàbanlyat, 
voile de lin, du nom de Saban^ près de Bagdad, où on les fabriquait. 

Notre taffetas^ du pers. tàftah^ étoffe de soie, de tâftan, tâbîdan^ 
tisser. 

Notre camelot^ peut-être du pers. kamlahy espèce d'étoffe. Cf. scr. 
kanibala^ étoffe de laine. 
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ARTICLE III. 


§ 231. LA COUTURE. 


Le fil et TétofFe une fois obtenus, il ne reste plus qu'à les 
mettre en œuvre, au moyen de Taiguille, pour en confectionner 
des vêtements. Ici, nous rencontrons de nouveau, pour les 
termes relatifs à la couture, un ensemble remarquable de coïn- 
cidences qui viennent compléter et confirmer les affinités signa- 
lées pour tout le travail des étofies. 

1 ) La racine verbale est la même dans les langues sui- 
vantes. 

Scr. 8ÎV {sivati)^ part. st/ûtUy etc. — Cf. deer (du Caboul) 
8Îj impér. couds. 

Ossète chouirij choirij je couds. Le eh résultant d'une con- 
traction en sv. 

Gr. (Tvûùf dans KctÇ'irvùèy coudre du cuir, de KAreL'-avm , on 
peut-être de iutç = itfiJUt (Hesjch.).^ 

Lat. «uo. 

Ooth. siujan, ags. siwian, sutoatij angl. «etr, anc. ail. ntmm, 
svwjauj suéd. ^, dan. sye^ etc. 

Lith. 8Ûti {suuAy 9unu) ; lett. shût (ahuju). 

Anc. si. ahiti (shivâ), russe shitïy illjr. sciHf pol. szyéy etc. 

De ces diverses formes de la racine dérivent, par des suf- 
fixes variés et parfois concordants, d'abord les n0m9.de la cou- 
ture, de la suture, du fil, etc. 

* Cf. Curtius, Gr. Et.\ p. 356. 
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Scr. syûHf 8Ûti, sîvanay aêvanay conture, êûtra^ fil. 

Lat. miura, nUela. 

Ane. ail. «tti^^allem.moy. sût; ags. seam^ scand. saumr (d'où 
sauma, saere), anc. ail. saum, sarcina, limbas; scand. seymiy 
filasartormu. 

liih. summasy suie, sature, sulaSy fil. 

Anc. si. shïvûy shXveniie, id»; russe shovû, shUXê, illyr. scjav^ 
pol. 8Z€Wy etc. 

Puis ceux de TaiguiUe à coudre. 

Scr. êêvanî et sûdî (de sûkî). 

Belout. shishifiy laghmani, sûnàik, ossète su^in^ arménien 
sugn, 

loLsubula. 

IrL siobhaly épingle, épine. 

Anc. ail. sûtUiy aûla; ail. mod. aeuwelj subel^ dan. syel^ etc. 

Anc. si. et russe shiloj pol. szydlo et szwayca. 

Puis ceux du tailleur et du cordonnier. 

Scr. sûéikaj sâuéi (de êûéi). 

Lat. sûtor. 

Anc. allem. sutari; ags. seamere^ scand. mumariy de seam, 
saumr. 

Lith. suioêjctSj suwikkas, 

Anc. sL shXvïtsî^ russe shvetsûy ill. svitary scjavazj polonais 
szwiecj szwaczj etc. 

Les langues celtiques paraissent avoir perdu la racine ver- 
bale, et ne nous ont offert jusquMci que l'irlandais siobhal = 
stJnda, Une autre coïncidence à noter est celle de l'irlandais 
siunân, sorte de banne en paille pour la farine, avec le sansc. 
syânaj sac, en tant que cousu ( aussi sêvaka^ sêvana,^ st/ûta, 

' On a rapproché de sêvaka le gr. o-ocxoç, «-«xx^ç, saccus, qui a 
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sf/uti), L'ang.-sax. seam désigne également nn sac. Gomme le 
V disparaît en irlandais entre deux voyelles, on pourrait en- 
core voir dans êéan, filet, le corrélatif du scr. sévana. ^ 

2) Aux noms de l'aiguille déjà mentionnés, il &ut ajoatdr 
celui de Talène, plus spécialement appliquée au travail des 
cuirs. Le terme sanscrit est ârây probablement de fy oT) dans 
le sens de lœderej et qui désigne aussi une espèce d'arme, 
attribut du dieu Pushan (D. P., v. c). De la même racine 
vient sans doute ala pour aray l'aiguillon du scorpion ; et ce 
changement de r en 2 se reproduit dans l'ang.-sax. a/, ad^ le 
scand. alr^ l'anc. ail. alay alêne, auquel répond le Uth. y2a, id., 
et l'irl. aïly aiguillon, piquant. 


SECnON VL 


§ 232. LA NAVIGATION. 


S'il est un art dont les origines doivent être considérées 
comme multiples, c'est à coup sûr la navigation, que nous trou- 
vons pratiquée à quelque degré partout où ilyadeshonunes 
et de l'eau. Aussi n'en est-il aucun qui remonte à une anti- 
passé dans toutes les langues européennes ; mais Thébr. saq indique 
une origine sémitique. 

^ La forme ancienne sén^ filet d'oiseleur ( Corm., GL, 452; O'DaT., 
G{., 117), se rattache mieux à la racine scr. st, lier, zend ht, d*où, 
avec un sens différent, sèna et haéna^ armée, c'est-à-dire troupe 
réunie, organisée. Cf. avec h pour «, comme en zend, le cymr. hw}/n, 
hioynyn, long cheveu ou fil, et piège, lacs ; hwyn = hén. Cf. la note, 
p. 216. Au scr. et zend aêna, haéna^ se rattache, avec une signifi- 
cation analogue, le cymr. /latn, essaim , multitude d'insectes, d'où 
heiniaw , foisonner, etc. 
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qmië pins recalée, et qui ait aocompagnë plus constamment 
les phases de la civilisation hmnaine, depuis Tarbre crensé du 
sauvage jusqu'au vaisseau de ligne de nos jours. Ses progrès, 
naturellement, ont dépendu de la position géographique des 
peuples, suivant qu'elle favorisait plus ou moins les relations 
du commerce, et les expéditions maritimes lointaines. Sous ce 
rapport, et d'après les conjectures les mieux fondées, les an- 
ciens Aryas n'ont pas été placés dans des circonstances favo- 
rables ; car la mer Caspienne, la seule qu'ils aient pu connaître, 
n'était pas alors une voie de communication entre les peu- 
ples, et il est même douteux qu'au temps de l'unité ils se soient 
établis sur ses bords. Il est certain cependant, et l'on a ob- 
servé depuis longtemps, que les noms du vaisseau, ou plutôt 
du bateau, présentent un accord remarquable dans les lan- 
gues ariennes ; mais, d'un autre côté, cet accord ne s'étend 
qu'à la rame, et cesse dès que l'on arrive aux agrès néces- 
saires pour la navigation maritime. On doit en conclure que les 
anciens Aryas n'ont navigué que sur des fleuves ou des lacs, 
et ceci tend à confirmer les autres inductions de diverse na- 
ture qui permettent de fixer approximativement la position de 
leur berceau primitif. Voyons maintenant ce que la compa- 
ndson des langues peut nous apprendre à ce sujet. 


§ 233. LE BATEAU. 


Trois noms principaux du bateau ont été certainement en 
usage au temps de l'unité arienne, et d'autres font présumer 
l'existence d'une synonymie encore plus étendue. 

1) Sanscr. nâu, f., dimin. nâukâ; aussi nuy m., et nâvd, 
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f. nâw/aj navigable, nâvika^ matelot^ pilote, etc. — La radne 
est probablement nu (navatê), ire {Naigh^ 2, 14), peatrètre 
nave vehiy comme le conjectare Westergaard ( Rad. Mr., 
p. 45), alliée sans doute à mu^ flnere, dont l'«, ainsi que dans 
d'autres cas, pourrait bien n'être pas primitive, comme le 
pense Weber (JBeitr.^ I, 506). Cf. aussi «nd, lavari. 

Ane. persan nâviy persan nûwy nâwahj nawârahy dimm. 
nâwéahj bateau, puis tout objet creux et long, auge, canal, etc., 
puis vase en général. Kourde naio; armén. navy navag^ navig; 
ossète ndu} 

Grec veuiÇf ion. vfivÇf f., murifÇ) muriAof, matelot, etc. — 
Cf. y«Mtf pour vei^êê9 éol. ¥€i,vûày couler = sansc. snu, le groupe 
initial sn étant étranger au grec. 

Latin nàviSf f., nautay nâvita^ matelot, etc. 

Ane. irl. nôé ( Z.^, 56 ), nau ( ib., 33 ), mod. naoiy noAh 
(O'R.), dimin. naomhàg. — Cf. cymr. noe^ armor. nw, n^, 
baquet, auge. 

Ane. allem. nawaoxx nawi (Graff, II, 1109); dial. bavarois 
nau. Cf. scand. nâi, vasculum.^ 

Polon. nawuy manque en ancien slave et russe. 

2) Scr. plava, plavâkâ^ bateau, radeau; de pluj natare, 
nave vehi, fluctuare, salire = pru; en zend /ru (Bopp, Verg, 
Gr., I, 233). 

Gr. ^Aoii)y» bateau ; de Tr^ia (^AcFtf ), flotter, naviguer. 
Cf. T?^oç, 7r?^vÇj navigation, irXumifi batelier, nageur, etc. 

Ang.-sax.y2b<a,^/Ke£, vaisseau, ^to, matelot; anc. allem. 
fiudaTy mdeaxiyjhz, scapha (Grimm, D. Gr., III, 437); scand. 

1 Justl (171) donne le zend nâvaya^ adj., fluide, coulant, suivant 
lui de pnd, laver, et = scr. nâvya. 
s Ici, peut-être le goth. nôta^ poupe, d'ailleurs isolé. 
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Jlùtiy lin ter, classis. Cf. ags. /lâwarif fluere, scanà. Jlôay miin- 
dare, anc. a}l.Jlauyan, floitare, lavare, etc. 

Lith. plauksmasy plaitsmas, radeau, de la forme augmentée 
plauktif naviguer, nager. Cf. pldutiy plounti, laver, plMiti, 
flotter, etc. 

Anc. slave plàvïj navis ; russe plovUy canot ; illjrîen plav, 
vaisseau, plavza^ plavdzaj bateau. — Cf. ancien slave et 
russe plutiy plavati^ naviguer, nager, illyrien plivcUi^ polonais 
plywaéy id., etc.* 

3) Pers. parandahf barque, bateau, aussi oiseau, départ- 
dan, voler, proprement traverser Taîr. Cf. zend par, pêr^, scr. 
pfy traducere, d'où para, rive opposée, pâraka, qui fait traver- 
ser un fleuve, du causât, pâray. 

Grec irofùùv^ espèce de vaisseau léger, latin para, — Cf. 
TîfeUûf traverser, etc. 

Ang.-sax./oer, scand. /ar, navire ;anc. all./md, id,,/arm, 
celox, navis genus,/er/o, ferari, nauta, furt, vadum, etc. — 
Cf. goth. faran, farjan, ire, vehi (nave, curru), et ses analo- 
gues germaniques. 

Lith. jpara7na«, bac, radeau. Cf. anc. aU. /arm. 

Russe paràmUy polon. prum, id. — De là l'allem. moderne 
prahm et notre joraTw^. Cf. anc. slaye prati (perd) et pariti, 
volare, d'où pero, plume, comme en pers. par, far, plume et 
aile, kourde per, de parîdan, voler. Le latin pluma se lie de 
même à la racine plu, d' où, en sanscrit, plâvin^ l'oiseau qui 
nage dans l'air. 

4) A côté de ces trois groupes de noms dont les affinités 
sont assez multipliées pour être sûres, il se présente un bon 

* Ebel (Z. S., 7, 228) compare aussi le latin plaustrum, en tant 
que véhicule. 


— 238 — 

nombre de rapprocliemeiits d'une valeur plus incertaine, et 
que je fais suivre ici à titre d'indications. 

a) Scr. kalâj bateau, sans doute de kal {kalayati), agere^ 
impellere. 

Kourde kahk, espèce de radeau sur des outres. 

Latin cëloa, vaisseau léger. Cf. celer, cëlerUoê, et le grec 
i6f AifÇy coursier, Ki/^[jut4, KtMvUt xf^Aâ», agere, indiare. 

Busse éelnûy éelnoku, nacelle, bateau, pol. ezblno, ezolnek, 
boh. élun; peut-être plus directement au scr. écUana, mobfle, 
fluctuant, vacillant, de écdj ire, vadllare, allié, d'aillenrs, à 
kal. Cf. anc. si. élanu^ élenU, articulation mobile. 

b) Scr. kâla, canot, radeau. — Cf. hd ( kôloH ), continno 
procedere (Dhâtup.), mais racine fictive suivant le D. P. 

Irl.-erse culaidhy bateau. 

c) Scr. aritray vaisseau (?) et rame.^ Voy. plus loin pour 
rétymologie. 

Irl. arthrach, vaisseau, bateau (O'R); mais on trouve aussi 
arthach et atrach (O'B.), ce qui rend ce rapprochement dou- 
teux tant que la vraie forme n'est pas constatée.^ 

d) Scr. tara, radeau; tarî, taranî, taritrîy tarantîy etc.; ba- 
teau. De la rac. tf, tar, transire. 

Busse tara, espèce de bateau ancien ; pol. tratwa, radeau. 

e) Scr. kanfhâla, bateau, baratte, etc. (Orig. incertaine.) 

^ Le D. p. ne donne à ce mot védique que les acceptions de rame 
et de gouvernail. Ruhn find. <Stud., I, 353), en accord avec Rosen, 
lui attribue aussi celle de vaisseau. Il est certain que, dans le passage 
du Rigvéda (I, 46, 8) : 4ritrâ va divasprthu tirthê sindgûnùm, na- 
vis vestra, cœlo amplior, in littore marium (est), précédé qu'il est par: 
â nô nâvâ yâtam, nos nave adite, le sens de vaisseau convient mieux. 
Un gouvernail grand comme le ciel occuperait décidément trop de 
place. 

> Dans le Cath Maghleana, édité par O'Curry, je trouve le datif 
plur. arthraigibh^ rendu par : to the vesseh. 
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Gr. KAviofûÇy espèce de bateau, vase à boire, etc. 

/) Scr. vâriratha^ radeaa, littér. char d'ean. 

Lat. rcaiSy id. 

Erse ràth. 

Le scr. vaJuma désigne à la fois un char et on bateau, et 
de vahy vehere, dérive vahitra^ bateau, comme en latin vecto- 
rium, vaisseau de transport, de veho. 

g) Scr. bfuisad, radeau et canard (Cf. t. I, p. 489). 

Gr. 0ita^^joçj canot. 

h) Pers. kirawj canot. — Cf. karap^ kirep, kereby bateau, 
dans plusieurs dialectes turcs (Klaproth, As, Polyg.^ Atlas). 

Gr. KOfo^oç ; lat. caralbusy scapha e vimine et coria (Isid., 
Ghs.). 

Irl. carhhy vaisseau et char; dimin. cairbMn. 

Ane. si. korabty horabUj navis, russe korabtty pol. et bohém. 
korab. 

Lith. korâbluSy id. 

L'origine de tous ces noms n'est peui-être pas la même 
malgré leur ressemblance. Miklosich {Rad. slov., p. 37) rat- 
tache les mots slaves à kora, cortex, en observant que le boh. 
korab a les deux acceptions. Cf. le scand. barkry bateau, barque, 
QibôrkTy écorce.^ 

i) Pers. scdy bateau, radeau. Cf. scr. çaly saly sêly vacillare, 
ire (Dh&tup.). 

Lith. sèlay sèlisy radeau de bois flotté. Cf. selitiy glisser dou- 
cement, ramper. 

k) Armén. lasdy vaisseau (Orig. ?). 

i Le russe kôéa^ bateau, cymr. cwch, armor. kôked^ irl. coca^ anc. 
ail. kocho, id. (mot d'emprunt?), rappellent de même le sansc. éôéa, 
écorce, armor. kochen. 
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Tri. leoêtar^ cymr. llestr^ armor. léstVy vaissean, bateau, vase. 
Gymr. llesti llyst^ vase. 

Quand une partie seulement de ces rapprochements seraient 
fondés, ils prouveraient déjà que les anciens Aiyas ont pos- 
sédé plusieurs espèces de bateaux, radeaux, etc. 

§ 234. LA RAME ET LE GOUVERNAIL. 


Les noms de la rame présentent des affinités remarquables 
dans la plupart des langues ariennes, mais elles ne sont pas 
encore classées d'une manière sûre, et il reste des incertitudes 
sur les origines étymologiques. 

1) Le scr. aritray rame, gouvernail, et probablement aussi 
vaisseau, a été rapporté par Kuhn, ainsi qae nous Tavons vu, 
à la rac. ar, dans le sens de Icedere, scinderey appliquée pins 
tard à Faction de labourer, ce qui Ta conduit à comparer ort- 
^ra avec aratrum, etc. (Cf. p. 119). Le D. P., toutefois, n'ad- 
met pas cette étjmologie, et rattache aritra à la rac. avj dans 
l'acception d'inciter, exciter, mouvoir, &ire aller, d'autant 
plus que, comme adjectif, aritra signifie qui fait aller, qui met 
en mouvement (treibend), ce qui s'applique parfaitement à la 
rame, mais moins bien au gouvernail, et point du tout au 
vaisseau, ni à la charrue. D'un autre côté, il est certain que la 
rame prend quelquefois les noms de la pelle qui laboure, de 
sorte qu'il est difficile de savoir lequel des deux sens a prévalu 
dans l'origine. Le subst. aritar, rameur, ne décide rien, car 
il a pu désigner celui qui fait aller le bateau, propulsoTy ou 
celui qui laboure les eaux, araior. Seulement il ùit présumer 
que la racine ar a été employée pour exprimer l'action de 
ramer. 
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En grec^ et par suite de sa double acception^ la racine en 
question a pris aussi une double forme, savoir Of pour labourer, 
et fp pour ramer. Ainsi ifîrtiç = ifîTfIfy rameur = sanscrit 
cnitar, se distingue nettement de eiporiip, laboureur. Toute- 
fois, le tjftiç des composes dft^tjfffç, qui a des rames de deux 
côtés, Tfififniç, qui a trois rangs de rames, d/nfifviÇy etc.,^ et 
mieux encore le opoç de ynnfiKQyTOfoç^ qui a cinquante rames, 
offi*ent des variations de la voyelle. Le verbe ifto'a'u, ifîrrcûf 
est sans doute im dénominatif.^ De là ipir/MÇy rame, lat. rému^f 
de resmus. 

Je crois retrouver encore notre racine dans Trfoùfcty la proue, 
en composition avec TTfO^ et ici le sens de couper et de labou- 
rer conviendrait assurément mieux que celui de faire aller 
pour la proue qui fend l'eau; mais peut-être le nom n'exprime- 
t-il que le simple mouvement en avant. Cf. scr. pra -f- ar^ 
procedere. 

La racine simple reparaît dans l'ang.-sax.,et scand. ûr, f. 
angl. oavy suéd. ara^ dan. aarey rame ( Cf. gr. fifviç)^ thème 
primitif ârâ^ fém. Le verbe râwariy auquel je reviendrai tout 
à l'heure, semble différent. 

En irlandais, nous trouvons ara^ action de ramer (O'B., 
diaprés un ancien glossaire), et la racine verbale est con- 
servée dans iom-raimy pour ioinrarcAmy je rame, d'où iom- 
iradhy iom^atnhf remigatio, à côté de l'erse iom-airt, id., de 
iomHiiry remiga, à l'impératif.' Il est probable d'après cela 
que l'irl. rdmhay erse ràmhy d'où rdmhaimy je rame, rdmliairey 

< L'expression de wiTm duipnç (Eurip.^ /fec, 455 ) ne peut guère 
signifier que la lame qui laboure la mer ^ et non qui pousse ou fait 
aller. 

« Cf. Benfey, Gr. Wï., II, 305. 

* Le préf. tom, anciennement imm, inib^ correspond au gaulois 
ambi, au germ. uwbi et au grec uix^i. 

II 16 
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rdmliadâiTy rameur, a perdu un a initial, et a'a pas de rapport 
direct avec le latin remue} 

Par contre, c'est probablement du latin qu'est prorena le 
cymr. rkwyf^ rame, pour rhvn/m = rênij d'après les mutations 
ordinaires ; corn, rui/, armor. roéàv^ roévy id.; mais à la nu^ 
ar appartiennent sans doute l'anc. corn. atro«, armor. aros, 
poupe, et l'anc. irl. erosse, id. (Z.*, 49, 1070), peui-être pro- 
prement gouvernail. 

Enfin, le lithuanien nous l'offre encore, sous la forme de ir, 
dans irti ( irru ), ramer, d'où irkku, rame, irtojity irrêjaij 
rameur, irrimas, action de ramer, etc. Ce ir est à ar, la- 
bourer (Cf. irklas, rame, et (xrklas, charrue), oonmie le grec 
if k op. 

En résume, les deux racines, malgré leur tendance à se 
séparer quelquefois, se confondent à tel point dans leurs dé- 
rivés et leurs acceptions, qu'il est bien difficile de s'arrêter à 
une décision étymologique. Si l'interprétation de Enhn a 
contre elle le D. P.,^ elle a pour elle, d'un autre côté, Tappoi 
plus récent de Max Millier, qui l'adopte tout à fait.' On 
peut alléguer aussi en sa faveur l'analogie de plusieurs antres 
noms de la rame qui se rattachent à la notion de couper et de 
labourer. Ainsi le grec xamij de KOTTrcû^ alban. kupi (Cf. ^ 
n^5 des noms de la bêche, p. 115), le russe grebàkû, grtbloj 
rame, anc. si. grepsti (grebâ), ramer, grfbeniie, remigatio,etc. 
= grepsti, sepelire, c'est-à-dire fodere, d'où ffrobU, fosse. Cf. 
german. graban, etc. Le groupe qui suit est de même nature. 
2) n faut, je crois, séparer tout à Mi de la racine ar l'ang.- 
sax. rdwan (reow, rew), scand. rôa, angl. row, remigare, d'où 

* Cf. cependant Tanc. irl. râm^ remus (Stokes, /{em.V 96). 
' Et aussi ropinion de G. Curtius, Gr. Et.*, p. 319. 

• Science of language^ p. 242. 
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ags. rodhere^ redhray remus, nauta, reweie, remîgatîo, navî- 
gium^ scand. rôdr^ remigatio, rôdhr, remus, ancien allemand 
ruodoTy \à.j etc. La ressemblance apparente de ces derniers 
termes avec le sansc. arUra, dont on les rapproche ordinaire- 
ment, ne provient sans doute que de l'identité du sufBxe de 
dérivation, car on ne saurait assimiler Vi bref du sanscrit, qui 
n'est qu'une voyelle de jonction, à Yô, uo du germanique, qui 
appartient sûrement à la racine. Cette racine me paraît être 
ruy rûy scindere, d'où nous avons vu provenir déjà plusieurs 
noms d'outils aratoires (Voy.p. 116). Le véritable corrélatif de 
rôdkty ruodaVy nider, est le latin rutrum, qui se sépare bien 
nettement de aratrum et de aritra. Je compare de plus le pol. 
rudely gouvernail^ russe ruti (pour rudtt), lith. rûdelisy id. (Cf. 
pol. rydely russe ryteUy anc. si. ryloy etc., pioche, de ryti, fodere, 
1. cit. ), auxquels ressemble singulièrement le cymr. rliodly 
rhodol, rame. 

Je trouve la confirmation de ce qui précède dans un second 
groupe de mots qui se rattachent probablement à la forme 
sanscrite M, scindere, de la racine rû ou ru. En cymrique, le 
gouvernail est appelé llyw, d'où llywyddy .ancien corn, leuuit, 
timonier ( Z.*, 1070 ), en armor. levier^ id., de lévia, ramer 
à l'arrière avec une seule rame, louvoyer (mot celtique). Les 
bateliers disent couper^ pour faire dévier l'esquif avec la 
rame de l'arrière. On peut comparer de plus le lithuanien 
Imwas et lutas, lotos, bateau ou petit esquif^ en tant qu'il fend 
l'eau. 

3) Le persan palahy le plat de la rame, se lie aux noms 
de la pelle ( p. 114 ). Cf. latin palmulay ojinr. pcd/^ id., ainsi 
que l'irland.-erse/at7m, gouvernail, irl. aussi palmaire et/ai- 
madôir. 

Le pers. lâtûy rame, semble avoir perdu un p initial, si l'on 
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compare ^ActTsy^ id.^ et TrXarvç» plat^ large =s scr. pfihu et 
lai. latus. 


% 235. L'ANCRE. 

Les langues earopéennes s'accordent ici presque généra- 
lementy mais cet accord ne résulte sans doute que d'une 
transmission du grec a^KupA^ qui signifie proprement un 
crochet. Cf. uyKùÇj ayxuAoç, etc. Dans ce sens, il répond au 
sanscrit anka^ anJcuça, crochet, de anéj curvare.^ Le dérivé 
ankura^ coïncide lettre pour lettre, mais ne désigne qu'un 
bourgeon, un rejeton, une tumeur, etc. Il est bienàcroive 
que quelque terme analogue aura été appliqué à Tancre 
dès les temps les plus anciens, mais la preuve positive &it 
défaut. Je ne connais même aucun nom sanscrit de TancrO; 
et le persan ankary angaTj Umgary vient très-probablement du 
grec. 

Les autres noms européens sont le lat. ancora, Fane, irland. 
ingor ( Z.*, 781 ), mod. ancoir^ acccdrey erse ocatV, acrachj le 
cjrmr. angor^ Tangl.-sax. ancor^ ancray scand. akkériy anc. aU. 
ancheTy le russe iakMy et le lith. inhortis. Quelques noms ori- 
ginaux, comme le cymr. heoTy armor. héÔTy é&ty rirland./o«, le 
scand. stiùriy l'anc. ail. senkily Fane. si. kotvay lith. kâtas, etc., 
prouvent bien que les peuples du Nord n'ont pas reçu des 
Grecs ou des Bomains l'ancre eUe-même, mais ils sont 
d'ailleurs fort isolés. 

^ Sur la rac. an6 et ses nombreux dérivés, cf. Pott ( WWl,, 3, 
119, sqq.). 
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S 236. OBSERVATIONS. 

Ainsi que je Fai dit plus haut) les termes qui se rapportent à 
un art plus ayancë de la navigation^ à la quille, au mât, à la 
voile, etc.| pour autant du moins qu'ils sont connus en sans- 
crit et dans le» langues iraniennes, n'offrent aucun rapport 
avec leurs synonymes européens; et ceux-ci même diffèrent 
beaucoup entre eux partout où ils n'ont pas passé d'un 
idiome à l'autre.^ H semble bien, d'après cela, que les anciens 
Aryas n'ont point navigué sur la mer, mais seulement sur 
les grands fleuves de leur pays, l'Oxus, le Jaxartes et 
quelques-uns de leurs affluents. On ne saurait cependant en 
conclure qu'ils n'aient eu aucune connaissance de la mer Cas- 
pienne avant leur dispersion. Lors même qu'ils se seraient 
avancés partiellement sur ses rives, comme nous le croyons, 
rien ne les aurait stimulés à s'aventurer au large, et ils ont pu 
se borner à l'emploi de simples bateaux à rame pour la pêche 
ou la navigation côtière. Ainsi, les preuves diverses que j'ai 
réunies au Chap. vi de cet ouvrage conservent bien toute leur 
force. 

^ Le latin vélum, d'après Curtius, Gr. Et.*, 182, dérive de veho, 
comme aussi vexillum. Cf. sanscr. vahala, vaisseau (douteux, d'après 
D. P), et le slave veslo, rame. De là, peut-être, Tirland. f fiai = vil 
(Z.', 21), corn f guil, mod. goyl, armer, gwél, gwil, L*anc. allem. 
segal, scand. segl, ags. segel, angl. sail, etc., est rapporté de môme 
par Fick (891) à la rac. scr. aah {saghj, tenir, porter, supporter, d'un 
sens analogue à vah. Du germanique sont provenus, d'une part le 
lith. zeglas, pol. zagiel, de l'autre, l'irl. seôl, cymr. huil, hwyl = sêL 
L'anc. si. vètrilo, de vëtrî, vent, ne se lie qu*indirectement au sansc. 
vàtapafa, toile à vent. 


— 246 — 


SECTION VIL 
S 237. LA GUERRE ET LES ARMES. 

On se tromperait fort si l'on se figandt que les Aiyas pri- 
mitifs menaient, an sein de leurs vallées, une existence tonte 
paisible, livrés uniquement aux soins des troupeaux et à la 
culture des champs, et ne &isant usage de leurs armes que 
contre les animaux de la forêt. Tout indique, an contraire, 
qu'ils formaient une race belliqueuse, sans cesse en lutte, soit 
de tribu à tribu, quand ils eurent pris une certaine extension, 
soit contre les peuples étrangers qui les entouraient au nord 
et au midi. C'est ce que Ton pourrait inférer déjà du carac- 
tère essentieUement guerrier et héroïque que toutes les nations 
de sang arien ont déployé si brillamment dans l'histoire; mais 
c'est ce que prouvent plus directepient, et mieux encore, les 
termes nombreux qui concernent la guerre et les armes, et qui 
sont restés dans les diverses langues de la famille comme 
autant de témoins des dispositions belliqueuses de nos pre- 
miers ancêtres. 


ARTICLE I. 


§ 238. LA GUERRE EN GÉNÉRAL, LE COMBAT, L'ARMÉE. 

Les termes généraux qui présentent des affinités plus on 
moins étendues sont les suivants : 

1) Sansc. â^i, combat, lutte ; âgikrty qui lutte; â§iinr^ qni 
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triomphe dans le combat, â^ipati, maître du combat ; (z^tna, 
a§manj combat, expédition, carrière. Rac. o^, agere. 
6r. flty«y, lutte, cLytiiACL^ armée, etc.; de iyoù. 
Lat. agmen^ armée, expédition, marche ; de ago} 
Irl. dgh^ bataille, aghachy belliqneux, aiffhe, vaillant.^ 

2) Scr. hâray guerre, combat; praharariay id., prahartar^ 
combattant. Bac. Af, Aar, violenter agere; avec |>ra-, ferire, 
vim inferre, irmere, avec samr-pray pngnare. 

Fers, â-zarm^ gaerre, bataiUe, violence, colère. Cf. zdrîdan 
et â'zurdany molester, vexer, troubler (j& régulièrement = A). 
Cf. zend zar^ être en colère, tourmenter, zaranuy colère 
(Justi). 

Gr. X^fl^y combat, dans Homère. Hesjchius donne %^« 
pour ôp>7f, colère, ce qui correspond au sens du pers. âzarmj 
ainsi qu'à celui du védique Afnt, colère (Naigh., II, 13), d'où 
Afnfy, iratum esse. Le gr. X^H^y j^î^; ^^ X'^f^y exprime 
d'une autre manière un mouvement vif de l'esprit. 

Alban. xept) guerre: 

Irland. ffrimj guerre, combat, pour ffirmf = x^M'^f 
zarm} 

lith. ialfuiy armée, ialnêruêy soldat; ial pour iar = har ; 
cf. zalaa^ vert, et scr. Aan, id., etc. 

3) Scr. kâraj kârana^ meurtre, carnage; rac. /f, haTj occi- 
dere, kedere. 

' Stokes ^jRem.S 10) rapproche de agmen^ Tanc. irl. dm, troupe, 
manus (Z., Gr. C.\ 2B8). Cf. lat. ex-àmen^ essaim, pour ex-agmen. 

• O'Dav., G2.,50, aighe=^ calma, brave; agh = indsaighed, atta- 
que (ib., M). Ici aussi Tirl. âr, cymr. aer, bataille^ carnage, deo^ro, 
si Zeu88, Gr. €.*, 17, a raison d'y rattacher le gaulois Veragri. 

* Mais cf. aussi le scr. san-^râma, bataille. Ici, directement, avec 
j = /», Xi le goth. gramjan, scand. gremia, anc. ail. gremjan, irri- 
ter, mettre en colère, du scand. gramr, grôm (ags. et anc. allemand 
gramj^ irrité, hostile, gremi, colère, ail. gfrtmm, etc. 


— 248 — 

Ane. persan kâruy année ; persan mod. Adr, bataille, AW, 
champion^ combattant. 

Irl. cear^ mort, sang. * 

Goih. harjU, armée, ags. here^ scand. her^ ancien ail. Aart, 
Am, id. Cf. aga. hmauj vastare, scand. heriay arma circam- 
ferre, herian, bellator, anc. ail. heriâny etc. 

Lith. kdras, gnerre, combat, armée, karàne, bataille, kar 
reiwis, guerrier, karauti, combattre. De là pent-être karàltu, 
le roi, comme chef de l'armée, anc. si. kratt^ msse korottj pol. 
krôl, etc. (Nesselmann, Lith. Wb., v. c.) 

4) Scr.^u^Aa, t/udhma, combat, yudhâna^ yôdha^ yôdâhar^ 
guerrier, âyudhaj arme, etc.; rac. yudh, certare. 

Pott et Benfey comparent va-fjLiwi, combat, pour vB-'/iini, 
le spir. asp. remplaçant l'y {Et. F., I, 252 ; Or. Wl., I, 680). 
Benfey conjecture aussi varoçf javelot, de vB'ioç. 

Irl. iodhnaeh, belliqueux, iodhlauj guerrier, héros, iodkan, 
lance, iodhna, armes.^ — Ici, probablement, le Tud des an- 
ciens noms propres cjmriques et armoricains, Ittdnerth, force 
du combat, ludri, chef de bataille, Iudbiu, ludnoe^ ludlowerij 
ludwallon, etc. (Cf. Zeuss, passim.) 

On a comparé l'ancien allem. ffund, ags. ffudh^ etc., bellnm 
(Bopp, Gl.y V. c); mais, outre le g pour l'y (?), les dentales 
ne correspondent pas, et il &udrait gunt et ffud. Si l'on vent 
passer sur cette anomalie, on rapprocherait mieux yund du 
scr. nir^andhanay carnage, de gandhy lœdere (Dh&tup.). 

5) Scr. bkara^ bataille (Naigh., II, 17 ). — Cf. rac. hhf^ 

^ Ici les K«f(ç, déesses de la mort dans les combats 7 Cf. xs^f», 
(Hesych.), nuire, ruiner, blesser. 
* lodhna^ armes (O'Don., Gl. ), aussi tnna, de tdna, et îudna. 
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yitaperare (Dhâtap.)^ on zend i^^, couper, tailler, ^ùLfcê^ 
ferioj etc.^ 

Pers. bamûSf année (?). 

Irl. barn, bataille, baran^ guerrier, baire, baradhj mort. 

Ang.-sax. beam^ guerrier. 

Lith. bâmièy bdrimas, quereDe, dispute; bdrti (bâra), gron- 
der, blâmer, disputer. Cf. scr. bhf, bhavy vituperare. 

Ane. si. bratiy boriti, pugnare, branï, bellum, bortba, certa^ 
men, boriteUy borïtsïy certator; russe boràtï, combattre, vaincre) 
iranï, guerre, querelle, dispute, etc., etc. 

6) Sanscr. unmâthay pramâthay pramatharuiy carnage, 
meurtre ; rac. mathy manthj agitare, avec ud et pra^ ferire, 
occidere. 

Gr. fioS'oÇy bataille, tumulte du combat. 

7) Scr. apfdhy spjrdha, combat ; rac. spfdh, spardhy con- 
tendere, pugnare, aernulari. Cf. lithuan. nprauditiy spraiÂSti, 
pousser, presser. 

Grec TTîfâùûi détruire, ravager, Tri^iç^ destruction, Wr 
TrifB-cùy expugno (Cf. Kuhn, Z. S., IV, 13). 

Goth. spaurdsy carrière, ags. spyrd, anc. allem. spurt, etc. 
Proprement, lutte, comme en sansc. 4^t, carrière et combat. 

8) Scr. badha, bandhana, carnage, meurtre; badhcUra, 
arme, rac. bcuihy badhy ferire. 

Irl. bédy béad, béud^ dommage, mal ; de bendy à cause du d 
non aspiré. 

Anglo-saxon beadOy beaduy -^lotOy combat, guerre, carnage ; 
scand. bôdy pugna, bôdvarvy pugnax, bôdully bôdill , camifex. 

9) Scr. varâkuy bataille; rac. vjr, vaVy defendere, tegere. Cf. 
vâraka, défense, obstacle, vâraTuiy résistance, défense, etc. 

^ Le D. p. explique hhara, par d(u anpacken^ Taction de saisir, de 
la rac. bhar, portenir, emporter, agir avec violence. 
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Irl. /om, /otm, combat. — Otfoirimy assister, aecourirj/A», 
défense, forcxhy Intte. 

Ang.-sax. waer^ guerre, angl. war. — Cf. goth. varjan^ ags. 
woeriariy defendere, etc. 

10) Scr. ru, guerre, combat; proprement brait =» ram, 
ravana; rac. ru, mdere, clamare.^ 

Irl. rae, bataille * «= rava; oymr. rhae, id. 
Ane. si. rûvanX, pngna, rtvaniie, mngitns. Cf. riuii (revâ), 
mngire; russe révU, reviénie, mugissement, etc. 

11) Scr. khaga, combat; rac. AAo^, commoyere, agitare. 
Cf. khanga, épëe, cimeterre. 

Irl. cogaim, combattre, t cogad (Corm., GL, 44), moderoe 
cogadh, guerre, cogach, cogamhuil, belliqueux, coigne, lance. Le 
g non aspiré indique, comme forme primitive, cong ^^ sansc. 
khan§, avec le sens analogue de claudicare (agitare).' 

12) Scr. râfi, guerre, combat; rac. rat, mugire, ululare. 
Ane. si. et russe roM, guerre, raiXnU, belliquétix, etc.; n^^ 

contention, lutte, retiti, lutter.^ 

^ Cf. scr. tumula^ bruit conius, et bataille, lat. tumultus^ et scr. 
rana^ bruit et combat. 

a t H<5c, combat (S. M., I, 250). 

' Cf. Cogidunus f-dumnusfj, rex Britannias (Tacit., Agricola^iA] 
Orelli, 1338), c'est-à-dire grand à la guerre (Gluck, Kelt. N., 74); 
mais aussi, a^ec la nasale, Congé (Duchal., 494), Congi, man. fig. 
(Roach Smith Catal., 42), Congidius^ in8càModàne(Longperrier). 

* J*agoute encore ici le scr. sénd, troupe en ordre, armée, sans 
doute de 9t, lier, comme le zend haêna^ anc. pers. hainâj arménien 
/lén, armée, de ht = si (Justi, 312). Ce mot ne se retrouve, à ma con- 
naissance, que dans le cymr. /latn, avec le sens de troupe nombreuse 
et d'essaim, d'où heiniaw, essaimer. Cf. pour le sens examen^ de ex- 
agmen, A la même racine /li, si, se rattache le cymr. /laid, armer. 
héd, essaim, troupe, ainsi que l'irl. f saxthe^ multitude, essaim 
d'abeilles (O'Dav., Gl., 116, et O'Don., G/.), dans O'R. aussi armée. 
Cf. scr. «é(u, lien, connexion, puis digue, pont; send haêtu. 
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Dans les rapprochements qui précèdent, et qui, malgré leur 
nombre^ ne sont sûrement pas complets, j'ai laissé de côté plu- 
sieurs termes européens qui paraissent avoir une origine corn- 
mune/et trouver leur racine en sanscrit. Ainsi le cymr. bel^ 
belij guerre, ravage, bela^ combattre, beluy ravager, dévaster, 
rirl. balj combat. Si Ton compare le cymr. balay peste, le goth. 
balveinSf tourment, ags. balewj baloy exitium, malum, scand. 
bôlvy bôlj calamitas, anc. ail. paZo, pemicies, pestis, Tanc. si. 
bottj œgrotus, bolestïj morbus, bolieti^ cruciari doloribus, etc.; 
si Ton remonte de là au persan halâ^ violence, mal, on est 
conduit à la rac. scr. btud ou bhally ferire, occidere (Dh&tup.). 
Un autre exemple est le grec M^Tffiy bataille, de /mlx^H^^* 
auquel répond Firl. machairy combat, et dont le sens primitif, 
conservé par le latin mactOy se retrouve dans le sansc. védique 
mah, caedere, mactare (Westerg.). Cf. maha et maJchay immo- 
lation, sacrifice, et, sur ces mots, Kuhn, Z. S., IV, 19, 21.^ 
Quelques cas analogues se présenteront encore incidemment 
dans les articles qui suivent.^ 

' Toutefois le D. P. ne donne à mah que les acceptions de réjouir, 
vivifier, exciter, honorer, célébrer, d*où maha, solennité, fête, sacri- 
fice =zmaha8 et makha, comme adj., joyeux, vif; et comme subst., 
sacrifice, mais non immolation. Reste l'affinité des termes européens 
entre eux. Cf. Curtius, Chr, Et,*, 305, et, plus loin, l'un des noms de 
répée, no6. 

' Un exemple de ce genre se présente dans Tirland. cath, bataille, 
cymr. f cat^ mod. ead, le gaulois Catu- des noms d'hommes (Cf. 
Z.*, 4, 37, 81). C'est là exactement l'anc. ail. ha^u^ ags. headhu, 
guerre, combat, goth. * kathu. Leur racine commune ne se trouve 
que dans le scr. pat, de kat^ abattre, renverser, disperser, ni-çai^ 
frapper, abattre, vi^çat, briser, mettre en pièces, etc. Cf. çatêra^ 
çatru, ennemi, çàtana^ -tin, qui détruit, zend çâtar^ ennemi, tyran. 
Fick (29) compare aussi fUnç, haine, colère, et ailleurs {Spracheinh^ 
422) le nom propre thrace et phrygien K«rvç, guerrier, combattant, et 
KJtvç, comme déesse de la guerre. J'ajoutersd que Katu est aussi un 
nom d'homme en zend (Justi, 77;, 
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§ 239. LA GUERRE DES SIÈGES , LE REMPART, 

LÀ FORTERESSE. 


n est oertain que les Aryas, aa temps de rnnitéi n'étaient 
pas dissémines à la fiEiçon des races nomades, et qa'ils avaient 
non-senlement des demeures fixes , mais des centres penna- 
nents de population , des villages et des villes^ ce dont nom 
verrons pins tard les preuves positives. Dès lors, et comme 
ces centres de population devaient se trouver exposés aux ha- 
sards de la guerre, il est à présumer qu'ils étaient protégés 
par des enceintes susceptibles d'une certaine défense, si oe 
n'est par de fortes murailles, et que l'art de l'attaque et de la 
défense pouvait bien avoir pris ses premiers développements. 
On remarque, en e£fot, une analogie si générale entre les 
termes qui désignent l'opération d'assiéger, que le fait d'une 
pratique ancienne des sièges ne saurait être contesté. 

Les termes en question se rattachent presque partout à la 
rac. scidf sedere, en combinaison avec divers préfixes. Ainsi : 

Scr. upasady upasada^ siège de ville, de upa -f- sady pro- 
prement considère. 

Gr. 7rfoaxet3't^o/JL€Uy7rîfuca3'ilfiiJLmiMaiégdTf ^nfuta&ifriÇt 
siège ; de Trfoç ou TTtfi + kata + î^o^eth rac. ii — »ad, 

Lat. obsideo, assiéger, obsidiumy obsidio, obsessiOy siège. 

Irl. iomsuidhe^ siège, de tom, tmm, imb -j- suidhim. Cymr. 
sawd = sâdy siège. 

Ang.-sax. ymbtiitanj assiéger, anc. ail. uminsizany id. ^ 
Ags. ymbsety anc. allem. umbisez, biaezida, siège, hari-iezza^ 
siège d'armée. 

Lith. apsèditiy assiéger. 
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Ane. si. obûseêtiy id.^ obûêideniiey siège ; russe obne^tijpod" 
tiêstiy assiéger, omjdenïe^ osàdoy ill jr. obsieday siëge, etc. 

Un accord aussi complet ne saurait être attribué au déve- 
loppement propre de chaque langue, bien que la racine sad 
soit restée partout en usage. Le sens de cette racine, en effet, 
n'a pas un rapport nécessaire avec l'opération d'assiéger, qui 
aurait pu s'exprimer, et qui s'exprime réellement de plusieurs 
manières différentes. On doit en conclure que les anciens 
Aiyas ont fait et soutenu des sièges, et que, par conséquent, 
ils ont eu des places susceptibles de défense. 

2) Quant aux noms de la forteresse , du rempart, du mur 
d'enceinte, etc., je me borne à indiquer les analogies suivantes, 
sans vouloir les garantir de tout point. 

a) 8cr. kalatra^ forteresse, peut-être de kaly dans le sens 
de tenere, ligare, firmare, munire (D. P.). 

Pers. kalât^ kalâtah^ chftteau fortifié sur une hauteur; 
kourde kalây id.; ossète <;ra2oan, forteresse. 
Alban. kedjdj id.; illyr. hda. 
Irl. caladhy caleUhy port, havre, comme lieu protégé (?). 

b) Scr. varai^y mur extérieur, enceinte, âvaranay rempart 
(wall, outer bar. Wils.), en général protection, et tout ce qui 
protège; de var^ vr, tegere, circumdare. 

Zend varuy varëy locus circumseptus; pers. bâty 6âraA, rem- 
part, fortification, bârûy id., tour. 

Lat. vallum, rempart; peut-être de valnum, comme vellus 
de velnuê (p. 31). Cf. scr. vaZ, vally tegi (Dhâtup.), de vavj et 
valayay enceinte. 

Irland. /àZ, id», enceinte ;/i/atm, enclore, entourer; cymr. 
gwàly id. Cf. irl. balUiy rempart, et baiUy ville. 

Ancien allem. wariy weri, rempart, etc.; de warjariy etc., 
defendere. 
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Ang.-sax. toêoUy wally mar, ail. wall^ rempart. 
Pol. waTownia^ forteresse; warotcaéy fortifier. 
Lith. toâlinoê, wàlas, mar. 

c) Persan b(zst, mur; de bastarij lier, enfermer; mànebadj 
band. — Konrde bederiy mnr de ville; armén. badnêshy baduar, 
mur, rempart. 

Irl. badhohy rempart, boulevard (?). O'B. 

d) Pers. dazj diz, forteresse. Cf. rac. sanscr. daçh^ dangh, 
tegere, protegere (Dhâtup.). Le z persan pour ghy h, sanscriL 

Cette racine, qui n'est pas encore constatée, et qui n'offre, 
en sanscrit, aucun dérivé connu, se retrouve cependant en 
lithuanien, où dengti signifie couvrir, denga^ couverture, dangiit, 
toit, danffùêy ciel, etc. 

Irl. daingeafty fort, fortification ;anc. irl. daingnigimy mœnio 
(Z.8, 435). 

é) Otr. irvfycç, tour; macéd. 0vfyoç. 

Gk)th. baurgsy place fortifiée, ville, ags. lurhy id., he&rh^ 
rempart, scand. borg^ anc. ail. purucj etc. 

Irl. brûgky forteresse, bourg, palais, etc. 

L'origine première de ces nolns est d'autant plus inoertaÎDe 
que Ton trouve en arabe biir^, pour forteresse, tour, château, 
rempart, bastion. Serait-ce là un nom emprunté à l'Europe, 
et par queUe voie ? 


§ 240. LE GUERRIER, LE HÉROS. 

1) Parmi les noms du guerrier qui ne se rattachent pas 
directement à ceux de la guerre et du combat, il en est on qoi 
semble jeter quelque jour sur l'ancienne manière de combattre, 
et qui mérite une attention particulière. C'est le sanscr. sâdi. 
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sâdin, gaerri6r,pliis spécialement celui qui combat à cheval ou 
sur un char, c'est-à*dire qui est assis, de sady sedere, par oppo- 
sition au fantassin, padaffa, padga^ padâta^ qui va à pied, de 
pad, pada -|- gam ou a/, ire.* 

En anc. slave, le cavalier est appelé de même vitsadinU, vu- 
sadtnikû, russe vseulnikû, de vû-siedati, conscendere, monter à 
cheval ou en char^ littér. s'asseoir sur.' 

L'irl. suidhj erse scundh, guerrier, héros, est également à 
suidhim, mleo, sad, dans un rapport qui serait resté incom- 
pris sans les rapprochements ci-dessus. Il en est peut-être de 
même du cymr. sawdwr, guerrier (= sâdtorj^hien qu'il se soit 
éloigné de seddu, être assis, parce que son sens primitif était 
oublié. Cf. êawd, siège (Owen), sodi, placer, fixer. La circons- 
tance que les chars de guerre étaient en usage chez les Bre- 
tons du temps de César, et les anciens Gaëls, aussi bien que 
chez les Indiens, les Iraniens et les Grecs homériques, peut 
expliquer la conservation de ce nom, qui parait ainsi remonter 
jusqu^à l'époque de l'unité, ainsi que la manière de combattre 
à laquelle il se rattache.^ 

* Aussi patti, pckdxka. Cf. gr. vi§<rvt ^t^iUf, infanterie, oi ^^oi^ lat. 
pedites, cymr. peddyd^ etc. 

* Cf. russe stodlo^ pol. siodlo^ illyr. sedlo^ selle, Xsit, sella, de sedla; 
ags. sadel, scand. sôdul^soic. ail. sattul, peut-être du slave, à cause 
de rirrégularité du d, t pour d. 

" Pour les anciens noms du char, cf. § 200. — En zend, le guerrier 
est appelé rathaêstary in curru stans, comme en sanscrit rathêahthâ- 
Cf. savyêshthar, ou -shthâ^ le cocher qui se tient à gauche, pour 
laisser au guerrier 1q libre usage de sa main droite. Quelques noms 
de la bride et du mors prouvent que Tart de conduire les chevaux 
était connu des anciens Âryas. Ainsi le scr. khâlina, mors, se retrouve 
dans le grec xaXiv^ç, mors et bride. Au persan kâmah, gâm, bridci 
répond le grec sc«m«(, latin càmus^ mors, anc. ail. chamo^ id., lith. 
kamanôs (plur.), rênes. — Uirl. cab, mors, de cam6, rappelle Tar- 
ménien gab^ bride; cf. scr. gambha, gueule, en irl. gob, etc. 
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2) Le scr. vtra^ héros, guerrier, comme adj., fort, poissant, 
d'où vîrya, vîratâ^ force, vigueur, héroïsme, vâiray prouesse, 
valeur, vâtritij héros, etc., dérive sans doute de vr, var^ aroere, 
tegere, sustentare, d'où, plus haut, un des noms de la guerre 
(n^ 9).^ Le héros était le défenseur, le protecteur, et tel est 
aussi le sens de l'ang.-sax. haeledhy anc. ail. hêlidj mod. heldj 
de helan, tegere. 

On a rapproché depuis longtemps, soit de vîra^ soit mienx 
de varaj le lat. vir, goth. vair$, lith. wyraSj anc. irl./^, cymr. 
gwr (pi. gwyr\ etc. Pott et Benfey comparent également 
comme provenu du moins de la même rac. var^ le grec fiifuçy 
"OOÇy pour Tfifoç, forme renforcée par ffuna et pourvue d'un 
autre suffixe (mais lequel?).^ A l'appui de cette conjecture, on 
peut citer le cymr. gwawTy héros = gwâr^ qui suppose nn 
thème primitif vâra. Cf. scr. vâraka, défenseur, vârai^j dé- 
fense, et le cymr. gwara, -red^ défendre, garder, etc. 

3) Le scr. çûra^ héros, lion, sanglier, signifie proprement 
ferme, fort ; de là çûratâj fortitude. Zend çûra^ fort Cf. rac. 
çûr^ firmum esse (Dhâtup.), aussi çûray, dénomin.' 

Ici le gr. xvpioÇy maître , seigneur, Kvfoçt puissance, pou- 
voir, d'où KVfOûùy fortifier, etc. 

Puis, mieux en accord avec le sens spécial du sanscrit, Tirl 
euradhy erse curaidh, curach, héros, guerrier, curanto, vaillant, 
curantachd, vaillance. Cf. cur, puissance, force. — Le cymr. 
caivTy homme fort, géant, serait comparable, si la diphthongne 

* D'après D. P.^ vira proviendrait de la même racine que vayas, 
force. Est-ce vi, dans le sens de saisir, entreprendre, attaquer, ou bien 
exciter, pousser? 

« EU F., I, 221 ; Gr, Wl,, I, 346. 

* Suivant D. P., à la rac. çû, dominer, être vainqueur; zendfu, 
être fort (Justi, 295). 
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aw (au) ne représente pas ici, comme dans la règle; nn d pri- 
mitif. 

4) C'est également à la notion de force qne se rattache nn 
nom germanique et celtique du guerrier et du héros qui 
remonte sans doute à l'époque la plus ancienne. 

L'anglo-saxon secg^ scand. ^eggr^ vir fortis, miles strenuus, 
illustris (Cf. segiy pulpa nervosa^ %eigT^ firmus, seiffia, firmitas)^ 
se lie à la même racine que le goth. siffis, ags. sige, segCy 
ngoTj scand. stgr^ sigur, anc. ail. sigiy sigu, victoire. Comme 
Aufrecht l'a montré dans un article plein de développements 
intéressants (Z. S., I^ 355), cette racine a été conservée par 
le scr. sahy sustinere, perferre, resistere hosti, vincere, d'où 
saha, êohas, force, exactement le goth. êigis et le vêd. sahuri, 
victorieux, en ang.-sax. sigara,^ 

Un autre dérivé sanscrit, aahanay fort, trouve son corrélatif 
dans l'irland. séighiony guerrier, héros, tandis qu'à «aAa, fort, 
se rattache le nom de l'urus ou buffle, segh^ et celui du fau- 
con, séighj l'oiseau fort. Gliick compare avec raison le Sego 
de plusieurs noms d'hommes et de Ueux gaulois, tels que Sego^ 
marua^ Segobodiunij Segobriga^ Segodunumy etc., ainsi que 
Sigo dans Sigovems.^ Dans la chronique irlandaise des lY Ma- 
gist. (p. 219, 492), on trouve les noms propres Segan et 
Segonan, 

5) J'ajoute encore comme possible, mais incertaine à cause 

^ De la rac. scr. dars/i, être hardi, courageux, au causât, darshay^ 
^olenter agere, surmonter^ dompter, vaincre, d'où durdarsha, dif- 
ficile à vaincre, vient aussi adrshya^ cidrshta^ invincible. - Gliick 
(NeueJahrb,^ 1864, p. 600) en rapproche 'ArSipfl^tfTjf, la déesse britan- 
nique de la victoire. Cf. cymr. andras, espèce de démon (Owen). 
Pourles autres affinités européennes de darsh^ voy. Curtius, Gr. Et.*, 
241, et Fick, 99. 

> Qlûck, IHekelt. Namen hei Cœaar, p. 152. 
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de son isolement, la comparaison du scr. ûrdara, héros, d^ori- 
gine inconnue, avecTirland. ordlachy id., c'est-à-dire vaillant, 
de ord, gën. uird^ id.^ 


§ 241 . L'ESPION. 

La ruse, aussi bien que la force, jouait son rôle à la guerre 
aux temps les plus anciens, et l'espion avait déjà pour office 
de scruter les desseins de l'ennemi. C'est ce que prouve nn de 
ses noms qui est resté en usage en sanscrit comme dans plu- 
sieurs langues européennes. 

Le sansc. spaça, espion, émissaire, agent secret, vient de 
spaç, proprement tangere, puis (d'après Wîlson) informer, 
rendre clair, évident, d'où spashta, manifeste, évident, ccoune 
nous disons ce qui se touche au dpigt.^ La forme paç, qui y 
tient de près, a pris le sens de voir, et fournit quelques temps 
• à la racine irrégulière drç^ videre. 

En grec, spaç devient o'k^'tt^ par inversion pour (TTW; 
(ncîTTTOfjuHj considérer, regarder au loin, et, à spaça, répond 
(rKùTToç, espion, gardien, d'où aicon'iùù% épier, surveiller, etc. 
Le corrélatif latin spex ne s'emploie qu'en composition dans 
auspea, haruspeœ, etc., et le nom de l'espion, speciilator, se 
rattache à speculari, de spécula, et de specio, specto, 

L'anc. allemand spekari, espion, speha, exploration, spêhonj 
épier, spahi, circonspect, sage, spahida, sagesse, prudence ; 
Scandinave spâ, vaticinari, vaticinium, spakr , prudens, 

* Dans Corm., Gi., 132, ordlachy de ord^ brave, msds avec un? de 
Stokes. 

• Ajouter le zend spaç^ espion, de spap, voir, observer, veiller sur; 
armén. çpaç^ pers. çipâç (Justi, 303). 
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sapiens, etc., font présumer un verbe gotb. spaihan, spah, 
spêhun, qui manque dans Ulpbilas.i 

C'est du germanique sans doute qu'est provenu l'italien 
êpiaj espag. espia, notre espie, espion, anglais spi/, ainsi que le 
cymr. yspiwr, armor. spier (Cf. 9pi, observation, afiïlt, spia, 
cymr. yspeiaw, épier), et l'irl.-erse spin, espion, tandis que le 
cymr. peithiwr, de peithiaw, yspeithiaw, paith, vue, aspect, se 
rattache au latin specto. 

L'irlandais, qui conserve rarement un p initial, lequel dis- 
paraît ou se change parfois en / ou en b, semble avoir con- 
servé la racine paç dans féachaim, voir, à l'impératif féach, 
féuchj vois! = scr. paçt/a, à^oix/éich, yision, fédchdin, aspect, 
féachadàir, voyant, devin ; ^ mais on trouve aussi une forme 
avec b, d'où beacht, observation, perception, beachdaim, con- 
sidérer, et, surtout, beacfUâir, erse beachdair, espion, lequel 
serait, en sanscrit, pcuhtar, pour paçtar et paktar. 

Je ne sais si le pol. szpieg et le lith. spêgas, espion, sont in- 
digènes ou empruntés au germanique. 

§ 242. L'ENNEMI. 

1) Le plus important des anciens noms de l'ennemi est le 
sansc. dasyUy le destructeur, le méchant, le barbare, le bri- 
gand, épithète ordinaire du démon Vrtra, l'ennemi par ex- 
cellence. La racine est dos = das, occidere, ferire, laedere 
(Dhâtup.), d'où dasra, dasma, destructeur, brigand, le vêd. 
dâstty démon, barbare, etc. 

* Grimm, D, Gr.^ II, 53. Ulphilas (Marc, 6, 27) emploie pour espion 
le mot étranjger spaikulatur, du latin. 

« L'anc. irland. faicim, qui n'aspire pas le c, ainsi que Tobserve 
Stokes /Jr. Glos,, 149), serait-il pour faiciim =z specto? 
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En zend, on retrouve dahma = dasmay avec le même sens 
de destructeur, et dahâka, le Zôhak des traditions persanes, 
est le surnom du serpent créé par Ahriman.^ Le scr. dasyu^ 
par contre, est devenu daqyu et dafÛiUy par suite des mutations 
phoniques propres au zend, et a pris Tacoeption très-diver- 
gente de province. H est probable, comme le pense Bumonf, 
que ce nom a désigné dans l'origine une contrée ennemie et 
barbare, devenue tributaire des Iraniens.* 

Un corrélatif de dasyu a été reconnu par Kubn dans 
Tadjectif grec ifiîùç^ Sciïoçy ennemi, pour iffcioç, avec le a* sup- 
primé, comme à l'ordinaire, entre deux voyelles {Ind, StuéLf 
I, 337).5 

Je crois pouvoir en signaler un second dans l'irlandais et 
erse daoi, homme méchant, pervers, insensé, animal féroce, 
plus anciennement, sans doute, dai, la triphthongue aoi étant 
moderne, et provenu de daai par la même règle de suppression 
de Ya qu'en grec. 

Ce qui donne à ces rapprochements un intérêt particulier, 
c'est que cet ancien nom de l'ennemi panut aussi avoir été 
celui de l'esclave, d'où il résulterait que ce dernier était l'en- 
nemi vaincu, le prisonnier de guerre. En sanscrit, en effet, 
l'esclave est appelé dâsa, au fém. dâsîy c'est-à-dire le barbare, 
comme dasyu et dâsa. De là dâsya^ dâsdivUf esclavage, etc. 
C'est le persan dâhy serviteur, servante, et, comme adjectif, 
bas, vil, ignoble. 

I Zend dahniaj de dah^ détruire, ruiner, nuire; dahaka, malfaisant 
(Justi, 150). 

■ Bumouf, Comment, sur le Yaçna^ p. 110, note. — Lassen, Ind. 
Alt., I, 524, compare le dahyu, province, des inscriptions de Persé- 
polis. Cf. Justi^ 145. 

• De même Max MûUer (Z. S., 5, 151). Cf. le phrygien idoç^ loap, 
pour ieto^ç (?). 
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Pott, le premier (EL F.y I, 189), a interprété le grec fîcr- 
irirvffç comme maître des esclaves, ce qui serait, en sanscrit, 
dâsapatij et Knhn, qui adopte ce rapprochement, Tappuie en 
comparant, avec iîovroiyety pour iîovroTViet^ le vêd. dâsapatnîy 
malgré son sens différent d'épouse du démon ou de Tennemi 
(Ind. Stud.y I, 337). Plus récemment encore, Max Millier 
{Myih. comp,, p. 29 ) le considère comme presque certain, 
mais il prend êiç = dâm, dans l'acception de nation soumise, 
d'abord ennemie, qui est propre au zend daqyu. Tout cela, 
cependant, a été mis de nouveau en doute par Benfey ( Z. S., 
IX, 110), qui voit dans fttnreTfjç le scr. dampcUi, maître de 
maison, en supposant une forme damêpatiy conjecture à la- 
quelle se rallie le D. P. 

S'il fallait renoncer, d'après cela, à la certitude d'un rap- 
prochement de Sic avec dâsa^ on peut, d'après Pott (1. cit.), 
en présumer un autre de iovAcç, esclave , pour SoavXoçy avec 
les noms sanscrits de l'esclave et de l'ennemi, ce que rend 
très-probable l'analogie de SeLv?^ç, asper, hirsutus, pour 
Seurv/joçy de Saavç, id. Cf. scr. daara = dasyu, brigand, et 
qui pourrait être dasuruy dasula. Ce qui est assurément remar- 
quable, c'est que ce JouApf , parait se retrouver dans l'irland. 
dûile^ esclave, serviteur, qui semble provenu de dusile parla 
suppression de 1'^ entre les voyelles.^ Je ne sais si l'on peut 
comparer aussi le scand. dôliy servus, dont le d ne correspond 
pas régulièrement, et qui manque aux autres dialectes germa- 
niques. C'est peut-être là un mot étranger. 

On peut donc présumer avec beaucoup de probabilité que, 
chez les anciens Aryas, l'ennemi prisonnier de guerre deve- 

^ Dans le glossaire de Cormac (p. 59)^ on trouve duile (pour dui- 
h'u, servio), comparé avec SovXtvu, et sans doute aussi un dénomi- 
naUf. 
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nait esclave, comme d'ailleurs chez la plupart des peuples de 
Tantiquité. Parmi les autres noms de Tennemi, les suivants 
donnent lieu à quelques rapprochements. 

2) Scr. pîyuj pîi/atnu, ennemi, scélérat; dêvapiyu, ennemi 
des dieux, de pîy, offendere, lœdere, etc. Aufrecht, qui traite 
de cette racine et de ses dérivés (Z. S., III, 200), lui attribue 
principalement le sens d'insulter, de blâmer, de haîr.^ H com- 
pare, avec toute raison, le goth. /ijariy haïr, et/aian, blâmer, 
d^oixjijandsy ennemi, etjiathvay inimitié. Cf. ags. fianetjmdj 
fionàj scand.yîd etjiandi, anc. ali.Jlên et /tant, etc. D y rat- 
tache aussi le lat. pejor, pessimusy etc. 

Comme l'irlandais change parfois en / un p primitif, il est 
possible queyi, mauvais, méchant, Jiamh, horrible, abomina- 
ble, fiantharij crime, forfait, appartiennent au même groape, 
d'autant mieux que le cymr. offre ^iaidd, abominable, d'où 
ffieiddiaw, exécrer. Mais, comme le p, dans quelques cas, de- 
vient aussi bf on pourrait également comparer l'erse biûi, 
biùidhj biùthaidy hostis, et pugnator. 

3) Scr. vimata^ ennemi, de vi privatif et mata, honoré, 
considéré, rac. man. Cf. vimatiy aversion, vimanaSy adverse, 
vimânay mépris, etc. 

Je compare, quant au second élément et à la formation, 
l'irlandais ancien ndma, gén. ndmat, pour ndmanta, ennemi, 
au nominat. plur. namait , namit , inimicus ( Z.^, 801 ), 
irl. mod. ndmh, ndmJuiid, où nd est la négation. Stokes, il est 
vrai, explique ce mot par Tta^amat , na-^manta = in-imim 
(Ir, Glos.y p. 65); mais il me semble mieux se rapporter aux 
composés analogues tels que air-mtïtu, honor (Z.', 868), /of 

' Dans D. P., piy, insulter, mépriser, pii/u,j9it/atnu, adj.,hôhnisch; 
piyaka^xn.^ épithète des démons. 
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mety memoria, der^met, obliyio (223), qui appartiennent sans 
contredit à la rac. man. 

Un groupe de formations toutes semblables avec le préfixe 
dusj maie, offre des analogies très-étendues. Ainsi, scr. dur- 
manaSy durmati, méchanceté, haine, zend dushmata, qui a de 
mauvaises pensées, pers. dushman, ennemi, kourde dtAshmén, 
afghan dochmeriy id., grec SvcfjLivtiÇy ennemi ; irl. domhaoin, 
méchant, mauvais ; ill}T. barb. duscmanin, ennemi, etc. 


§ 243. LE BUTIN. 

Nous avons vu déjà, au § 177, que la guerre, aux temps 
primitifs, devait souvent avoir pour but Tenlèvement des 
troupeaux, qui constituaient alors la principale richesse, et 
Tamour du butin en général a été toujours et partout un mo- 
bOe puissant des entreprises belliqueuses. Les anciens Aryas 
n'auront pas été, plus que les autres peuples, à Tabri de ces 
entndnements, et c'est ce qu'indiquent quelques noms du 
butin qui se sont conservés à partir de l'époque de l'unité. 

1) Le scr. lôta, lôtra^ butin, pillage, vient de la racine Z<2, 
secare, desecare, et signifie proprement dépouille. Cf. lava^ 
lavana, lûni, moisson, tonte, etc., et p. 136, etc. 

En grec, nous trouvons Al/ct, butin, pour XîFMy ?^Tçy etc., 
et la racine verbale se montre encore dans dTro-Àctvûù, prendre 
part et jouir d'une chose, d'où a.7roAcujariÇy jouissance, avan- 
tage, etc. On y rattache aussi KoLTfùVy salaire, AATptÇj merce- 
naire, etc., de Xcuûf pour Xclfcû = Aeec;a;.^ 

» Cf. Pott, EL F., I, 209; Benfey, Gr, Wl., II, 2; Curtius, Gr. 
EUy 338. 
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Le latin nous offre lucruniy lacre, et le nom de la déesse des 
voleurs Lavema, d'où lavemiones, voleurs. * 

L'irlandais se rapproche tout à fait du sanscrit^parsonlo^, 
rapine, mieux sans doute lothy si l'on compare lothar = 
l^tra (?), abscission, a cutting down (O'R.). 

Le goth. et scand. laun, anc. allem. laariy ags. leérif n'a, 
comme Aftrpoy, que le sens de salaire. Cf. scr. lavana et lûni, 

moisson, etc. 

L'anc. si. loviti, captare, d'où lovU, venatio, lavitetîy vena- 
tor, lovlienina, praeda, etc., se rapproche de nouveau de l'ao- 
ception du sanscrit. Cf. pol. loto, polow, butin, et les autres 
dialectes passim. 

2) Un second groupe moins étendu se rattache à la racine 
scr. lup (lumpati), rumpere, d'où lôptra, butin. Cf. rupj via- 
lare, perturbare. 

Bien que cette racine se retrouve dans la plupart des lan- 
gues ariennes, on n'en voit provenir des noms du butin qu'en 
germanique et en lith.-slave. Ainsi: 

Scand. ruply rapina, ruplari, prasdo, rupla, spoliare. Cf. 
goth. raupian, evellere, ags. rypan, spoliare, anc. ail. ra^f' 
jariy vellere ; sansc. riû/a, rumpere, etc., à côté du goth. raur 
bâriy spoliare, etc., rac. prim. rubà, qu'il faut peut-être en dis- 
tinguer. 

Lett. laupiumSy hutin. — Cf. lith. Zàpfî, écorcher, peler, 
luppimas, action d'écorcher, etc. 

Pol. lupy butin. — Cf. lupaéy lupiây rompre, fendre, peler, 
piller, russe lupùï, id., etc. 

* Cf. com. f lowem^ id.; pi., leuim (Lih. Land,^ 254); annor. 
louam, loarn^ le renard, comme déprédateur ; ainsi que le nom 
propre gaulois AovipnùÇy roi des Arvernes ( Posid. dans Âthénéei 
IV, 13). 
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§ 244. LA GLOIRE. 

Si Tespoir du butin était souvent une incitation à la guerre, 
on peut croire cependant que les anciens Aryas j ont été 
portés aussi par des mobiles d'une nature plus relevée, le pa- 
triotisme, rhonneur de Ja race, la gloire des armes. L'idée de 
la gloire surtout doit avoir tenu une grande place dans les 
préoccupations de nos communs ancêtres, car les termes qui 
l'expriment ne forment qu'un seul groupe étymologique dans 
six des rameaux principaux de la famille arienne. 

Le scr. çravas, gloire, renommée, vient de pru, audire, et 
signifie ce qui est entendu au loin. De là çravasyu, avide de 
gloire^ çrutùy fameux, çruti, renommée, etc., ainsi que les noms 
propres tels que Pfthuçravaa, celui dont la gloire est grande, 
Satyaçravas, celui dont la renommée est vraie, etc. 

En grec, cru devient k\v et il en dérive icAêo;, gloire, pour 
jcMTOÇf exactement = çravas, icAurof, célèbre = çruta, etc. 
Kuhn signale la parfaite identité du nom propre *Etîok/SJç 
avec Satyaçravas (Z, S., IV, 400). 

En latin, nous trouvons cluOf clueo, être réputé, d'où inr 
clutusj inclituSy célèbre.^ 

^ Pott (Et. F., I^ 214) compare aussi gloria^ mais sans justifier un 
rapprochement aussi hardi. Kuhn (Z. S., III, 398) tente cette justifica- 
tion, et cherche même à identifier gfZorta et le védique pravo^d. Mais 
gloHa répond évidemment à Tirland. gfWr, bruit, voix, glàir, gloire^ 
gloire^ glôrach, glôrdha, glôrmhar, fameux^ glorieux^ du verbe glô- 
rattn, bruire en général, qui ne saurait, en aucune manière, se ra- 
mener à cru, et dont le sens même éloigne toute idée d'un emprunt 
fait au latin. Cela empêche aussi d'admettre la conjecture de Bugge 
(Z. S., 19, 421), glôriapoMT clàriay de clârus. 
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Les langues celtiques nous offrent également du pour ra- 
cine, dans Pane. irl. clûu^ gloria, fama ( Z}, 25 ), moderne 
cliuy ià., clitUfioehj célèbre, clothy renommée, louange. Cf.cittt- 
nim, audio = scr. çrnâmi, part, clotha = çruta^ cloë, anditio, 
cluciSj oreille, etc. — Cjmr. clod, renommée, cZyw, audition, 
clust, oreille, etc. 

Les idiomes germaniques présentent une double forme hru 
et hluy dans Fane, allem. hruom^ hrôm, gloire, mod. ruh/m, et 
hliumunt, renommée, rumeur, mod. leumund; Tanglo-saxon 
fdysay JUioêGy gloire, klysariy anc. ail. hlôseriy célébrer, etc. Cf. 
goth. hliuma, hliuthy auditus, scand. hluatj auris, etc. 

Enfin Fane, slave slutij audire, donne naissance à shdiii, 
slava, slavUsa, gloire, slavïnû, glorieux, comme à slovo, 
parole, termes qui se retrouvent dans tous les dialectes. De là 
le lith. szlâwe, gloire. Le nom même des Slaves se rattache 
sans doute ici. 

On voit, par cet accord remarquable, que cet amour de la 
gloire qui pousse aux exploits guerriers, et qui est resté si vi- 
vace chez tous les peuples de sang arien, leur a été transmis 
par leurs premiers pères. 


ARTICLE II. 


§ 245. LES ARMES ET LES INSIGNES DE GUERRE. 

Il va sans dire que les anciens Aryas possédaient des armes, 
puisqu'ils &isaient la chasse et la guerre. D'ailleurs, l'inven- 
tion des instruments d'attaque et de défense a été partent nne 
des premières en date. On a trouvé des tribus sauvages sans 
vêtements, sans ustensiles, sans habitations ; je ne crois pas 
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qu'on en ait dëconvert aucune qui fût sans armes. Partout 
aussi les armes sont les mêmes en principe^ et ne diffèrent que 
par une exécution plus ou moins perfectionnée. La massue et 
la lance, les plus simples de toutes après le bâton et la pierre, 
n'ont pas exigé de grands efforts d'invention. L'arc et la 
flèche sont déjà le résultat d'une industrie plus avancée, et ce- 
pendant on les trouve en usage, de temps immémorial, dans 
l'ancien et le nouveau monde, sans que l'on puisse supposer 
aucune transmission de peuple à peuple. La pierre et les os 
ont servi au début pour confectionner les pointes des lances et 
des flèches, tout comme les couteaux et les haches ; mais les 
glaives, qui exigent l'emploi du métal, sont sans doute d'une 
origine plus récente. En iait d'armes défensives, le simple 
bouclier aura été la première en date, tandis que l'armure sera 
née pièce à pièce, en se complétant avec les progrès de Tin- 
dustrie. Quand on voit ce qu'étaient déjà les armes chez les 
Grecs à l'époque de la guerre de Troie, et chez les Indiens 
des temps épiques, on doit reconnaître que ce perfectionne- 
ment graduel a dû commencer de très-bonne heure, et se con- 
tinuer pendant bien dès siècles antérieurs. 

A quel degré les anciens Aryas étaienir-ils arrivés sous ce 
rapport? On ne peut le savoir que d'une manière imparfaite, 
parce que les noms seuls des diverses armes ne nous appren- 
nent rien sur leur qualité. De plus, ces noms, très-riches en 
équivalents, ont subi de nombreux renouvellements, par cela 
'même que les armes ont été l'objet d'un intérêt constant, et 
de modifications successives. Cela expUque pourquoi les coïn- 
cidences que l'on peut encore signaler sont ordinairement 
limitées à deux ou trois branches de la famille arienne, et n'of- 
frent aucune de ces affinités étendues que l'on remarque, par 
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exemple^ poTir les noms de quelques animaux domestiques. H 
faut ajouter que les transitions d'une arme à l'autre, ou des 
noms généraux aux noms spéciaux, sont assez fréquentes, 
Tarme qui ttiêy qui blesse^ etc., pouvant désigner, id la lance 
ou la flèche, et là Tépée ou la massue. Ceci soit dit en vuedes 
rapprochements qui suivent. 


§ 246. LA LANCE, LA PIQUE, LE JAVELOT. 

1) Scr. çalay lance, bâton, piquant de poro-épic ; fcdâhâ, 
pieu, piquant, pointe de flèche ; paZya, çalyakay id. Cf. fara, 
çaruj çarya^ flèche, ptn, id. et épée ; tous de la racine fr, çor^ 
laedere, dirumpere s= if, haty laedere, occidere. Je ne compare 
ici que les noms de la lance. 

Irl. câUy lance, javeline, calg, coiffa aiguillon. Cf. cymr. cal, 
cblf calay colay coZyn, aiguillon ;^ anc. slave et russe £oIâ, pieu, 
pal, de klati {kolià\ mactare, russe koiôHy piquer, pol. ifô/, 
pieu, kolka^ aiguillon, etc. 

Irl. coiry lance, coirry carty id.* = çara^çarya. 

La rac. çr prend aussi la forme pâr,laedere, occidere (Dh&- 
tup.). De là, avec l pour r, comme ci-dessus, pâ/a, piqne, 
dard, broche, çûlâ^ pieu à empaler, en zend fâra, lance ; anc. 
persan avfCLç = (JMXi^^^ ( Hesjch. ) ; armén. çcur ( Jnsti, 
296). 

Ici, sans doute, le sabin (jMrw, javelot ( Ovide, -Rm^.,' 
2, 477). Cf. persan sûrîy espèce de flèche, où « est = p sans- 
crit. 

^ Cal aussi pénis, gr. x«x«, latin coles^ alban. har, kare, Curtios 
(Gr, Et,*^ p. 442) compare aussi xîîXoy, flèche, trait. 
« t Carr (Corm.,Gi., 47). 


— 269 — 

De même, avec s pour Çy comme dans d'autres cas, ancien 
slave et russe sulitsûy illyr. mliza^ lance (Cf. p. 123). 

2) Scr. kuntay lance. Cf. kunUxUij charrue. 
Gr. Koniçj bois de lance, perche^ pénis. 
Lat. contusj lance, pique, pénis. 

Cf. cymr. corUy irl. cutj de cuntj queue ; comme en cym- 
rique llostj queue et lance. 

3) Scr. kâsûy espèce de lance; probablement de km = çasy 
çaîlSj csedere, kedere, ferire^ que le Dhfttup. donne à côté de 
kashy éashy çctshj çUh, etc. Cf. pers. kushtarty tuer, kourde kuH, 
il toa. 

Irl. ceisy lance, pique. — Cf. casa^ broche, aiguiUe, casàriy 
caaairj épine, piquant, casar^ casrachy meurtre, ccuary mar- 
teau ( Cf. p. 195 ). Le maintien de Vs indique partout une 
consonne supprimée, s pour sty ou pour ns en recourant à 

fOflS = ÇCL8, 

Lithuan. kassulasy épieu de chasseur. — Cf. kàsti (kàssujy 
fouir, creuser, et kassytiy gratter, étriller ss Bcv.kashy id. 

4) Zend gaêçuy gaêsUy nom d'une arme indéterminée dans 
le Vendidad, 7, 150, et le Yaçna, 9, 33. 

Spiegel (Aveaiay II, 135) compare gaesurriy ycticiçy yeurov* 
On sait que ce mot était gaulois et désignait une sorte de 
javelot. De là le nom des Tcuo'cLroh pilo armati. Zeuss j rat- 
tache aussi le galate Teu^ATOfêoÇy au gén. (Polyb., 25, 4 ), en 
corrigeant ^oç par piyoç, nom. pi^. B compare de plus Fane, 
irl. gaiy hasta, gaidey gaithey pilo armatus (Z.*52; Stokes, /r. 
Glo8,y n° 216). O'Reilly donne aussi gaisdey armé. 

Scand. kêsiay lance. — Grimm conjecture pour Fang.-sax. 
gâvy scand. geivy anc. allem. kêvy lance, un corrélatif goth. gdis 
= gaesum; mais le goth. gairuy stimulus, rend cette supposi- 
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tion douteuse.^ Le g initial serait d'ailleurs irrégolier, à moins 
que le mot ne f(it emprontë An gaulois.' 

5) Pers. san^ lance, shanîj javelot, aanîy fer de lance ou de 
flèche. 

Armén. «itn, lance. — Cf. scr. kshatiy laedere, interfioere, 
gr. ^ûUjfUy ^ctHOV = pers. shânak, shanîzah, le peigne armé de 
pointes. 

Granlois saunium, espèce de javelot à fer droit ou recourbé 
(Diod. Sic, V, 29, 30). 

Irl. son, êonn, pieu, massue ; sonnaimy percer, frapper, fon- 
nadhy combat, etc. Cf. erse sànas^ vexation, et çymrique sènu, 
vexer, insulter. 

6) Ters. pai/kâriy lance, pique, dard, flèche, pointe de lance. 
G{. paykariy pîkauy pic-hoyau, et p. 115. 

Armén. pkhin^ flèche. 

Lat. apîca, pointe, spîculum, dard, flèche. 

Cymr. picell, dard, javelot; irl. pïcidh, pique, etc. 

Une rac. pik, avec le sens de blesser, piquer, piler, broyer, 
et, en général, nuire, peut s'inférer de tout un groupe de 
termes épars dans les langues ariennes. Ainsi en grec iruifoçj 
âpre, amer, cruel, en lithuan. peikti, mépriser, blâmer, /Mxt^T 
mauvais, méchant, j9i£tô, méchanceté, ^1^:^19, le diable, etc: 
en armoricain pika^ piquer, fouir, etc., etc. Ici probable- 
ment, comme formations secondaires , l'angl.-sax. feohtan, 
scand. Jikta, anc. ail. fehtan, pugnare. Les Pictavi ou Pictonf' 

« Grimm, D. Gr., I, 94 ; II, 455, 494. — Cf. Diefenbach, Goth. 
Wb., V. c. 

* Sur le zend gaêçu , ses acceptions probables, et les conjectares 
qu'il a fait naître, cf. Justi, 98. Voir, en particulier, un article de Bic- 
kell (Z. S., 42, 438) , qui rattache le mot zend au scr. gavêsh, gésh^ 
d'où gamahti, combat (voy. p. 
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gaulois^ et les Picti calédouiens n'étaient peut-être que des 
guerriers^ 

7) Lat. sparus, sparum^ lance. 

Ang.'sax. spere^ id. ; scand. apari^ spôir^ telnm^ anc. allem. 
^pëTy hasta, etc. 

Cjmr.pâr, hasta, pour spâr (Stokes, Rem}, 12). 

Anc. pr. sparte, pique (Nesselm., Thés,, 221). 

L'analogie du persan siparî, espèce de flèche, indique une 
origine arienne primitive, et qui se trouve peut-être dans la 
racine védique «pr, spar, d'après Benfey (Sama Vêda, Glos.), 
proprement combattre, puis protéger,^ La lance, en effet, peut 
être considérée comme une arme défensive aussi bien qu'of- 
fensive. Cf. pers. sipar, ispar, bouclier. 

8) Gr. Aoyx^> lance, javelot. 

Lat. lancea, mot gaulois, suivant Diod. Sic, v, 30, qui écrit 

Irl. lanffy lann, lance, javeline. 

Anc. si. lâshta, lance. 

Cf. pers. lun^, dard. — En sanscrit, lankâ désigne seule- 
ment une branche d'arbre (Cf. t. I, 232), et c'est là, en effet, 
ce qu'était la lance à son état primitif, s 

^ Cf. Fick^ 124, qui admet une racine pik^ primitivement couper, 
tailler, ce qui serait aussi le sens propre du sanscrit piç, former^ 
orner, etc. 

* Le D. P. ne donne à spar (sprnôtij que les acceptions de libérer, 
sauver, attirer à soi, gagner pour soi; d*où sparana, adj., qui délivre, 
sauve, etc., et compare sperno, — D'un autre côté, sparitar^ m., 
agent de douleur, se rapporterait mieux à spar (sprnâti), d'après le 
Dhàtup., frapper, blesser, nuire, tuer, etc. = hins. De là sans doute 
aussi les noms de la lance. 

» On peut encore ajouter ici Tanc. irl. err, pique {GoidA, 66), pour 
cr«, comme corrélatif du sansc. rshti, lance, de arsh, piquer, percer, 
en zend arsti, id., de aresh (Justi, 32). 


— 272 — 


§ 247. LA FLÈCHE. 


1) Scr, pîlu, flèche. 

lPeTS,pîlahy pîlak, Mlak, espèce de flèche. 

Lat. plluTHy javelot. 

Cymr. pilwm, id. ; pilan, lance, ^, dard. 

Ags. pil, scand. pîluy anc. allem. phîl, mod. p/eil, etc., tous 
du latin. 

Si l'on compare les noms de la balle qui se lance, grec 
7n/j0Çj lat. pila, irl. peiléir, cymr. pel, peled, pekn, armor. 
pellen, etc., on est conduit, comme racine, an sansc. pil (pr 
lai/), projicere, mittere (Dhâtup.). Cf. pêl, pal, pall, ire, grec 
^âtAAo), lancer, TrahoÇy jet, ^«AA«, balle ; lat. pelh, cymr. 
pelu, lancer, peliaw, brandir, etc. 

2) Scr. aatra, flèche, arme de jet, aaanâ, astd, id.; delà 
rac. as, jacere. Cf. astar, archer, et prâsa, flèche barbelée, de 
pra + as. 

Zend asta, id., de aç = scr. as, lancer ( Justi, 43). 

Armén. as?idé, lance. 

Irl. astal, astas, javelot (O'R.). Cf. a«, lancé, projeté, pour 
ast = scr. asta, comme as, est = scr. asti. La difiërence des 
suffixes rend peu probable une provenance du latin hastd^ 
dont l'origine est tout autre. — Cymr. aseth, javelot. 

Benfey ( Gr. WL, I, 663) et Kuhn (Z. S., I, 540) compa- 
rent euTTfif, ciarûoVy astrum, zend açtar, pers. âstar, l'astre 
qui lance ses rayons comme des flèches, B est certain que sou- 
vent les noms de la flèche et du rayon sont les mêmes ou 
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dérivent des mêmes raoines^^ et que ces racines ont parfois le 
double sens de lancer et de luire, ce qni parait être le cas pour 
dSj lucere, d'après le Dhâtup. H n'y a donc rien à objecter à 
ce rapprochement, et d'autant moins que le nom grec de 
l'éclair darçcL'Trfii rtjref OTiy, renferme certainement celui de la 
flèche. Kuhn considère aussi comme appartenant à ce groupe, 
avec perte de l'a initial, le védique a^ar, étoile, latin atella^ 
goth. êtaimâ, etc., aussi bien que le slave atrielay ang.-saxon 
straely anc. ail. strâlay ilèche et rayon ; mais la rac. sif, stavy 
stemere, a été invoquée avec autant et plus de droit pour ex- 
pliquer ces termes divers. Je doute plus encore de son rappro- 
chement du scr. tara, étoile, constellation, météore, vêd. tar, 
avec astar, etc. Cf. grec TtiçoÇy plur. Tti(îet (H., xviii, 485), 
constellations. L'a initiale de star a pu facilement se perdre; 
mais, pour a^tar, il faudrait supposer que la racine entière a 
disparu pour ne laisser que le sufRxe, ce qui serait par trop 
extraordinaire. ^ 

Je crois retrouver encore un corrélatif du sanscrit asanâ, 
flèche, dans le goth. azna, de arhvazna, id., en considérant 
arhvy avec Diefenbach (Goth. TF6., v. c), comme l'analogue 
du lat. arcus. Ce mot composé désignerait la flèche en tant 
que lancée par l'arc, comme le grec to|o€oAoç. ' 

3) Scr. ishuy ishukâ, flèche, ishîkâ, id., et roseau, êsfiana, 
flèche de fer; de la rac. wA, lancer, zend ta/m, id., anc. persan 
içu de ish (Justî, 58). 

* Par exemple, scr. gôy rayon et flèche, aktu^ id., id., grec «tyXjj, 
j8/^e(,irl. gath, anc. ail. strâla^ id., id., etc. 

« Cf. Curtius (Gr. Et.*, i94). Justi, 298, s'en tient à la rac. as. 
Fick, par contre (211), donne la préférence à star. De même D. P. 

» Cf. le sanscrit çarâsa, -âsana^ arc, c'est-à-dire qui lance des 
flèches. 

n 18 
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Pott et Kuhn (Et. F., I, 139; Z. S., II, 137) ont 
comparé le grec Uç, flèche, pour iO'oç, oe qui suppose un 
ihème isha. Benfey ( Crr. WL^ II, 137) y rattache aussi 
oïoToÇy flèche, pour ofiotoç, de ava + ish. L'irlandais /ti^Atdj 
erse fiiUhavdhy Jiuùhaidhy fiitiy et iiUhaidhj flèche, où tti est 
peut-être = ishu, serait-il composé de même avec on pré- 
fixe/, Ji = sansc. vi intensitif? Mais Télément ajouté resterait 
obscur. 

4) Scr. bhallay espèce de flèche. Cf. bhaly bhally feriie, occi- 
dere (Dhâtup.). 

Gr. (PeùXXoÇy ^c^AtiÇy -ffrof, phallus, sans doute primitiTe- 
ment dard, comme kovtoç, etc. 

Irl. bally arme en général, membre, instrument, etc.;cjnir. 
bollt, dard. 

Ang.-saxon boita, pilum, scand. byla, bylda, telom, holix^ 
clavus ferreus; anc. ail. polz^ bolz, telum. 

Pol. belt, flèche, trait d'arbalète. 

5) Scr. pradaray pradala, flèche, c'est-à-dire qui déchire, 
fend, de pra + df, dar, dal, dirumpere, findere. 

Pers. dalanffj dard. 

Ird. duillearij lance, dula, épingle. Cf. duillej fenille, cymr. 
dal, daily avec le scr. dala, id. 

Russe drotu, drotikû, dard, javelot. — Cf. anc. slave drati 
{dera)j scindere. L'ang.-sax. daradh, dard, scand. dôrr, hasta, 
anc. ail. tari, lancea, d'où l'armor. dared et notre dard^ n'ap- 
partient pas à dr, en goth. tairan, etc., mais à une racine ger- 
manique dar^ angl.-sax. derian, léser, nuire, daru^ lésion, 
anc. ail. terjariy lœdere, tara, damnum, etc., qui serait en sans* 
crit dhar. Cf. dhûr, ferire, kedere, et dhrUy ocddere, grec 
êfctvcùf etc. 
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Â dal se rattache le scr. dalapa^ arme en général^ ainsi que 
le grec So?^Vj lat. dolo, poignard. Cf. dolubra^ hache^ doloire, 
de dolo, et l'anc. slave dlato, russe doloto, etc., scalprum, de 
deliti, lith. daliti^ dividere (Cf. p. 168). 

6) Scr. ghâtay flèche, c'est-à-dire qui tue, de han (gluin), 
occidere, icere. Cf. ghâtaka, ghâtana, meurtrier, ghManîj 
espèce de massue, et Aa, hanu^ ^aghniy arme en général. 

Irl. ^a^A,^a(2A, flèche, lance, ffothj gothnadh, goithnej lance, ^ 
guiriy erse guineachj dard. Cf. gen^ geariy épée, et gen, gain, 
guiriy blessure, de gonaimy guinim, blesser = sansc. han, 

7) Scr. gô, flèche, (dirreau de foudre, rayon. — Dans ce 
dernier sens, et au pluriel gavas, les rayons sont considérés 
comme les yaches célestes (Cf. p. 96), de sorte que gô, rayon, 
puis flèche, aurait une origine mythologique. On pourrait ce- 
pendant ne voir là qu'un jeu de mots, et rapporter gô à la 
racine de mouvement gâ, en composition ^u, d'où gâ, le cheval 
rapide, ou bien à gu, sonare, du bruit de la flèche et de la 
foudre. 

Irl. gôy lance (O'B.); rapprochement douteux, soit à cause 
de l'origine spéciale possible du mot sanscrit, soit parce que 
gà peut n'être qu'une variante de goth, lance, qui appartient 
k ghâta. ^ 

8) Scr. svaruy flèche et carreau de foudre, svams, id., de la 
rac. svar, sonare. 

Cymr. chwarel, dard, javeline. — Cf. chwara, jeu, propre- 
ment bruit, chîoarddy rire, chtoym, ronflement, sifflement, où 

* Goitni, lance (Stokes, Goid.^, 81). Cf. scr. ghâtin, adj., meur- 
trier. 

* Cf. cependant plus loin une conjecture sur Texistence de gô, flè- 
che, dans deux noms européens du carquois. 
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chw est pour svy comme dans chwaer^ sœur = «tMuar, chwf/tj 
sudor^ de svidy sudare, etc. 


§ 248. L'ARC. 

Les noms de Tare, bien qu'assez nombreux, n'offrent presqne 
aucune coïncidence directe certaine entre FOrient et TOoci- 
dent; mais les termes qui le désignent, quand ils n'ont pas un 
sens clairement dérivé dans les langues particulières, trouvent 
plus d'une fois letir explication par des éiymologies que j'ap- 
pellerais préhistoriques, et qui témoignent de leur ancienneté, 
n semblerait, d'après cela, que les peuples ariens se sont par- 
tagé ici un fonds commun de synonymes usités déjà à l'époque 
primitive, comme on le verra mieux par les rapprochements 
qui suivent : 

1) Scr. âsuy oêtray arc, de as, jacere; en composition ùhr 
vâsa, vânâaana, çarâaana^ lance-flèche, dMâsay pour dûr-âBa, 
qui lance au loin. 

Benfey ( 6r. Wl., II, 203 ) rattache à la même racine le 
grec M/Afjuùy arc, pour OF-io'/AUy de ava -f ^^ mais on ponr- 
rait aussi penser au scr. âryam^ tendere, d'où âyamanaj action 
de tendre, âyâma^ tension, etc. 

8cand. y«, yr, arc. — La différence de la voyelle est une 
objection, cary est une modification de ûj ou répond an tu dn 
gothique et de l'anc. allemand (Q-rimm, 27. &r., I, 291). Ce 
mot est d'ailleurs isolé dans les langues germaniques et euro- 
péennes. 

2) Pers. kaniâny arc ; aussi kaywân; laghmani et tirhaî 
(du Caboul) kamân, kourde kâvena^ arménien kamar. — Cf. | 
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zend kami(rë, voûte^ pers. kamar, id. et oeintare^ anssi kamy 
hamandy etc. Of. gr. KetfiUfei^ ]at. caméra et camurua, 

n est gingalier que la racine verbale kam, courber, ait dis- 
para en Orient, et partout ailleurs, car Tirl. camaimy courber, 
cymr. eamuj annor. kammay sont provenus de carnb (Cf. 
KafiTrrai), et le gaulois camba- (camboa) dans plusieurs com- 
posés (Zeuss, G. C}j 64, 81, eto). Le scr. hnarj curvare, que 
donne le Dhfttnp., est sûrement dissyllabique, comme le zend 
kamar. Le scr. kâmukaj arc, que Ton serait tenté de compa- 
rer, n'est, d'après le D. P., qu'une altération de k&rmukay dé- 
rivé de kfmukay espèce de bois dont on faisait des arcs, et 
n'aurait ainsi aucun rapport avec les noms iraniens. Il est dif- 
ficile, cependant, de croire qu'une racine ham n'ait pas existé 
en Orient.^ 

3) Gr. roJoK, arc. 

Ane. irl. tuag^ id. (Z.^ 27); irl. mod. tuagh. — ^^Cf., p. 171, 
tuaghj hache, et scr. takàhanîy id. 

J'ai déjà comparé ailleurs ( t. I, p. 265 ) le persan takshy 
l'arbalète, et le nom de YHtaxuSy qui servait sans doute à faire 
des arcs. 

4) Lat. arcuB, 

Goth. arhu (?), dans arhvaznay flèche (vid. supra). 

Irl. earcy arc^n-ciel (O'R), peut-être du latin. 

Pott {Et. F.J I, 271) ramène arcus à arceo, eL^xJuè^ sansc. 
rakshy avec le sens d'arme défensive; explication qui laisse 
bien quelque chose à désirer, car on se défendrait fort mal 
avec un arc seul. Le sanscrit semble en offrir une meilleure 

* Le sens primitif de la racine sansc. kam^ amare, aurait-il été 
celui d'incliner vers^ de se courber ? 

a Ce nom de l'arc, en tant que fabriqué, taillé, .de taksh, semble 
avoir son pendant dans le lith. kilpay kilpinnis^ arc, de la rac. scr. 
kalpi ftv^ la même acception. 
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dans la rac. are, lancer et rayonner, d^où arka, foudre, 
rajon, etc.i Toutefois, cette même rac. are conduit aussi à une 
autre étymologie non moins satisfaisante, en partant de Tao- 
ception de canere, sanare, qui lui appartient également. 

En effet, la sonorité de Tare et de sa corde, le KXDtyyfi 
d^Homère, le ^yâghôsha des épopées indiennes, est un sujet 
fréquent d'allusions poétiques. Ainsi, dans le Bamâyana (1, 5, 
19, éd. Schlegel), la ville d'Ayôdhya est appelée dhanuhsva- 
naninâditâj arcuum stridore resonans. Homère, en parlant de 
l'arc de Pandarus, dit (7Z., iv, 125) : 

Stridit funis, nervusque valde sonuit, saliitque sagitta. 

Et quand Ulysse tend son arc vengeur (Od., xxi, 411), la 
corde rend un son clair, semblable à la voix de l'hirondelle. 

li S*tf«-t xaX«v uurt^ %f>uS«vi sîxlxni etiinv. 

C'est pour cela que le sansc. dhanu, diuinus, dhanvan, dé- 
signe certainement l'arc en tant que sonore, de la rac. dhan, 
sonare, laquelle cependant n'est pas encore constatée; ^ tout 
comme la corde, l'arc est appelé çin^â, çin^ini, en pers. ching^ 
de çiri^y tinnire.' Un autre nom de la corde, lôéaka, semble 

^ Cf. angs. earh^ flèche, trait ; ce qui serait le sens du goth. arhv- 
azna^ siFick a raison (p. 341) de ne voir dans azna qu'un suffixe de 
dérivation. 

^ Par cette raison, sans doute, le D. P. ne donne aucune étymologie 
de dhanu, et pourtant l'existence de la rac. dhan^ sonare, est plei- 
nement confirmée par les langues congénères. Ainsi, pers. dânidan^ 
murmurer, dan, lamentation, danah, chant ; ang.-sax. dynan, stre- 
père, scand. dunuy tonare, dynta, resonare ; irl. dâriy chant, cymr. 
dwn, murmure, etc., etc. 

* Cf. le passage védique cité dans le Ninikta, 9, 18, où il est dit de 
la corde de Tare : yôshê'va çinkté vitatâ*dhi dhanvan^ tendue sur 
Tare, elle chante comme une femme. 
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signifier celle qui parlsj de lôéj loqai,^ et le pers. rûd, râdâj 
oorde d*arc, a aussi le sens de chant et de conversation 
joj«ase, bmjante.^ La rac. aréf dans les Y èdas, s'emploie par- 
fois en parlant da yent qui mugit, et pour exprimer un bruit 
qui résonne en se prolongeant. Il n'y a donc rien d'impro- 
bable à ce qu'il y ait eu anciennement un synonyme de 
dhanu, arka ou arkuy corrélatif du latin arcus.^ 

5) Ang.-sax. béffa, scand. boffi, anc. ail. poffOy etc. 

Ane. irl. bocc (Z.*, 854), irl. mod. et erse bogha; cymrique 
bwa, La racine verbale est conservée dans le goth. Hugariy 
haug^ buguuy courber, ags. beogan^ etc. Les verbes irlandais 
boghaighim , et cymr. bwâwy id., sont des dénominatifs, 
comme arctmre, et ces noms de l'arc proviennent sans doute 
du germanique. Les termes celtiques sont tuag et 2u6, lubàriy 
de Iviaimy courber, pour l'irlandais, et gwgragy gwarek, pour 
le cymrique et l'armoricain. Cf. gwyr^ courbe = irl.^r et 
lat. varua. 

En sanscrit, on trouve bien la rac. bhu^j curvare, flectere, 
avec plusieurs dérivés, mais sans aucun nom de l'arc, comme 
on devrait s'y attendre« 

6) Anc. si. làku^ arc et courbe, russe lukû^ illyr. luk^ pol. 
luky etc. 

Lith. lankae, 

« D'après Wilson et Westerg. (lôéayatij; mais le D. P. ne donne 
à ce causatif qne le sens d*éclaircir, faire \oir^ considérer (àrlôé)^ etc. 

* Cf. encore le sansc. gadayiinu^ arc, et loquace, de gad^ loqui. 

* On pourrait aussi, et peut-être mieux, penser à la rac. are dans 
le sens de lancer (abschnellen, abschiessen, D. P.)^ identique sans 
doute à are, rayonner, d'où arka, rayon, aréi^ -éis, id., etc. Arka 
désigne aussi un jet d'éclair et un rayon de foudre, ainsi que le so- 
leil. Cf. anc. irl. erc, ciel, irland. mod. earc, soleil, ciel et arc-en-ciel 
(O'R.; Corm., Gl., 19 ; O'Dav., GL, 81). 
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La racine est Tanc. slave lêshti (lëkâ), ]iÛi. lenktiy cnryaie, 
avec beanoonp de dérivés. Je crois ici, comme pour ran des 
noms de la lance (vid. sap.),.à mi rapport avec le scr. lankâ^ 
branche, car l'arc n'était primitivement qa'mie branche. On 
peut présumer une racine perdue lank, rankj curvare, alliée 
peut-être à ané, ank, id., à laquelle appartiendrait aussi le sL 
râkûj lith. ranka, main. Cf. le sansc. bku§ay main et bras, de 
bhujy curvare. 

Nous avons fait le tour des langues de la famille, et, à Tex- 
ception d'un seul cas certain (n^ 3) et d'un autre douteux 
(n^ 1), nous n'avons trouvé aucun accord direct entre 
l'Orient et l'Occident. Mais partout les noms de l'arc se 
rattachent avec probabilité à des origines étymologiques 
ariennes primitives, et se présentent ainsi comme des legs du 
temps de l'unité. C'est d'ailleurs ce que confirment les noms 
de la corde de l'arc, lesquels, chose singulière, se sont mieux 
conservés que ceux de l'arc même. 


§ 249. LÀ CORDE DE L'ARC. 


•1) Scr. ^yd, §yàkâ. 

Zend zyay écrit jya dans Justi (117); pers. zahy belout. 
zaiha, siahpôsh^Af. 

Gr. (iUç, /3 pour ^, g, aussi arc. 

Cjmr. ffiy pi. giau, dimin. pieut/n, nerf, tendon; anc corn. 
goiuen, id. 

Lith. ffija, fil, trame. 

J'ai déjà comparé ailleurs ces mots (t. I, p. 392) et con- 
jecturé un rapport de ^yâ avec ^ayd, chanvre. Dès lors le 
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D. P. nous a révélé une racine védique ^yâ (^inati), sans 
doute alliée à ^iy vincere, et avec le sens analogue de surmon- 
ter, opprimer, violenter, d'où ^i/ây oppression, violence, pri- 
mitivement force, comme le grec fiie^ fiicuûy fiioÇûûy qui y 
répond de tout point.^ La corde constitue bien la force de 
l'arc, et c'est là sans doute ce qu'exprime son nom. Je ne 
crois donc plus à une contraction de ^aj/â, chanvre, mais plu- 
tôt à une afiBnité primitive, avec la notion commune de force 
qui appartient aussi à ^i, vaincre, ^ai/a, victoire, etc. Cf. zend 
zai/aj zaênOy arme, instrument ; pers. ^ân^ ^ânaJiy armén. zên^ 
arme, etc. — C'est probablement à tort que j'ai rapproché 
des termes en question le russe gujU, corde, à cause de la na- 
sale de l'ancien slave ffâjvitsa, vimen, qui indique une origine 
différente. 

2) Scr. tâvara, corde d'arc. 

Zend thanvara, thnavara, id. (Spiegel, Avestay I, p. 209). 
Brahui (du Caboul) tanâb. 

Ni Wilson, ni le D. P. n'indiquent d'étymologie pour le 
sanscrit qui, vu la concordance du zend, ne peut guère déri- 
ver que de la rac. tan, tendere et sonare, avec perte de Vn 
devant le suffixe, et allongement de l'a. 

A la même racine se lie le grec tovoÇj tendon, corde, nerf, 
et aussi son, ton, accent, de ru¥ùà^ nvcù. 

Puis, avec un suffixe différent, l'anc. slave tetivaj corde 

^ Cf. (Z. S.^ 15, 217) les vues divergentes de Max Mùller, qui rat- 
tache /3/oç à la rac. vê (va), tresser, tourner, et Qioi au sansc. vayas^ 
force — Ffr, vis. Ascoli fVorles,^ 98, 99) conteste ces rapproche- 
ments. 

* D'après Justi (138), thanvara et thanvana désignent l'arc, et non 
la corde, de la racine tan. Kuhn (Z. S., 2, 236) et Weber (Beitr. 4, 
278) ramènent aussi le scr. dhanvan à la forme plus complète $tan^ 
tendere et sonare, le dh pour t, par suite de la suppression de 8, 
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d'aro^ roase tetiva^ pol. ciëeiway lith. temptyway id. Cf. tempti^ 
tendre. 

L^anc. irland. tét^ fidia ( Z}, 68 ), irland. mod. tàd, tiudj 
cymr. tanty répond au sansc. tantu^ corde, et ne désigne pas 
spécialement ceUe de Tare. Pour ce dernier sens, on tronre 
l'irland.-er8e taiféid = taifetj tafet (?), qni semblerait indi- 
quer nn thème primitif tanvarU^ synonyme de tâvara et de 
thanvara. 

Tous ces noms divers peuvent avoir désigné la corde de 
Tare comme tendue ou comme eonorey en vertu de la donble 
signification de la racine tan. Cf. rf iVai et ^tck^ = scr. stan, 
lat. ten-^o et tonOy tonitruj ang.-sax. thenianj scand. thenia, 
anc. ail. danjan^ tendere, et ang.-sax. thuniany tonare, tAunor, 
anc. ail. donar^ tonitru, etc. Le scand. thundr^ arc, signifie 
probablement le sonore. 


§ 250. LE CARQUOIS. 

Les noms du carquois sont ordinairement des composés 
significatifs propres aux diverses langues, comme le scr. Uhnh 
dhiy çaradhiy porte-flèche, le pers. tîr^âny id.; l'ang.-saxon 
earh-ferey le scand. ôrvarmaelirj l'irl. gath'-bholgy sac à flè- 
ches, etc. Quelques-uns seulement donnent lieu à un petit 
nombre d'observations comparatives. 

1) Le scr. tulasârinî, carquois, est obscur quant à sa for 
ination, et le D. P. Taccompagne d'un point d'interrogation. 
Tulây f., désigne une balance, un poids, et aussi une espèce de 
vase,^ de tuly soulever, peser, équilibrer ; cf. kt. tollo;ei9ara 

^ Cf. irl. tulâriy chaudron (hettlej. 
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est un des noms de la flèche, mais la nature da composé reste 
énigmatiqae. H est probable, toutefois, que tula ou tulâ seul a 
signifié un carquois (cf. tûna, tûni, id.); car, en persan, nous 
trouvons dûly et ce nom est conservé mieux encore dans Tanc. 
slave tuluy illyr. tuly tuliza, boh. taul, carquois. Cf. anc. slave 
pritulitiy accommodare, proprement équilibrer? pol. ^uZûf, cal- 
mer un en&nt en le dorlotant, etc. 

2) Les composés sanscrits nièhanga, upâsanga, carquois, de 
ni et upa + <4 + ^n^j adhaerere, signifient proprement ce 
qui est attaché, suspendu, ce qui peut s'entendre, ou du car- 
quois même, ou des flèches liées en faisceau.^ Je ne sais si 
Ton peut comparer le pers. shagâ, shaghtây sakâ, carquois, dont 
la sibilante ne correspond pas régulièrement, et je ne trouve 
pas d'analogies parmi les noms européens du carquois. Par 
contre, la racine aan^ pourrait bien nous donner l'explication 
du lat. sagitta, la flèche en tant que liée dans le fiiisceau. L'anc. 
irlandais aagit, plus tard saigheadh, et 8oighy cymr. soeth^ 
vient peut-être du latin. Cependant le verbe saigim, adeo (Z.^, 
995), c'est-à-dire je m'attache à, exactement le scr. sanjy à 
cause du g non aspiré, peut faire croire à une origine indépen- 
dante. 

3) Le grec yoùpuroç, carquois, suggère un rapprochement 
curieux, bien qu'un peu hypothétique. Benfey déjà considère 
ce mot comme composé de ycù, qui serait identiquement le 
sanscrit gôy flèche, et de pvroçy dérivé de pvofjuu, conserver, 
protéger (GV. Wb,, II, 114, 303), explication, sans contre- 
dit, très-ingénieuse. Toutefois, et en adoptant sa conjecture 
quant à yca, on pourrait aussi rattacher pxrroç à la rac. ^t; = 
scr. r?*, sonum edere, fremere, murmurare, conservée dans 

* Cf. erse dàrlach, carquois et faisceau, poignée, paquet. 
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ii^ci) suivant Pott (Et. F., I, 213), = scr. â-râ. Voici sar 
qnoi je me fonde. 

A la p. 73, j*ai parlé du sanscrit g&rutay qui correspond 
lettre ponr lettre à yc^xrtiçy mais qni désigne nne mesnre de 
distance, celle où Ton entend le beuglement d'une vache, gô. 
En prenant ce dernier mot dans l'acception de flèche, on au- 
rait exactement le corrélatif du mot grec, et le carquois pour- 
rait avoir reçu son nom du bruit qu'y font les flèches agitées 
par le mouvement, la marche, etc. Ceci rappelle ce que dit 
Homère d'Apollon, quand il descend irrité de l'Olympe (iZ., 
I, 45) : 

tkkoiyfya Vif êï9Tê) !«** SjUMf xwoAcivoie. 

Arcum bumeris gestans, et undique tectam phareiram, 
Clangoremque dederantsagittœ in humeris irati. 

Cette interprétation semble trouver un nouvel appui dans 
un nom germanique du carquois, l'ang.-saxon eocetf anoien 
allemand chochary allemand mod. kôchsTy dont Benfey com- 
pare le eo avec le ycù grec, mais en rapportanir char à la 
rac. sanscr. dhvr (?). Il serait beaucoup plus simple de le rat- 
tacher immédiatement à l'ang.-sax. ceortarij murmurare, anc. 
ail. charôny queri, cherrany strepere, etc. Cf. scr. gar^ ^ar^ so- 
num edere, etc. Ainsi cocery qui serait en sanscr. gôgaray 
deviendrait l'équivalent parfait de ycà^riçy expliqué comme 
ci -dessus. 
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§ 251. L'ÉPËE, LE SABRE, LE POIGNARD. 


Les annes destinées à frapper d'estoc et de taille ont pris 
des formes si diverses qne leur nomenclature n'a pas cessé de 
s'étendrC; et de se modifier d'âge en âge. C'est pourquoi au- 
cun des noms anciens ne s'est conservé d'une manière géné- 
rale. Ce qui en est resté dans quelques langues suffit cependant 
à prouver que ces armes ont été en usage dès l'époque primi- 
tive; et comme elles supposent presque nécessairement l'em- 
ploi du métal pour la &brication des lames^ on peut tirer de 
là un argument de plus pour un certain degré de développe- 
ment de l'industrie métallurgique. 

1) Scr. asi, épée ; astray id., arme en général, plus spécia- 
lement arme de jet, de as^ jacere. 

Lat. ensisy concordance unique, mais sûre. 

L'épëe n'est pas trne anne de jet, mais, en ftappant dn 
glaive, on lance le coup, ce qui explique cette étjmologie. Le 
grec ^i^oç, épée, se rattache de même à la racine scr. kshipy 
jacere, d'où kshipani, arme de jet, et coup de fouet lancé, 
kshêpana, fronde, etc. Cf. pers. shîbâ, action de lancer des flè- 
ches, shîtOj arc, ahîwan, lance, avec sh pour kshy comme dans 
shabf êhaw, ahaf, nuit = scr. ksliapa. Le persan êhi/ar, épée, 
grand couteau, tranchant de glaive, que l'on serait tenté de 
rapprocher de ^i(PôÇf provient sans doute de l'arabe ahafrat, 
pi. êhi/âr, tranchant, bord.^ 

*■ Pott fWWb,^ 4, 81) regarde (/^oç comme sémitique, en compa- 
rant ]*arabe saif et le cophte sifi, Fick (406) et avec lui Curtius 
fChr. Et.^^ 651) se fondent sur le oic/^eç de Hesych., et S/^n, fer du rabot, 
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2) Scr. çiriy ëpëe, de çf, car, laedere. 

Goth. hairus, ags. heoru, heor, scand. hiôr, id. 

Aux diverses formes de la racine çf ou if, car, kar, çcd, 
kaly etc., qui ont été signalées plus haut en parlant de la lance 
et de la flèche, se rattachent aussi plusieurs autres noms de 
répëe. — Ainsi, à kar, le sansc. karanda, glaive; cf. kourde 
kerendi, faux, armén. keranti, id. ; kourde kér^ couteau, pers. 
kâri, tranchant acérë, etc. A kal, TirL-erse cal^, colg, épée, et 
aiguillon; et le lithuan. kalavnjas, épée.^ H faut séparer de ce 
groupe les noms du couteau qui appartiennent à la racine kjrt 
(p. 178), zend karëta, persan kârd, ossète kard et chardj 
épée, etc. C^est à ces derniers noms que paraissent se lier, 
comme termes venus de TOrient, le russe kàrda, sabre, iU. 
korda, polon. kord, alban. kord, hongrois kard, lith. kârdas, 
ainsi que le scand. kordi, glaive. — Cependant le scand. hrottij 
épée, où les consonnes sont régulièrement changées, et sur- 
tout le latin carduus, le chardon piquant, semblent indiquer 
aussi une racine kard, laquelle rappelle le sanscrit khard, 
pungere, mordere (de serpentibus ), isolée, il est vrai, dans le 
Dhâtup.2 

3) Scr. tanka, fanka, épée, burin, hache; fanga, épée, pelle; 
rac. tak = taksh (Cf. p. 171). 

Pers. tak, tuk, pointe d^épée, bec. Cf. takah, flèche. 

Irl. tuca (de tunca), épée, rapière, cymr. twca, espèce de 
couteau, d'où Tanglais tuck, rapière. — Cf. cyinr. twciaw, 
tociaw, couper ; grec tvkoç, ciseau à tailler, tvkcû, façonner, 
TVKlÇùûf tailler ; anc. slave tuk, dans is-tuk-^nU, simulacmm 

pour comparer i'anc. aliem. acaba, rabot, scand. acafa^ grattoir, et 
shjafa, hache. 

^ Cf. siahpôsh kalai, couteau, afghan éale, éare, id. 

* Cf. de plus le lith. skersti fskerduj^ tuer, égorger. 
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scnlptum^ russe tukatiy toéitiy piquer^ ttiéaj pointe^ pol. tylea^ 

pieu^ etc. 

A la forme taksh appartiennent le pers. tishy ëpée, Tarmén. 
tasknoff, sabre^ ainsi que le russe tesàkU, glaive^ polon. tcLsak^ 
coutelaS; de tesdtty tailler, etc. 

4) Scr. hhidaka^ ëpée, et foudre d'Indra; racine hhid (bhi- 
ncUti), findere. 

Irl. bideôg, erse hiodag^ ëpée courte, poignard; bid pour 
hind^ à cause du d non aspire. Cymr. bidawg^ id. 

Le nom de la foudre, qui est aussi bhidu, bhidiray bhidura, 
bhidra, se retrouve également dans l'irlandais-erse beithiry 

peithir. 

5) Scr. fshfij rishfiy ëpëe, lance. 

Zend arsii, id. 

La racine est r^A, rish, arsh, piquer, percer, blesser, à la- 
quelle appartient le latin arma, pour arsma, comme le prouve 
Tombrien arsmo (Cf. Z. S., IV, 46). Aucun nom de l'ëpëe ne 
correspond, mais j'ai comparé déjà (p. 110 ) l'anglo-saxon 
reoaty anc. ail. riostar, riostra, culter. Cf. aussi le scand. rùta, 
scindere.i 

6) Anc. si. mediy mîcîj glaive, russe meâî, pol. miecz, iflyr. 
mac, etc. Lith. méczius» 

Goth. mêki, ags. mecè, meœe, anc. sax. mdki, scand. niaekir. 
Cf. pers. mak, muk, lance, javeUne, et peut-être latin mucro. 
Le maintien du k germanique fait présumer une transmission 
du slave au gothique. Le gr. fjbeL^ouça, de [jiax^l^^h ^^ cor- 
respond pas régulièrement. Une rac. mac semble indiquée par 
le latin macellum, à côté de m^acto. Le Dhâtup. donne aussi 

* Cf., p. 271, rirl. f err^ pique, pour ers. 
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une racine makêh, scindere^ qui rappelle singulièrement l'an- 
glo-sax. meœej glaive. 

§ 252. LA MASSUE. 

Bien que la massue ait en sanscrit plus d'une douzaine de 
noms^ dont deux^ gada et va^ra, se retrouvent dans le zend 
goda et vazra^ aucun n'a été conservé par les langues euro^ 
péennes^ ni même par le persan^ qui en possède cependant une 
autre douzaine. Ces derniers seulement donnent lieu à quel- 
ques rapprochements^ et encore sont-ils assez incertains. La 
massue, toutefois^ est une arme si primitive/ qu'elle doit avoir 
été en usage dès les temps les plus reculés. 

1) Persan kala^ massue de fer. Cf. kâlîdan^ mettre en 
pièces. 

Ossète qil. 

Lat. clavuy massue. — Cf. KXetcûy briser, rompre. 

Irl, cuaille; cymr. cwlbreriy id. (preiiy bois). 

Lith. kule, id., kulbê, maillet. — Cf. kulti^ frapper. 

Pol. kuUiy id. — Cf. anc. si. klati (kolià) , mactare. 

Le scand. h/lfa^ anc. ail. cholbo, angl. club^ semblent être 
des mots d'emprunt, vu le maintien du k. La racine commune 
est la même sans doute que celle du § 246, 1, savoir ioZ = 
kavy Va chaùgé parfois en u par l'influence de la liquide. Le 
grec Koçvvff, massue , appartient-il à la même racine, ou à 
Koçvçy tête ? 

2) Pers. karzah, massue. 
Irl. cairse, id. 

Le z persan remplace quelquefois une s primitive,* de sorte 

* Cf. VuUers, Inst. ling. pers,^ p. 25. 
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â 

que ce rapprochement est licite, mais il n'en est pas moins 
incertain, à cause de son isolement. L'origine de ces mots est 
également obscure. 

3) Armén. sunag, massue, gros gourdin. 

Irl. soriy sonuy id., id. — (Of. § 270.) 


§ 253. LE BOUCLIER. 

Cette arme défensive, la plus simple de toutes, a été inven- 
tée spontanément partout où l'on s'est battu, c'est-à-dire à 
peu près chez tous les peuples du monde. Les anciens Aryas 
la possédaient comme les autres, et, bien qu'ici également les 
noms aient beaucoup varié, quelques-uns datent encore des 
temps primitifs. 

1) Scr. éarma, carman, bouclier et peau. 

Ane. ail. scerîn, acirm, bouclier et défense, protection. Cf. 
t. I, p. 203, aux noms de l'écorce, et p. 29, à ceux du cuir. 
Les boucliers se faisaient avec l'une et l'autre matière. On 
peut rattacher au même groupe général le siahpôsh karai, 
bouclier, cf. corium, etc., et peut-être l'irland. câil, caile, bou- 
clier et protection; cf. anc. ail. skâla, scand. skêl, écorce, etc. 
Benfey compare avec éarma, le gr. Wâtfjtwy, wctX/^fiy latin 
parma, par le changement ordinaire de k en p { Gr. TFZ., II, 
83). Mais nous verrons ci-après d'autres rapprochements pos- 
sibles. 

2) Scr. phala, phara, phalaka, bouclier, et planche, feuille, 
lame, etc., de la rac. phaly findi. 

Kuhn ( Z. S., III, 437 ) considère spal comme la forme 
primitive, l'aspiration du ph remplaçant Ys supprimée, et 

II 19 
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compare <rOîÂaç, banc, goth. spilda, tablette à écrire, anc. 
ail. spalt, fissure, epaltan, fendre, etc. La notion commune 
serait celle de corps plat obtenu en fendant le bois. Diaprés 
cela, on peut conjecturer que TûtA/tAiy, ^Afftif, bouclier, a perdu 
également une s primitive, ce qui le séparerait de éarma^ et 
'7reL\ee,fi9if latin palma, anc. ail. folma, 'la main plate, la paume 
de la main, se relieraient secondairement à la même origine. 
On pourrait aussi y ramener stcAtij, lat.^fea, bouclier, auquel 
semble répondre Tirland. faille^ id., avec/ exceptionnellement 
pour p. 

A phara^ de spara (?), peut appartenir le pers, ispar^ npar, 
zipaty armén. ashar^ bouclier. Toutefois, on trouve en sans- 
crit védique une rac. apar^ sauver, protéger (D. P.; cf. an- 
glo-saxon sparian, scand. spara, ancien allem. sparân, îaYere, 
parcere), qui donnerait pour le boucUer un sens bien appro- 
prié, et à laquelle ttclç/jui, pour CTrctffjui, se relierait mieux qu'à 
phal. 

3) Scr. âvarana^ bouclier. — Cf. vârana, armure, au § qui 
suit. 

Irl. feam, id. — Cf. ang.-sax. weame, obstaculum. 

La racine est t?ar, tegere, et reviendra tout à Theure. 

4) Lat. acuturriy bouclier. Cf. (TKVtoçj kutoç^ peau, cnir^ et 

Anc. irland. Bciath (Z.^, 18); cymr. ysgwyd^ ancien armor. 
Bcoit (Z.«, 97). 

Anc. si. sktitû, russe shéitii, Qlyr. sctit. 

Alban. akiuty skutûre, 

Aufrecht (Z. S., I, 360) rattache scutum et tkvtoç à la 
rac. scr. sku, tegere, tout comme Mikl. l'anc. si. shtitûy pour 
ehkUu. Un i pour u se montre aussi en celtique, où sciath et 
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ysgwyd indiquent un thème ancien scêtâ (ê àei par gauna). 
Cf. Stokes, Ir. Gl., p. 148. Cf. (TKieù, ombre.^ 

Anfrecht sépare de scutum^ avec raison^ je crois, le lithnan. 
scydasy scyda^ bouclier, dont le d ne correspond pas, et le rap- 
porte, ainsi que le goth. skadtts, ombre (pour shcUus), à la rac. 
scr. éhad, tegere, provenue de 8kad. Cf. irknd. affcUhaim, cou- 
vrir, ëffathy ombre, etc. H observe ensuite que éhadis, de- 
meure, c'est-àrdire couvert, se présente dans les Yédas sous 
la forme plus complète éhardisy ce qui indique une racine pri- 
mitive chfdj éhard = skard, et cette racine lui parait rendre 
compte du goth. êkilduSf ags. acyldy scand. skiôlldr^ ancien 
allem. sdlty bouclier. Ces conjectures sont à coup sûr très- 
ingénieuses. 

5) Lat. clipeusy clupeus, bouclier. 

Scand. hlî/y scutum, tntamen, Mffa, tueri, hli/d, tutela, etc. 
C'est Aufrecht encore ( 1. c.) qui rapproche ces deux noms, 
malgré la différence des voyelles qu'il justifie d'ailleurs 
suffisamment. J'ajouterai à cette comparaison celle de l'iUjr. 
o-Jdop, armure, cuirasse; cf. pri-klopiti^ couvrir, néo-sl. sklê- 
patif claudere, r. klep (Mikl., Lea., 285). Pott (Et. F., II, 
163) mentionne l'anc. prussien au-kliptSj abditus, et compare 
KAXvTiTCû = KgWTTCû , cachcr, couvrir. Je rappelle aussi les 
crupellarii ou guerriers cuirassés chez les Ghtulois, dont parle 
Tacite (Antud.y III, 43). 

* Haug fGàthâs des Zoroaaters, n, 95) signale en zend une rac. 
ski^ couvrir, protéger, à laquelle il rapporte vxloc et l'ang. aky^ 
ciel. Cf. irl. sceo, id. (O'R) Justi, par contre, identifie ski avec kshi^ 
demeurer. 
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§ 254. L'ARMURE. 

La nécessité de protéger le corps mieux que par le simple 
bouclier, a dû suggérer de bonne heure l'emploi de l'armure, 
qui toutefois n'a pu se perfectionner que très à la longue, et 
pièce par pièce. H serait intéressant de savoir si les andens 
Aryas étaient arrivés à fabriquer, au moins partiellement, des 
armures métalliques; mais les langues ne nous apprennent rien 
à ce sujet, parce que le petit nombre des termes comparables 
n'expriment autre chose que la fonction de l'armure comme 
défense. Il est probable que le cuir en a constitué d'abord la 
matière principale, et que le métal y a été. associé graduelle- 
ment avant de le remplacer tout à fait. 

1) Scr. varmanj vâraruiy armure, cuirasse, varutha^ id., et 
cuir, de la rac. v/», var^ tegere, circumdare. Cf. plus haut dra- 
rana^ bouclier, et les composés dêhâvarana, tanuvâra, armure, 
c'est-à-dire qui couvre le corps, vanavâra, qui défend des flè- 
ches, etc. 

Zend vairi, vârethman , cuirasse (Haug, Gâth, I, 191, et 
Justi). Cf. vareça, arme (ib. 189), vâra, protection, dé- 
fense, etc.; rac. var. 

Armén. war, waruadz, armure, 

Scand. veria, id.; anc. ail. wart, t/?m, clypeus, gawer^ arme; 
cf. goth. varjan^ defendere, etc. 

Le sansc. kâvâri, de ka + â-var (D. P.), désigne un para- 
pluie ou une ombrelle, et signifie littéralement : quel (bon) 
couvert ! — C'est là un de ces composés exclamatifs qui sont 
assez nombreux en sanscrit, mais dont quelques linguiste? 
allemands ne veulent pas reconnaître l'existence dans la 
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langue arienne proethnique; malgré les faits qui paraissent 
bien la constater. Ces composés cependant ont par eux- 
mêmes un caractère de naïveté qui s'accorde parfaitement 
avec la nature d'un idiome primitif^ et on ne saurait les en 
exclure a priori. Tout dépend ici du nombre et la valeur des 
comparaisons, et le sansc. kâvârî nous conduit, je crois ^ à un 
nouvel exemple assez concluant, à ajouter aux observations 
déjà faites. 

n est évident que ce mot, ou un synonjrme de ka-vara^ en 
vertu de sa signification, s'appliquerait aussi bien à une ar- 
mure qu'à une ombrelle, et l'on trouve, en eflFet, le terme tout 
semblable ka-^asa^ quel vêtement ! pour armure. Or , le 
persan nous oflfre kabrah, ffabar, gàbr, corselet de fer, cotte de 
mailles, où le b est pour v, comme dans bâr^ bârah, rempart, 
bar, barmy garde, protection, etc. ; et l'irlandais, qui ne pos- 
sède pas de V, et qui ne le remplace par/ qu'au conmience- 
ment des mots, nous présente pour le bouclier le terme iden- 
tique cabhara on cobhra.^ Peut-on mettre cette triple analogie 
de forme et de sens sur le compte du hasard? J'en doute fort 
pour ma part.^ 

2) Scr. §agara,§âgaraj ^âala, armure; forme redoublée. Cf. 
^éUa, ^âlikâ, cotte de mailles, espèce de casque, proprement 
filet, de^a/, tegere (Dhâtup.). 

En zend, où cette racine serait zar, nous trouvons zrâdha, 
ou zarâdha, armure (Spiegel, Avesta^ I, 205). C'est le persan 

* (O'R., d'après un vieux glossaire.) Irl. moy. cohhair^ id. (Maghr.^ 
p. 304.) Le verbe cobraimy cohraighim, je protège, j'aide, f cobrad^ 
juvet (Z.^, 359), est un dénominatif de cobair^ comme en anglais 
to shield = to proteci, 

» Cf. pour le sens le sanscrit çarâvara^ -varaiia, bouclier, armure, 
qui protège contre les flèches, et aussi carquois, qui couvre les 
flèches. 
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zirah, le konrde zerîk, rarmënien zrah (mais anssi garcui) 
et le siahpôsh jirah} — Le pers. éughaly armnre^ paraît ré- 
pondre an sanscrit ^agala^ comme l'ossète zgaT^ sgar^ à §ar 
gara. 

En Europe, je ne tronve à comparer que le latin galea^ 
casqne, irland. galiathy id. (0*B.), et pent-être l'irland. goUly 
bouclier.» 

3) Scr. sa^gâ, sa^^anâ, armure, équipement, vêtement, de 
sa^jay, causât, de «o^, san^^ attacher, s'attacher, adhérer 
(D. P.). Cf. sag^ tegere (Dhâtup.), et Fick (192), à rac.«a^. 

Grec (ruyffy armure, harnais, o'etyfxeLf id., et manteau ; 
CATTCù^ rac. ffcty^ équiper. Cf. cetyiiyfj, sagena, grand filet. — 
Cf. le gaulois sagum, saie, etc. 

Irl. sds, arme, instrument, de sdgsi?), 

4) Scr. kukûla, armure et enveloppe, gousse; éôlaka, ar- 
mure; cf. rac. kûl, defendere (Dhâtup.), avec réduplication. 

Erse eulaidh, id. Cf. cûl (irl.), défense, garde. 

Scand. hukull, hôkul, thorax, armure pour la poitrine; cf. 
hekla^ manteau; le k conservé irrégulièrement. 

Ici probablement le gaulois aicullua, sorte de cape, ainsi 
que d'autres noms du chapeau que nous retrouverons plus 
loin. Comme la rac. kûl serait en zend kûr ou kur, on peut 
comparer kuiris, portion de Tarmure que Spiegel traduit par 
hahbedeckung, hauberge {Avesta, I, p. 205). La ressemblance 
de ce mot avec notre cuirasse est un pur jeu du hasard.^ 

^ Ajouter huzv. zrâê^ pars, zreh (Justi, 128), où zrâdha est ratta- 
ché à zrâd = scr. hrâd^ bruire, résonner. 
* Cf. Justi (83) qui mentionne notre rapprochement. 


— 295 — 


§ 255. LE CASQUE. 

Destiné à protéger la tête^ le casque est le complément né- 
cessaire dn bouclier^ et a dû précéder Fasage des antres pièces 
de Tarmure. Cependant ses noms diffèrent presque partout, 
parce qu'ils consistent généralement en composés significatifs 
ou en dérivés des termes qui désignent la tête dans les lan- 
gues particulières. Ainsi 1» scr. çiraatray çirastrânay^de çiraa^ 
tète, et trâ, protéger, ou bien çirshaka^ de çîrahay tète, etc.> le 
zend çâravâra (Yendid., 14, 39), armén. aaghavard pour mIo- 
vardj de çâra, çara^ tête = grec KeLfffy Kciçeùj et rar, tegere 
(Justî, 294); le gr. kù(vç^ 'v6oç, que Bopp (Verg, Gr., 147) 
explique par ko^ -f~ êicû^ capiti impositum, et qui, en tout 
cas, se lie au nom de la tête, KOfu^fj ; Firland. ceannbeirt^ de 
ceanuy tête, etbeirt, défense, a,rmnTe;\e cymr. penatoTf peniel, 
àepen^ tête, etc. 

Parmi les noms simples, je ne trouve à comparer, avec 
quelque probabilité, que le sanscr. ^âla^ espèce de casque en 
mailles, déjà mentionné plus haut, et le latin galea, casque, 
auxquels répond peut-être l'ang.-sax. colla, id., avec c régu- 
lièrement pour ^, g. L'irl. gcdiath, casque, peut être provenu 
du latin. 

Les Gtermains et les Lith.-Slaves ont en commun un nom 
du casque qui doit remonter à une haute antiquité. C'est le 
goth. hilms, ags. helm, scand. hiâlmvy anc. ail. lielm, etc., d'où 
notre heaume, l'anc. slave shXemu {ahlhnXnikû, galeatus), russe 
sldémU; lith. szalmas. Grrimm (Gesch, d. deuts. Spr,, p. 121) 
compare le thrace ^etXfMç == Jlop*, peau, suivant Porphyre, 
qui explique le nom de Zalmoxis par la circonstance que ce 
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roi, à sa naissance, avait été enveloppé dans une peau d'ours. 
Cek conduit Grinim à remonter au sanscrit éarma , peau et 
bouclier, comme un corrélatif des termes européens, qui au- 
raient désigné ainsi un casque de peau ou de cuir. J'ajouterai 
que Tir], cailmJdon, casque (Llh. et 0'R.),qui semble répondre 
au synonyme scr. carman^ fournit un nouvel appui à ces rap- 
prochements J 

§ 256. LE DRAPEAU, ^'ENSEIGNE. 

Les avantages d'un insigne de guerre comme centre de 
ralliement dans le combat, et comme symbole de l'honneur 
militaire et de la victoire, sont si naturellement indiqués, que 
l'usage s'en retrouve chez les peuples les plus divers, sans 
aucune influence d'imitation. Ainsi les Mexicains du temps 
de la conquête avaient des étendards de plusieurs sortes qui 
étaient sûrement de leur invention. Les peuples de la race 
arienne possédaient tous des noms variés pour le drapeau oa 
l'enseigne, mais aucun de ces noms n'offre des coïncidences 
assez sûres pour qu'on puisse le faire remonter avec certitude 
à l'époque primitive. Quelques termes seulement permettent 
ici et là une conjecture. 

1) Le plus intéressant de ces termes est le zend drafsha, 
dans lequel, comme le dit Bumouf (Comment, sur le Yaçna, 
p. 48, notes), a: on ne peut s'empêcher de reconnaître le mot 
« d'où s'est formé le drappello et drapeau des langues de 
<r l'Europe occidentale et méridionale.» La ressemblance est, 
en effet, frappante, mais il faut retrouver les chaînons inter-' 

^ Cf. cependant pour le germanique hilms, etc., Fane. ail. helan^ 
tegere, lat. celo, etc. 


— 297 — 

mëdiaires, qui seuls peuvent confirmer une affinité réelle. 
C'est là ce que je vais essayer. 

Au zend drafsha se rattachent d'abord le pers. dirafshy di^ 
rawsh, et l'arménien drâsh, drôahag^ drapeau ; mais le persan 
signifie aussi un bandeau que l'on met autour de la tête pour 
aller au combat (Cf. dirannsh^ morceau d'étoffe), un tablier de 
forgeron,^ puis un éclair (= durushf), une lance, une épée 
(dtiru/shah), sens divers qui semblent difficiles à réconcilier. 
Le verbe dirafshîdan, trembler et briller, peut conduire à les 
expliquer, bien qu'il ne soit qu'un dénomiuatif. 

Dans le sanscrit védique, en effet, on trouve drapsa, avec 
l'acception de goutte, mais qui s'emploie aussi au pluriel, 
drapêâa y fonr désigner les flammes mobiles, ou les langues de 
feu qui dévorent le combustible.^ Ceci se rapproche déjà du 
zend drafsha, car le drapeau se compare facilement à une 
flamme, et en porte quelquefois le nom, comme en français 
oriflamme, eifiamme pour banderole. Ce drapsa, d'après le 
D. P., se lie probablement à la racine drâ, currere, causatif 
drapai/, et désigne ainsi la goutte en tant que fluente, et la 
flamme comme mouvante, ce qui s'applique également bien 
au drapeau qui flotte^ et rend compte du double sens du pers. 
dirafahîdan, trembler et briller, luire, en parlant de l'éclair, de 
l'épée, etc., comme en latin micare, 

A drapaa, goutte, répond le grec S^ocoç^ rosée, à un thème 
plus simple drapa, le kourde dlop, goutte. En germanique, 
nous trouvons l'ang.-saxon dropa, scand. dropi, anc. allemand 

* Sans doute par alluBion au forgeron Kâwah, dont le tablier servit 
de drapeau dans la révolte contre Zôhak. 

^ Ainsi R. V. , I, 94, 11 : drapsâ yattê yavasâdô vyasthiran, 
flanmiœ quum tuae, graminis consuintrices, hic illic adsunt (Ed. Ro« 
sen, p. 192). 
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trofo^ goutte^ respectivement du verbe fort àriopany driupa, 
triu/an {truf, trof, trau/)^ stillare, dont la racine druf, tn/y 
est k drap comme le sanscrit drâ^ currere^ est à dru^ iàJ 
Une autre série d'analogies se lie au sanscrit drâpa^ le maré- 
cage, la boue qui distille. Ainsi, l'irlandais drabhasj drib, 
boue, draby tache, Tang.-saxon drof, sordidus, le lithuanien 
drapstyti ( dénom. ), salir, asperger. Tout cela nous prouve 
Pancienneté des termes en question, sans nous éclairer jus- 
qu'ici sur la relation présumée entre le zend drafàha et notre 
drapeau. 

Le jour commence à se faire par le sanscrit védique drâpi^ 
manteau, vêtement, c'est-à-dire, sans doute, vêtement ample 
qui flotte en tombant, acception qui nous ramène à celle du 
persan dirafsh, dirawishj bandeau ( dont les bouts flottent), 
pièce d'étofle, et que le zend drafaha a probablement par- 
tagée. De là nous arrivons tout naturellement au lith. drdpa- 
no8y pL, qui désigne les Unges portés sous les vêtements, la 
chemise, etc., ainsi qu'à drabêj toile, termes qui se lient direc- 
tement à une racine drab, drib, drèby conservée dans dripti 
(drimbu), pendre comme un corps qui vaciDe et va tomber, 
distiller, en parlant de substances gluantes ou grasses, etc. Cf. 
drabnusy qui pend, drapsummasy suspension, drabuzis ou dre- 
buiiê, tout ce qui pend du corps comme vêtement. Nous voilà 
bien près du bas-latin drappusy ital. drappOy drappelloy et de 
notre drapy drapeau. 

Ce n'est pas, toutefois, du lithuanien qu'a pu provenir le 
terme du bas-latin, mais bien probablement du celtique, et dans 
les dialectes de cette branche, je ne trouve rien qui se rap- 

' Le d initial germanique est resté inaltéré par exception, comme 
dans dauhtary fille = scr. duhitar , id. Le p se conserve aussi plus 
d*une fois à la fin des racines verbales. 
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proche des acceptions de drap, d'étoffe ou de drapeau. Mais 
rirkndais, à côté des mots drabhas^ drab^ drib, cités plus haut 
et qui appartiennent certainement au même groupe, offre un 
verbe dreapaim, driopaimy grimper , c'est-à-dire se pendre, 
s'attacher à, qui répond parfaitement au lith. dripti, et d'au- 
tant mieux que le p non aspiré indique une forme dreqmp = 
lith. drimbu.^ Dans le synonyme dreimim de dreimmim, c'est 
le j!? qui s'est assimilé. On peut dès lors conjecturer sans invrai- 
semblance que dans quelque dialecte gaulois, comme en Uthua- 
nien, il aura existé des dérivés de cette racine avec le sens 
d'étoffe, et peut-être de drapeau. C'est ainsi que ce dernier 
nom paraît bien se rattacher en réalité, au moins étymo- 
logiquement, au zend dra/sha. Cela ne suffit pas cependant à 
prouver que les anciens Aryas aient possédé, soit le mot, soit la 
chose.* 

2) Un nom du drapeau fort analogue par sa signification 
propre est le latin labarum^ sans doute de labo^ vaciller, bran- 
ler, commencer à tomber. Cf. sansc. lamb^ labi, cadere, ava- 
lamb, pondère, d'où lanJ>a, qui pend, lambana, suspension, 
et collier, etc., et le latin limbusy bordure de vêtement.' A la 
même racine appartiennent évidemment Je cymr. lummariy 
irlandais lomân {lonimân), étendard, avec assimilation du b, 
exactement le sansc. lanibanay qui toutefois n'a pas le sens de 
drapeau. 

3) Le fers. aâmah, bannière, répond au grec tnj/JLcb^crtjfiuov» 
signum militare. Le sens précis du mot grec, signe, ne se 
retrouve pas en persan, de sorte que l'on doit présumer un em- 

' De là aussi la non-aspiration du b dans drib^ drab^ boue, tache. 

* Cf. sur drafaha^ huzv. drafsh^ Justi (i6i), qui en réfère à cet ar- 
ticle. 

* Cf. anc. ail. îimfanj anglais to limp, boiter. 
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prnnt de la part de cette dernière langue, ce qni se comprend 
aisément pour un terme militaire. 


§ 257. LA TROMPETTE DE GUERRE. 


S'il n'est pas sûr que les anciens Arjras aient eu des dra- 
peaux, on peut croire que, soit pour les signaux de guerre, 
soit pour exalter l'ardeur des combattants, ils ont fait usage 
de, quelque instrument aux sons bruyants. En laissant de côté 
la conque marine qui, d'après nos observations (t. I, p. 644), 
n'a été employée que plus tard dans l'Inde et la Grèce, il est 
probable que leurs premières trompettes n'étaient que des 
cornes de bœuf. 

Le pers. kamây trompette, en effet, a sûrement signifié une 
corne, comme l'indique l'accord de plusieurs langues euro- 
péennes pour cette double acception. Le lat. comu^ le gotb. 
haum, ags., scand., ancien ail. hom, l'irl. et cymr. corn, ont 
tous les deux sens, et on sait que les Ghi^ulois appelaient 
Kcùpvov leur trompette de guerre. Il en est de même du grec 
Kîfuç, dont l'origine est peut-être différente. Il semble diffi- 
cile, d'après cela, de ne pas y voir un mot arien, et cependant 
bien des doutes s'élèvent en présence de l'hébreu qeren, du 
chaldéen qamây de l'arabe qam, qumaty qui désignent aussi 
soit la corne, soit la trompette. Comme ce nom de la corne 
manque en sanscrit, où karria ne signifie que oreille,^ et 
comme le zend cru, çrva, huzv. çrûb ( Justi) , corne, ongle, 
pers. 8urû, diffère notablement, on reste fort incertain sur son 

' Le rapprochement souvent tenté de çrnga avec cornu, etc., reste 
extrêmement douteux. 
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origine véritable. C'est là un de ces mots énigmatiqnes qui 

semblent appartenir en commun aux Aryas et aux Sémites. 

Si toutefois il y a eu emprunt de la part des premiers^ il ne 

peut avoir eu lieu qu'à une époque où le latin, le germanique 

et le celtique étaient encore bien rapprochés entre eux, ce qui 

donne en tout cas à ce nom de la trompette une antiquité 

trè&-respectable. 

D'autres noms de l'instrument se rattachent à ceux de la 
corne dans les langues celtiques. Ainsi l'irl. bubhal^ cymrique 

hualy avec les deux sens ; cf. bubalua; l'irland. stûcj erse stùcj 
stùchdy corne, et atoc, trompette ; cf. ang.-sax. stocc, id. ; l'irl.- 
erse dud^ corne, et dtuiàff, dudach, trompette. L'anc. irland. 
lnnnn€y tuba (Z.^, 13; cf. ang.-sax. buna, fistula), se lie sans 
doute de même à benuy cornu (ib., p. 59), cymr. bàn, et il est 
singulier que ce nom celtique ne trouve d'analogue, à ma con- 
naissance, que dans le btiînua, boïnus, corne, de quelques dia- 
lectes turcs. 1 On pourrait, d'ailleurs, penser à la rac. sanscrite 
bharij résonner, bruire, crier à haute voix (D. P.); bhânay 
espèce de représentation dramatique, bhânaka^ proclamateur ; 
aussi bhan, parler, d'où bhaniti, parole, langage. Cf. le persan 
bébiy cri, â-bânîdan, acclamer, louer, célébrer, le grec (p^fv^, 
son, voix, chant, l'irl. boin, langage, le cymr. bànariy bruit 
d'alarme, l'anglo-saxon ban, scand. bâ^iy baeriy invocation, 
prière, etc. 

Rien n'indique que les tambours ou les cymbales aient été 
en usage au temps de l'unité, bien qu'en Orient, et surtout 
dans l'Inde, ils aient joué plus tard un grand rôle. Leurs 

* On ne peut cependant rien en conclure, pas plus que de la coïn- 
cidence, fortuite à coup sûr, du- bambara (Afrique) bien, corne, avec 
rirl. benn. 
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noms diffèrent partout, et sont en général iinitatifs, comme le 
sansc. dunduj dundama^ dindima, pafahay etc., Fane, slave 
bâlUnu, polonais bêben, russe bubenu et barabanû; le scand. 
bumba, etc. Notre mot tambour est du même genre, mais il 
nons est venn de T Orient, où on le trouve dans le persan 
tambûr^ tambûrâk^ tumbuk, tabîr^ armén. thembuff; cf. kooide 
tdmbury guitare, instrument à cordes. H a passé aussi dans 
Tirland. tâbar et le cjTur. tabuordd,^ 


§ 258. OBSERVATIONS. 

L'ensemble des termes qui viennent d'être comparés auto- 
rise certainement à conclure que les Aryas primitifs étaient 
une race belliqueuse, et que Fart, de la guerre avait pris chez 
eux un certain développement. Leurs armes, il est vrai, étaient 
celles que, de temps immémorial, nous trouvons en usage chez 
tous les anciens peuples, la lance, Tépée, Tare et les flèches, 
sans doute aussi la massue, et peut-être la hache de bataille, et 
comme défense le bouclier, Tarmureet probablement le casque.^ 
Nous ignorons aussi jusqu'à quel point ces armes étaient perfec- 
tionnées. Mais ce qui nous éclaire mieux sur la question géné- 

* Weber (Beitr,, 4, 278) compare le sansc. damhara^ dansd-^m- 
haroj tambour, et aussi signal de la trompette pour l'attaque, et mu- 
gissement de réléphant, dérivé peut-être de stam, vrifiQtOj fortifier, 
c'est-à-dire encourager. Le persan tamhûr remonterait à la période 
indo-iranienne^ ou aurait été importé plus tard de l'Inde. 

2 Pour la fronde, je n'ai rien trouvé à comparer, mais les Indiens 
et les Iraniens l'ont possédée de toute antiquité. Dans le Vendidad 
(XIV, 37), on voit que le guerrier devait être muni d'une fronde avec 
trente pierres. Les autres armes spécifiées sont la lance, le couteau 
(glaive), l'arc avec trente flèches à pointes de fer^ la cuirasse^ le hau- 
bert, et les cnémides pour les jambes. 
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raie, c'est la riche synonymie qui existait déjà pour la guerre, 
le combat, Tannée ; c'est Tusage probable des chars de ba- 
taille et du cheval de guerre; c'est le nom du héros, peut-être 
comme défenseur, celui de l'espion comme explorateur ; c'est 
le &it peu douteux d'une certaine pratique des sièges, et de 
l'existence d'enceintes fortifiées ; c'est enfin ce nom de la 
gloire qui s'est conservé d'une manière si remarquable chez 
tons les peuples de sang arien. 

Quelles ont été les guerres des anciens Aryas? Quelles 
luttes ont-ils eu à soutenir contre des races étrangères ? Far 
quels exploits s'étaient-ils illustrés? Tout souvenir en est 
effacé; mais la vigueur d'expansion qui les a dispersés sur une 
si vaste étendue de pays, la supériorité qu'ils ont conquise et 
maintenue sur les autres races, l'ardeur des entreprises' et 
l'esprit d'héroïsme qui n'ont pas cessé d'animer leurs descen- 
dants, témoignent à coup sûr d'un développement précoce et 
puissant des vertus guerrières. 


CHAPITRE m. 


§ 259. LES PRODUITS DE L'INDUSTRIE. 


Après avoir passé en revne les principaux arts et métiers 
qai se rapportent à la civilisation matérielle, il faut compléter 
1er tableau que nous cherchons à en retracer par une étude des 
produits de cette antique industrie. Nous en avons déjà con- 
sidéré une partie en traitant des instruments agricoles, des 
outils pour le travail des métaux, des bois, des étoffes, en par- 
lant de la navigation et des armes; il nous reste à voir ce 
qu'étaient les habitations des anciens Aryas, leurs ustensiles 
domestiques, leurs vêtements, leur nourriture, enfin tout ce 
qui concerne la vie journalière au point de vue matériel. 
C'est ce que nous tâcherons de faire dans autant de sections 
de ce chapitre consacrées à ces questions diverses. 


SECTION I. 


§ 260. LES HABITATIONS. 

Se construire un abri contre les intempéries des saisons, et 
conmie lieu de repos pendant la nuit, est une des premières 
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nécessités de Thomme; mais la nature de cet abri varie suivant 
les climats et les exigences qui résultent du mode de vivre, 
et du degré de culture sociale. Le chasseur et le pâtre nomade 
ne s'accommodent que d'un abri mobile, tente ou chariot ; 
la demeure fixe, la maison proprement dite, est indispensable 
à l'agriculteur ; enfin, les agglomérations de maisons et de 
Êimilles, en villages et en villes, sont le résultat nécessaire 
d'une organisation sociale plus avancée. 

Les Aiyas primitifs, qui avaient sûrement traversé plu- 
sieurs phases de développement avant leur dispersion, devaient 
posséder des habitations de plus d'un genre, et c'est ce qu'in- 
dique déjà la synonymie très-riche des anciens noms de la 
maison. Ces noms ne datent point sans doute d'une même 
époque, et se distinguaient probablement par des nuances de 
signification qui se sont confondues plus tard. Si leur sens éty- 
mologique, d'une nature ordinairement très-générale, nous 
éclaire peu sur les détails qui piqueraient le plus notre curio- 
sité, ils laissent entrevoir parfois les idées que les Aryas atta- 
chaient à la maison et à la famille. On voit aussi, par la no- 
menclature des parties de la maison, qu'ils possédaient déjà 
autre chose que de simples cabanes. C'est ce que prouveront 
les rapprochements qui suivent, et dont les plus évidents sont 
généralement reconnus et acceptés. Ceux que leur isolement 
rend moins sûrs, ne sont ajoutés qu'à titre de conjectures 
qui pourront se vérifier plus tard. 

ARTICLE I. 

§ 261. LA MAISON EN GÉNÉRAL. 

1) Scr. vêd. dama et dam, maison, demeure. De là danvùr 
n 10 
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nas^ domesticus^ familiaris, et dampati^ le chef de la maison et 
de la famiUe. 

Zend demUf dhna^ demeure (Justi), démâruiy maison, dans 
le dialecte plus ancien des Gâthâs^^ plus tard némâna^nmânaj 
peut-être différent. 

Armén. dohm, maison, famille. 

Gr. ^ofjLOÇj ^o/JLfi, Sùijjut^ ^S, etc. 

Lat. domusy domesticus, domicilium. 

Irl. damh, daimh, maison, famille. — Cymr. do/r, do/raeth 
(/pour m), domicile, domesticité. 

Ang.-sax. team, famille, race. 

Lith. dimatisy ferme, cour (?). 

Ane. si. et russe domû^ pol., illyr., etc., dom, 

La racine en sanscrit est dam, domitum, mitem esse et do^ 
mare, et le D. F. voit dans dama, non pas la maison maté- 
rielle, mais le lieu où règne et domine le chef de la famille, ce 
qui résulterait d'ailleurs de l'emploi de ce mot dans les Vêdas. 
H y est ajouté que, d'après cela, il faudrait séparer le grec 
SoiJLoç de iîfJLeày construire, ce qui semble cependant fort dif- 
ficile. Le grec pourrait bien ici, comme le pense Lassen {An- 
thol. scr,, glo88,), avoir conservé, mieux que le sanscrit, le sens 
primitif de la racine dam, qui doit avoir été celui de lier. Cf. 
Sîcû, qui serait à ^î/juù comme -le scr. dâ, ligare, est à dam, et 
comme ^d, ire, est à gqm. On conçoit, en effet, que, de la notion 
de lier, soient provenues secondairement, d'une part celle de 
dompter, de même que l'allemand bàndigen vient de hand et 
de binden, et de l'autre celle de construire. La première est 
restée attachée au sansc. dam, en accord avec plusieurs autres 
langues ariennes, gr. ^a/jlcuû (auquel on ne saurait rapporter 

• Cf. Haug, Die Gâthâs d. Zor., I, p. 107. 
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ii/icç\ lat. domOy cymr. do/i^ armor. dofivay goth. tamjan, etc.; 
la seconde ne s'est maintenue qne dans le grec Sîfjuù^ car le 
goth. timrjan^ aedificare, que l'on a comparé, est probablement 
différent (Cf. 1. 1, p. 245). Si damaei Sofiùç dérivent en réalité 
de dam dans son acception la plus ancienne, ces noms au- 
raient désigné la maison en tant que construction dont les 
parties sont liées entre elles, ce qui peut s'entendre à la lettre 
du mode tout primitif de construire avec des bois et des 
branchages entrelacés. Dans l'état de la question, une déci- 
sion finale n'est guère possible. 

2) Scr. v<m, vâsa^ vasatiy vasana, vasta, vastya^ vâstUj et 
avec divers préfixes, âvâsa, âvâsatfia, adhivâsa^ nivâsa, safh 
vâsoy etc., maison, demeure en général ; de la rac. vasy habi- 
tare. 

6r. iarUt pour YuarrieL = scr. vastyay sauf le genre qui est 
neutre; maison et foyer, famille ; puis divinité tutélaire du 
foyer, la Veêta des Romains.^ De plus eurrv pour Tcurrv = 
scr. vâstUy mais avec l'acception plus étendue de ville. Pott 
rattache encore ici oifiy village, pour Foo'iiy = scr. hypoth. 
vasyâ ( Et. F.y I, 279 ). Sa conjecture relative à vetioài 
demeurer = scr. ni-vasy est beaucoup plus douteuse. 

Ji\, foisy foistine ^ fosray habitation; cf. scr. rcwra, id.;/o», 
fosadhy repoSy^ fosaimy foisim, demeurer, rester, etc. Le main- 
tien de Vs semble indiquer la perte d'un suffixe ta ou <ya, de 
sorte que le verbe ne serait en réalité qu'un dénominatif. 

Scand. viat, mansio, anc. ail. toisty heimwUty domicilium. — 
La racine verbale conservée dans le goth. maariy ags. et anc. 
aU. wesatty etc., manere. 

* Curtius (Gr. Et.*^ 370) préfère rattacher ces mots à vos, lucere, 
urere^ à cause du séhs de foyer. 

* Dans Corm., Gl., 2, 100^ /ba, foss, repos, et boîte, case. 
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Lith. weisle, famille, race (?). Nesselmann (Lith. PF6., 7G) 
compare waisa^ fertilité , waisus, fertile, et fruit, etc. 

3) Scr. vêça, vêçana, vêçman, nivéça, etc., demeure, mai- 
son; de la rac. viç, intrare, adiré, considère, contîngere. 

Zend rif, maison, habitation, hameau, village. 

Gr. obcoç pour FoÏKOÇy maison, oïkuû, demeurer. — La ra- 
cine est conservée dans Ikôû, FiKCOy hcAVùi, iKVto/ieUy venir, 
arriver, entrer, etc. 

Lat. VÎCU8, village, vîcinus, etc., villa de vîcula, d'où, par 
une extension de sens peu logique, notre ville. 

Irl.Jich, village; cjxnr. gwig, maison; armor. ffwîk, village. 

Goth. veihs, id., ^ ags. wic, anc. ail. wîch; le c et ch irrégu- 
liers. 

Ane. slave et russe vesî, viens, polon. unes, unoska, bohém. 
wes, etc., avec « pour ç, comme dans bien d'autres cas. 

Cf. lithuan. wêszéti, hospitem esse, wészne, hospes femina. 
• Pour wëszpatis, seigneur, maître, cf. plus loin l'article du 
clan. 

4) Scr. sadas (vêd.), sadana, sâdana, sadman, sattra^ etc., 
maison, demeure, littér. siège, de la rac. sad, sedere, au eau- 

' sat. sâday, ponere, coUocare, qui est restée vivante dans toutes 

les langues ariennes. 

Zend hadhis, demeure ( Vispered., 2, 34 ), de had = sad,* 
Gr. € Joç, temple, siège = sodas, fJtwAioy» demeure, de €$«, 

rac. iS = sad. 

Lat. sédes, siège et demeure, de sedeo, 

Irl. sadhbhy sadhail, habitation, bonne maison, de suidhimj 

^ Veihs^ gén. veihsia^ est neutre et répond à un thème scr. hypoth. 
vêças, 

* Cf. aussi haçta pour had-ta^ enclos pour le bétail, avec ç pour d 
devant L 
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saidhim, sedeo, d'où auidhey aaidhe, siëge. Cf. anc. irland. in- 
sddaimy jacio (Z.*, 434), suide, sedes, locus, suidigudy positio 
(803), où le d devrait être aspiré. L'irl. sostUy demeure, habi- 
tation (O'R.), pour sod'ta, répond exactement au zend haçta, 
mentionné plus haut. — Cymr. si/ddt/n, habitation = scr. 
sadana, de syddu^ demeurer, seddu, être situé, sedda, s'asseoir; 
mais aussi Jiaddef, demeure, avec h pour 5, et /pour m = sad" 
dem, irl. sadhbh et scr. sadman, 

Scand. aetr, domus, habitaculum, sedes, de sitia, sedere, 
setia, ponere, goth. sitan et satjan, ags. sittan et settan, anc. 
ail. aizzan et aezzan, etc. 

Anc. si. sedaloy sedes, pol. siadlo, boh. sidlo, demeure, de 
êêduti, sedere, caus. saditi, ponere, plantare, etc. 

La variété des suffixes de dérivation pour ce groupe de 
noms est le résultat naturel de la permanence de la racine dans 
les langues particulières, mais l'application si générale pour 
désigner la demeure et la maison indique certainement une 
source primitive commime. 

5 ) Scr. bJiavana , maison , habitation ; site, champ , etc., 
de la racine bJiû, fieri, existere, au causât, bhâvay^ producere. 

Cf. bhûy bhûmi, lieu, site, terre, bhuvanay monde, bhûtiy 

existence, etc. 

Pers. bûrriy demeure, terre; bûd, maison. 

Irl. bunaity habitation, bun, fondation ; ^ buth, both, maison, 
hutte. — Cymr. body maison, bwth, hutte. 

Goth. 6au^in«, demeure, 6awan,<7aiaMan, demeurer; ags. fty, 
bi/e, demeure, bitany habiter, cultiver; scand. bûy res familiaris, 
bûdhy hutte, bûa, habiter; anc. ail. pu, maison, boda, hutte; ail. 
mod. bauy édifice, bauen, construire. 

> Cf. le gaulois hona dans les noms de lieux , mais aussi le sansc. 
hudhna (t. I, 235). 
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Lith. huvnsj buta, buklé, maison, demeure, budà, hutte. 

Busse bûtka, bûdka, hutte, boutique, pol. buda, hutte, tente, 
budoway édifice, boh. byt, demeure, etc. 

La rac. bhû est restée vivante dans toutes les branches de 
la famille, sous les formes de 6t2, (^u, /m, K, 6o, 6y, etc. 

6) Scr. vana, maison, demeure; de van, colère, cupere, 
petere, addictum esse; zend van, aimer, protéger. 

Armén. vankh, vaner, pi., habitations. 

Ang.-sax. wuriung, anc. ail. wunungay demeure; de vmnian, 
wonêriy habiter. — Cf. irl. fanaimy habiter , fantin , fanachà, 
action de demeurer, etc. 

7) Scr. hu^aj kuti, kûtîy maison; kôtUy kutîray kuttima, 
hutte, kufarUj tente, kutala, kutanka, toit, kufumbay femille, etc. 
— La racine paraît être kuf, curvare, curvum esse, d'où kuti, 
courbure, kutita, kufila, courbe, etc., probablement de la 
forme ronde de la hutte et du toit. Le f cérébral semble avoir 
remplacé un t dental, à en juger par les rapprochements sui- 
vants : 

Irl. œtta, erse cot, hutte; cymr. cwt, eut, id. 

Anc. ail. hutta, ail. mod. hutte, d'où notre hutte. — L'ang.- 
sax. cota, scand. kot, est peut-être celtique. 

Anc. si. kotïtàî, mansiuncula; pol. kotara, tente = sansc. 
kufaru,^ 

8) Scr. dhâman, maison; de dhâ, ponere, et habere, possi- 
dere.2 

Anc. irland. domun, mundus (Z.^, 14), irl.-erse domhan, 
id., proprement demeure. Cf. scr.bhuvana, monde, et bhavawi, 
maison. 

^ Cf. aussi le zend kata^ maison, pers. kadah, suivant Justi (77), de 
kan, creuser. 
* Cf. gr. h/AÙv^ de êiùiy mais avec le sens de monceau. 
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Ane. aU. tuom^ maison, conservé dans les composés mo- 
dernes eiffenthum, heiliffthum, etc., avec le sens plus primitif 
de condition, état, possession, etc., comme Tanglo-sax. dom 
et le scand. dàmr. — La racine germanique est ta, tô, dô 
= sanscrit dhâj et tuom n'a rien de commun avec domus. 

Ane. si. zïdû, domus, zdaniie, aedificatio, russe zddnie, bâti- 
ment, etc., de zdati, zidati, condere; rac. da;' cf. dieti, facere. 

9) Scr. dhartra, maison; de dhf, dhar, tenere, continere. 
Fers, darî, dîrahj dêrah, maison. 

Gr. êcùXx/JLfj, demeure, tanière, ùttkeLfMç^ chambre à cou- 
cher (Cf. t. I, p. 139). 

Irl. daraSy duras, dars, maison, habitation. 

10) Scr. çâlâ, maison, hutte, chambre, étable, çâlâra, cage; 
de la même racine que çarana, çarant/a, vêd. çarman, maison, 
asile, protection, savoir car = çri, s'appuyer à, s'attacher, se 
réfiigier dans, etc. (D. P.)* Cf. kt. celo, irl. ceilim, cymr. celu, 
et anc. ail. helan, 

Pers. aarâ, sarâéàh et â-sâl, maison, ^ = p dans la règle. 

6r. xa0>aeby hutte, cage, kclXaoç^ kcc^jcLç, maisonnette. 

Lat. cella, suivant Kuhn (Z. S., v. 454), pour celia, 

Ang.-sax. Iieall, scand. hôll, anc. ail. halla, aula, palatium. 

Anc. si. kela, keUia, cella; kletî, domus, Iceltva, tabemacu- 
Inm, etc. 

Cymr. cail, étable. 

A côté de çâlâ, on trouve aussi sdlâ, maison, qui n'en est 
peut-être qu'une variante, mais qui pourrait se rattacher à la 
racine de mouvement sar, sal, ire. Quoi qu*il en soit, c'est à 
cette forme aâlâ que répondent les termes germaniques et 
slaves suivants : 

• A frt, d'où çrâya, çrayana, habitation, se rattache le goth. hlija^ 
hutte, tente^ ags. hléo, couvert^ refuge, maison. 
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Goth. aalithva, hôtellerie; saljan, demeurer; ags. sâi, saloj 
aele^ scand. salr^ anc. ail. sal^ domns^ palatium^ aula. 

Ane. si. selitva, selishte, selieniiey setînitsa^ habitatio. Cf. 
selo, setîtse, fundus; russe selô, village, pol. sieloyià.y etc. 

11) Sanscr. maudira, maison, et temple, ville, mandurâ, 
étable. * 

Gr. fMLvSç^y étable, encloi^. 

Irl. maindreach, hutte; erse mainnir, îd., etc. ( Cf. p. 26.)* 

12) Scr. varûtha, maison (Naigh., 3,4);rac.rf,rar, tegere, 
circumdare. 

Zend vara, var^, arx, palatium;^ pers. wârahy maison, de- 
meure. Kourde trar, habitation d'hiver. 

Scand. vara, mansio. 

Irh/orus, demeure, f foras (S. M., I, 102). Cf. foU, mai- 
son, /o/acA, couvert (Corm., GL, 77), à rac. val = var. 

Cf. p. 292, etc. 

13) Scr. «Mdna,mai8on, demeure, ville, lieu, station; rac. 
êthâ, stare. 

2iend çtârva, endroit; persan âstân, ûstân, palais, shatan, 
ville. 

Anc. si. stanu, hospitium, staniie, statio ; russe stdnu, loge- 
ment, hôtellerie, stanitsa, village; pol. stancya, demeure; illyr. 
atan, maison. 

Anc. ail. atat, locus; ail. mod. atadt, ville. 

Cf. p. 24. 

14) Scr. mâna, édifice, demeure, suivant D. P. de ma, m^ 
surer, puis préparer, former, disposer, construire, bâtir. 

Zend n^mâna, nmâna, maison, habitation. Cf. scr. ni-mâna, 

* Ajouter l'irland. f mendat^ mennat, résidence^ place (Corm., Gl., 
117), provenant aussi de mandy s'arrêter, rester. 

■ Vara, hortus (Justi) = scr. vara^ enceinte, entourage, espace. 
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proportion de mesure, de ni-mâ, déterminer, former. Cepen- 
dant, d'après Justi (175), nmâna ne dérive pas de mâ^ me- 
surer, faire, mais du zend many demeurer {ni-mariy rester, 
attendre), et aussi (comme le scr. man) penser et former. Cf. 
hnzv. mâny pers. man, maison, famille, de mândariy mânîdan^ 
demeurer, kourde mâny etc. 

Les mêmes transitions de sens se présentent dans les corré- 
latifs européens. Ainsi : 

Gr. iMVfiy habitation, demeure, de [auvcû^ désirer, vouloir, 
puis demeurer, rester. 

Lat. mansiv, demeure, d'où notre maison^ demaneoy allié à 
moneo, mensy etc. 

Ane. irl. montar, mointer, muinter, familia (Z.^, 14). Cf. do 
muinury puto (ib. 438), munaim, instruo, etc. — Erse màiKiSy 
ferme. Cf. cymr. màn, men, armor. mann, lieu, endroit. 

Lith. mena, dans pré-menay litt. avant-demeure, bâtiment 
d'entrée. Cf. menu, puto, etc. 

Du reste, les significations diverses des rac. ma et man, et de 
leurs dérivés, se relient logiquement entre elles, en passant du 
concret à l'abstrait, et leur affinité primitive est évidente. 
Nous aurons à j revenir au chap. I" du livre V. 

15) Armén. dun, maison, famille. 

Irl. dénadh, maison; dûn, forteresse, ville, oppidum, cas- 
trum; de dûnaim, entourer, enfermer (Cf. Z.^, 24). Cymr. 
din, dinasy forteresse. — C'est le gaulois dunum, qui figure 
dans beaucoup de noms de lieux. 

Ang.-sax. et scand. tûn, ville, village; angl. town; anc. ail. 
zûn, locus septus, mod. zaun, etc. 

• 16) A ces coïncidences, déjà bien multipliées, dont les 
groupes s'étendent à plusieurs des bmnches de la famille 
arienne, je joins, à titre d'indications, celles que je n'ai 
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remarquéesjasqn'à présent qu'entre denx langnes seulement, 
à rOrient et à POccident, et qui restent^ par cela même, plus 
douteuses. 

a) Scr. tantra^ maison; de tan^ tendere. 

Lat. tentoriurriy tente. 

6) Scr. hâya^nikâya^ maison, demeure, monceau; de dt, pour 
Ai, collîgere, struere, ordinare. Cf. âita, édifice. 

Kourde (zaza) feî, maison (Lerch, GLy 196). 

Irl. anc. ca, maison (Corm., GL, 46), cae^ dans cerdd-^hae, 
officina (Z.^, 60). Cf. p. 199, note. 

c) Scr. ffrha, maison, famille; probablement de ffrh^ grah^ 
prehendere, capere, puis tenere, possidere, etc. — Cf. latin 
gregoj grex^ etc. 

Irl. gargay atrium (Stokes, Ir. Gloa,, n® 702); grog, gragan, 
village. 

d) Scr. CLstaj astaka, demeure, maison; zend o^to, id. 
(Justi); peut-être de a«, esse. 

Irl. iostaSy iosda, maison, habitation. 

e) Scr. ôka, ôkas, maison; de ué^ congruere, aptum esse, 
se plaire ou être habitué à quelque chose (D. P.). 

Lith. ukU^ maison rustique; ukininkas, propriétaire terrien, 
père de famille, cultivateur. ^ 

f) Scr. çrâmay abri, âçramay ermitage. 
Anc. si. chramûy chramina, maison. 

g) Zend kata, maison (Spiegel, Beitr.y I, 221);pers. ioi, 

kadah. Suivant Justi (77), de kan, creuser. Cf. le n*» 7. 

Pol. chata^ hutte. 

A) Kourde kôshk^ haush, hutte (Lerch, Glos., p. 88); 

* De même Fick (23), qui compare de plus Tanc. slave vyk-^iàH^ 
être habitué, et le goth. bi-uh-ts^ habitué, bi-uh-ti, coutume. 
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armén. chuzj îd.; persan hûshk, portique^ villa. Cf. scr. kôça^ 
kôshay magasin, etc. 

Goth. hu8j maison, et germanique passim. 

t) Pers. rasty maison, demeure, station. Cf. rastîj repos. 

Goth. Toauj maison. Cf. roatUy milliare, propr. requies, ags. 
restj qoies, lectus, scand. rôst, anc. ail. rasta^ ià} 

Ici, peut-être, Tirland. a-^aSy a-^os, maison, habitation, de 
arast f etc. 

k) Armén. ert, maison, toit. 

Irl. arty maison (O'R.). 

l) Armén. shên, ahinutiuriy maison, demeure. — A sanscr. 
^Ai,habitare ? 

Lith. 8èni/8, demeure, édifice principal d'un domaine. 

f») Armén. lôraij maison. 

Ang.-sax. lâr, maison, anc. ail. gi-lâriy demeure. — Erse 
làrachj id. 

Malgré le nombre de ces rapprochements, le sujet n'est 
sans doute pas épuisé. Nous avons vu déjà quelques noms de la 
maison qui selient àTépoque delà vie pastorale (Cf. p. 19, etc.) ; 
d'autres se rattachent à ceux du toit, etc., et reviendront plus 
loin. Il faut passer maintenant aux termes qui désignaient les 
diverses parties des habitations, et qui peuvent mieux nous 
donner quelque idée de ce qu'elles étaient aux temps pri- 
mitifs. 

§ 262. LE MUR, LA PAROL 

Les anciens noms du mur seraient très-propres à jeter 
quelque jour sur le mode usité de construction, s'ils nous 

^ Suivant Aufrecht (Z. S., I, 358), de la racine scr. ram^ quiescere, 
ros^apour rams-ta, d'où aussi goth. rtmù, repos. 
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étaient mieax connus ; mais les coïncidences sont ici en trop petit 
nombre poor donner des résultats un peu certains. J'ai 
parlé déjà (p. 253) des termes qui se lient à U rac. var et rai, 
mais qui s^appliquent plutôt aux enceintes qu'aux bâtimeDts. 
Parmi les autres, il n'y en a que deux qui offrent matière à 
des observations comparatives. 

1) Toutes les langues européennes, à l'exception dn grec, 
s'accordent pour l'un de ces noms. 

Lat. murus; irl.-erse mûr^ cymr. viur; ags. et scand. mûr^ 
anc. ail. mura, mûri; lith. muras; pol. wwr, illyr. wir, etc. 

S est possible que cet accord provienne, partiellement an 
moins, d'une transmission du mot latin, mais, en tout cas, oe 
dernier paraît bien avoir une origine proethnique. On trouve, 
en effet, dans le Samavêda (II, 1, 1, 14, 2), un substantif mtfr, 
que Benfey traduit par mauer ^ et qu'il rapporte à la rac. mwr, 
circumdare (Dhâtup.), d'où dérive aussi mura^ surronnding, 
encircling (Wilson, i?îc^).2 Ce rapprochement, assurément 
très-plausible, donnerait pour murus, comme pour vallum, le 
sens primitif d'enceinte. Toutefois Weber propose une autre 
étjrmologie, et, sans s'occuper du védique mur, il rattache 
murus à la racine sansc. mû, ligare, vincire, d'où muta, cor- 
beille tressée. D'après cela, murus n'aurait désigné dans l'ori- 
gine qu'une paroi en clayonnage, et mœne, munimerUumj mU' 
nio proviendraient de la même racine ( Cf. Z. S., VI, 318). 
A l'appui de cette conjecture, on peut observer que l'anc. ail. 
want, paries, dérive de unntan, plectere, torquere, et que le 

' Na y an dudhrâ varantê na sthirâ murô. Den Burgen nicht, 
nicht Festen, Mauem wehren ab. — Mais le passage est-il bien 
rendu? D'après le D. P., dudhra ne signifie pas Burg, mais wild, 
ungestûm^ sauvage, emporté. 

• Cf. rac. mur, entourer ; mura, action d'entourer (D. P.). 
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cymr. plaid, paroi, comme pleiden, clayonnage, se lie proba- 
blement à plethti, plectere. 

2) Le scr. bhitti, bhittikâ, mur en terre ou en maçonnerie, 
vient de bhid, hhind, dîvîdere (le lat. findo\ et désigne un mur 
de séparation ou de refend. Cf. bhéda, bliêdana, division. 

Ij'analogue de ce terme ne se retrouve, à ma connaissance, 
que dans l'irland. b{d, bïdeân, erse bidean, sepimentum, que 
son d non aspiré rattache à la forme bfiind de la racine ci- 
dessus. 

§ 263. LE TOIT. 

1) Une même racine, généralement conservée, donne nais- 
sance au principal nom du toit dans tout l'Occident. C'est le 
scr. sthoffj tegere, occulere, qui perd quelquefois son s initiale. 
Ainsi : 

Gr. jreyof, oreyif, toit, maison, chambre, artyvoçy cou- 
verture, lieu couvert, tente, de artycà^ couvrir, cacher. Cf. 
scr. sthagana, couverture, athagita, couvert, stliagî, boite, etc. 
Et encore riyoçj rtyfj, toit. 

Lat. tectunij tuguriurriy de tego. 

Ane. irl. teg, maison (Z.2, 27), irl. mod. teagh, tigh, toigh, 
tiaghaisj tioghus, id. — Cymr. /|y . maison, plur. coll. tai et <o, 
toit, de td, couTrir, armor. tô, de Itâi, tei, avec perte du g 
final. 

Ang.-sax. thac, tfiecen, toit, scand. thak, thekiy anc. allem. 
d<ich, etc. ; theccariy thekia, dechian, tegere, formes secondaires 
d'un verbe fort thikan, thak, etc., qui ne s'est pas retrouvé en 
gothique. 

Lith. stâgas, toit, pastogis, avant-toit^ de stëgti^ couvrir une* 
maison, stegiuSy couvreur, etc. 
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Cf. anc. si. stoffûy acervus = scr. sthagu^ bosse; o^ategnu^ 
O'Stejî, vestis, et stegno, fémur, ce que l'on couvre? 

2) Le scr. valabhiy charpente du toit, dérive sans doute de 
val = var^ tegere, et fait présumer une forme plus ancienne 
varabhi ou varabha. Or, c'est là exactement le grec ofo0oÇy 
ofo^^y charpente de toit, toit, plafond, lieu couvert, etc., pour 
Fofo^oçy dont le verbe îfî0cûf couvrir, voûter, n'est en réalité 
qu'un dénominatif. Benfej, auquel on doit ce rapprochement 
(Gr. WLy II, 311), compare aussi le scand. hvelfa, camerare, 
hvel/înffy voûte, ags. hweal/a, id., où l'A initiale parait inorga- 
nique, d'après l'anc. ail. walbo, imhrex, ffir^elhi, ge-welbe^ cela- 
tura, caméra, ail. mod. gewôlbe. ^ 

A la même racine val appartient le persan wâlâdy toit^ 
maison. 

3) Sanscr. éhadif éhadis, éhadman, toit, couvert, de éhad^ 
tegere. Cf. éhada, éhadanay couverture, éhâdanî, p^aii^ ©te. 

Groth. skaditSy couvert, couverture, ombre; ags. scadu, id. 
couvert, abri, ancien ail. scato^ velamentum, umbra, etc. (Cf. 
p. 290). 

Irl. caidhidhe^ toit. Cf. caidh, peau. 

Le scr. éhadman signifie aussi tromperie, fraude, et comme 
on trouve éfiala avec le même sens, on peut présumer un 
changement du d en {, dont on a d'ailleurs d'autres exemples. 
Ceci conduirait à rattacher également à la racine germanique 
skad = éhad le goth. akalja, tegula, scand. skâli, tectam, 
domus, skyla, umbra, anc. ail. scâla, tegimen, testa, coucha, etc., 

' Tout autrement Fick (388); il rapporte l-pe^w, 'içoC^oç^ à une rac. 
hypoth. rap, couvrir, avec scand. raef^ anc. ail. râfo^ toit, etc. De 
même (p. 737), hvelfa, etc., à une racine européenne kvalp, cour- 
ber, voûter, avec x«^^of, 3eo^•^fiJv, etc. 
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auxquels correspondent Tirl. scàil^ scaldn^ ombre^ erse sgàil, 
id.^ et sgailean, casa^ tabernacolom, etc. 

4) Zend kaniêr^, voûte, * kamerédhaj voûté, de kamêr^ = 
scr. "iwar, curvam esse (Cf. p. 276). 

Pers. kamar^ id., kamrâ, mur; armén. ^awar, voûte. 

Grec }utfJUùf€Ù9 KctfJMfioy, voûte, chambre voûtée, char 
couvert, etc. 

Lat. camaray caméra, d'où notre chambre ^ pent-être du 
grec. De là aussi, par transmission , le scand. kamar, anc. ail. 
chamar^ ail. kammer, pol. komora, etc. 

n n'est pas certain que le mot grec ne soit pas lui-même 
une importation orientale; mais on ne saurait, en aucun cas, 
conclure de ce rapprochement que les anciens Arjas aient su 
construire des voûtes en pierre. Le nom, en effet, ne désigne 
qu'un couvert arrondi quelconque. 

5) Les termes européens suivants dérivent d'une racine 
commune conservée dans l'anc. si. kry-tiy occultare, pokrytij 
tegere, russe kryU, pol. kryé^ etc., et qui doit avoir été primi- 
tivement km. De là: 

Anc. slave krovu^ toit, russe krovlia, illyrien krav, bohém. 
kroto, etc. 

Cymr. craw, couvert, étable à cochons. Cf. crawen, croûte; 
corn, crouy armor. kraou, kréuy étable. 

Irl. cro-thy cabane, maison. 

Goth. hrô-t, toit. — Cf. ags. krô-f, id. 

Cette racine kru, à laquelle parait se rattacher le lat. cru- 
mentty bourse (cachette), se retrouvera plus loin sous la forme 
de kluy avec un sens analogue. 

^ Dans Justi (78) kamara^ voûte et ceinture, avec concord^Cnces ira- 
niennes. 
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6) Dans les noms qui précèdent, rien n'îndîque qnel était 
le mode de construction des toits, et parmi les termes qui en 
désignent les diverses parties, comme la charpente, le faîte, le 
sommier, la couverture, je n'en ai trouvé aucun que Ton puisse 
rapporter avec sûreté au temps de l'unité arienne. Cela s'ex- 
plique aisément par le fait que les matériaux de construction, 
ainsi que leur mise en œuvre, ont varié dès lors suivant les 
pays et les climats. C'est ainsi, par exemple, que le nom sans- 
crit du sommier, vaflça, qui est aussi celui du bambou, trahit 
son origine indienne. Deux de ces termes seulement suggèrent 
au moins une conjecture. 

Le goth. ans, poutre de support, scand. as, id., sommier, 
répond au sansc. aflsa, épaule, ce qui pourrait bien avoir été 
l'acception primitive, les poutres du toit étant considérées 
comme les épaules de la maison. Il est vrai que le gothique 
amsa, épaule, se lie déjà, et de plus près, au sanscrit, mais la 
double forme a pu résulter de ce que les Germains avaient 
perdu de vue le sens figuré appliqué à la maison. 

L'autre observation concerne le faîte, dont le nom Scandi- 
nave, btutt, bauat, ainsi que l'a remarqué Grimm, correspond, 
sauf la terminaison, au latin fastigiuin. Si l'on compare le 
scand. hast, cortex tilias, liber, le zend baçta, ligatns, persan 
bastah, id., etc., de la rac. badh, bandh, ligare, i on peut pré- 
sumer que ces noms du faîte se rapportaient au procédé très- 
primitif de lier ensemble les pièces qui convergeaient au • 
sommet du toit. 

' Cf. lat. fistula^ de findo^ fisaus, pour fistus^ de fidtus^ etc. 
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§ 264. LA PORTE ET SES PARTIES. 


A) La porte en général. 


L'accord de tontes les langues ariennes pour le principal 
nom de la porte est aussi complet que possible, et plusieurs 
synonymes présentent des analogies suffisamment sûres, bien 
que moins étendues. 

1) Scr. dvâr^ dvâra, védique aussi dur. Cf. durya^ ce qui 

est relatif à la porte, au plur. demeure (fores), durona, du- 
ryona, maison. 

Zend dvara^ pers. dar, darwâz, kourde cfer, afghan derwase, 
ossète dwar, armén. turkh (plur.), tara-^an, portier. 

Gr. ùvçet^ pour ^etçeù, 

Lat./oW« (pi. /or^«), / pour ô (?). 

Irl. dàr, dorasy dorus. Cf. daras, duras, maison. 

Cymr. dor, drws; corn, darat, dara^/armor. dôrA 

GToth. daur, ags. duru, scand. dt/r, anc. ail, tura, turi. — 
Le d primitif resté intact par exception, comme dans dauthar, 
ou = gr. ô et le lat./. 

Lith. durrys (pl.)j porte à deux battants; dwâras, cour. 

Anc. si. dvïrï, janua, dvorû, aula, pri-dvoriie, TrpoTTvXcuovi 
russe dverî, porte, dvoru, cour; pol. drzwi (plur.), fores, et 
dwhr, cour; bob. dwere et dwôr, etc. 

La racine commune paraît conservée dans le sanscrit dvf, 
dvar, tegere, coercere ( Dhâtup. ), d'où l'adjectif védique 

^ Cf. le gaulois dvorico (n), porticus^ de rinscription de Guéret, 
dans mon Nouvel essai sur les inscriptions gauloises, p. 45. 

II 21 


— 322 — 

dvara, qui arrête, empêche,^ ce qui s'applique parfaitement à 
la porte.2 

2) Scr. vâra, porte, entrée, de vr, var, arcere, tegere; à 
distinguer sans doute de dvâra, mais dans le même rapport 
d'affinité qui peut exister entre les racines var et dvar, 

Pers. bar, afghan war, porte. 

Ombrien rero. 

Lith. toartai (plur.), porte de la cour, pa-warte, petite porte 
près de la grande, pri-wartey avant-cour; de wérti {werù), kr- 
mer, pri-xoerti, uz-werti , id.; mais at-^werti^ ouvrir, c'est- 
à-dire découvrir, comme en sanscrit apa-var^ m'â-^ar, 
aperire. 

Ane. si. vrata (plur.), porte, vratarî, janitor, etc., de vriti 
(vrià)y concludere = scr. vr; russe vorota, illyr. vrata, polon. 
wrota, etc. 

3) Le sansc. J9wr, pura, maison, ville, parait aussi avoir le 
sens de porte, dans gchpura, porte de ville, et porte en gé- 
néral. Mais que signifie ici gô'l — La racine pourrait être j?f 
(par) , dans l'acception de tutari, custodire. 

Pott et Benfey {EL F., I, 264, Ch. Wl., II, 86) com- 

* Cf. Rigv., I, 52, 3: dvar ah dvarisku, coercitor coercitorum, 
d'après Rosen ; dvara, dvari ou dvarin, adj., qui arrête, empêche 
(hemraend), D. P. d'après Sâyana. 

» Sur cette question, les opinions diffèrent. Weber (Beitr.^ 4, 279) 
pense que la rac. dvar, tegere, n'est qu'une fiction des grammairiens, 
et que les noms de la porte dérivent de dar, fendre, dont dvar serait 
une forme secondaire. Il approuve l'explication du 3- grec par l'in- 
fluence du digamma. Le D. P., par contre, observe seulement que 
l'on devrait attendre dh en sanscrit comme consonne initiale. Cur- 
tius {Gr. Et.*, 243) adopte d/iur, dhvar, comme forme primitive, la 
racine restant obscure. De même Fick (106). 
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parent le gr. ttvP^ç^ ttv^j TtvKuVt porte, à côte de T'oAi^^ qui 
a gardé le sens de ville. * 

Un rapprochement avec le latin porta, portus, est possible, 
mais moins sûr. On peut penser ici, avec Pott, àun rapport avec 
le gr. TTOçoçj chemin, passage; cf. ^npoLCû, traverser, et sanscr. 
pfj trajicere, etc. Il faut tenir compte également de l'ancien 
slave pa-^atUy ou pa-prutu, TTçoôvfoL, vestibulum, de prèti, 
fulcire, on prati, conculcare, salire (Miklos., Had. sL, p. 67). 
Cf. za-pretij claudere, obsidere. 

4) Scr. arara, arari^ porte, battant; aussi couvercle, en- 
veloppe; alâra^ porte, de la rac. ar, probablement dans le sens 
d'adapter, insérer. 

Fers, alrâ, jambage de porte. 

Irl. orrar, erse brair, porche, vestibule, entrée; airear, port; 
mais aussi ailear, porche. — Cymr. oriel, id. — En Europe, 
les langues celtiques seules ont conservé cet ancien terme. 

B) Le gond. 

Aucun nom sanscrit du gond ne m'est connu, et les autres 
termes orientaux ne m'ont rien offert à comparer avec ceux 
de l'Occident, lesquels sont eux-mêmes très-variés, mais sou- 
vent d'une origine obscure, ce qui est un indice d'ancienneté. 
Dans ces cas-là, le sanscrit fournit quelquefois l'étymologie 
qui fait défaut aux langues particulières. C'est ainsi, par exemple, 
que d'obiçiçy gond, que rien n'explique en grec, se rattache 
sans doute à la rac. scr. dAr, dhar, ferre, tenere, d'où dluira, 
qui porte, dhîra, ferme, solide, etc.2 Le lith. wâszasy wanszsa, 

' Curtius (Gr. Et.*^ 667) conjecture que '^v>ji pourrait être un fém. 
de TTo'xof, gond, de la rac. ^t\ (p. 429). 
' Curtius (Gr. Et.^, 243) rattache ^a*poç, pour ô-apwç et ^F«pioç, 
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gond et crochet, est égaloment isolé dans cette langue; mais 
si Ton se rappelle que le sz représente un k primitif, on n'hé- 
sitera pas à comparer le sanscrit vanka, courbure, vankâj 
pommeau de selle, ,vakray courbe, etc., de vank, curvimi esse. 
Ce nom du gond et du crochet se retrouve aussi dans Tirlanci. 
bac, bacdn, cjTnr. bach, de bacaim^ courber, pour bancaim, à 
cause du c non aspiré. Je citerai encore le lat. cardo -inis, d'où 
provient peut-être le cymr. corddt/n, gond, et qui parait se 
rattacher, ainsi que carduus, aux noms de l'épée, lith. kàrdoêj 
slave korduy etc;, de même que l'anglo-sax. Iieor, hior, et le 
scand. hiara^ hier, gond, se lient ^ heoru, hiôr, goth. hairuSy 
ensis (Cf. p. 286). La transition de sens s'explique par la 
forme pointue du gond.i 

Malgré ce que ces explications ont d'incomplet, on ne sau- 
rait douter que l'usage des gonds ne soit aussi ancien que 
celui des portes, qui, du reste, ne peuvent guère s'en passer. 

C) La fermeture de la porte. 

Les moyens employés pour fermer les portes ont varié con- 
sidérablement depuis la simple cheville ou barre jusqu'à la 
serrure au mécanisme compliqué. H va sans dire que cette 
variété se reproduit dans les mots qui les désignent, mais on 
trouve cependant ici quelques rapprochements intéressants à 
signaler. 

1) ScT. arffalay argada^ argalikâ, verrou, cheville pour fer- 

au scr. durya (aussi dvârya), adj., ce qui appartient à la porte. De 
mtîmc Fick, 106. 

* Cf. anc. ail. scerdo^ scerdar^ gond, que Fick (407) rattache, avec 
jcardo, à une racine hypothétique skard^ sauter. Mais il faudrait régu- 
lièrement scerzo^ et d'ailleurs le gond, solidement ûxé, ne saute pas. 
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mer la porte, argalita, verrouillé; peut-être de r^, ar§^ fixum 
esse, stare. 

Ancien allem. rigil, allem. mod. riegel, verrou; le g resté 
inaltéré. 

Irland. rugaire, erse rugair, verrou, barre, pour urgaire; cf. 
argaire et argad, obstacle, empêchement. 

2) Scr. dvârayantra, verrou, serrure, littér. machine de 
porte; yantra, de yam, coercere, machine, instrument pour 
fixer et maintenir. Cf. yantar, coercitor, yantrana^ arrêt, coer- 

. cition, etc., et le dénomin. yantray^ yatray^ obstringere, 
coercere.^ 

Je compare le lithuan. jutryna, serrure de porte ou de 
coffre, terme d'ailleurs isolé, mais qui se rattache sans doute à 
Fane. si. iàti {imâ = scr. yam), prehendere, d'où iâtiie, pre- 
hensio. 

3) Pers. parrah, verrou. 

Irl., erse sparr, sparra, sparran, verrou, boulon, clou; spar- 
raim, fixer, clouer. — Cymr. por, barre, armor. sparl, sparla, 
id., pêne de serrure. 

Scand. sperray verrou, ancien allemand ïn-sparriday id. — 
Cf. scand. sperra, ags. sperran^ anc. allem. sparjan, sperrarij 
claudere. 

Cf. la rac. scr. spar, tueri, custodire, et p. 271. 

4) Pers. barang, barandak, verrou, barre, serrure, clef; 
sans doute de burdan = scr. bhar, ferre, comme en gr. ô;^6Uff, 
verrou, de è^jco?, et, en lat., vectis de r^eho, 

Irl. barra, barre, clou, barradh, empêchement, obstacle. — 
Cymr. bàr, verrou, barr, barre, armor. barren, id. 

5) Armén. pagankh, pagagharif serrure; pers. bajang, 6a- 
zang, verrou. 

Lat. re-pagulum, verrou. 
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Oymr. pegwriy pegwr^ cheville, pivot. 

La rac. est jt>a^, conservée dans vfjy-'yviJUj lat. pan^o, fixer, 
affermir. Cf. ^nfyoç, ferme, fort, Tretorceû^Çy pesstdiLs, pcueil- 
lu8j cheville, clou; lîth. pozas, joint, rainure, encastrement, etc. 
Cette rac. pag doit avoir existé en sanscrit, où Ton trouve 
pa^ra, ferme, solide, et pâ^aSy force (Z. S., VI, 319),i ainsi 
qu'en persan, où paj, pajim, gelée, répond au grec ^«tyoç, 
^flt>CWf> id., de 7rfiyvv/À4. 

6) Tout un groupe européen des noms de la serrure et de 
la clef se rattache à ime racine commune qui doit avoir été klu, 
avec le sens de fermer, cacher, couvrir, etc., et qui est iden- 
tique à kru (Cf. p. 319). Ainsi: 

Grec xMiç^ x^fiïçf serrure, clef; dor. KÀa^ ; KMl^fov, 
KMlarpoVy verrou; de KXîicù, pour kM^co, fermer. 

Lat. clâvis, clef, claustrum, verrou; de clau-dOy clu-do. 

Irl. clb, clodh, cheville, clou; erse clbimhean, cUndhean, îd.; 
cf. lat. clâvus. — Cymr, clo, serrure, de cfci, fermer. 

Ane. si. et russe kliuât, clef; iUyr. kgliuc, polon. klucz^ boh. 
klié. 

Le verbe kliuéiti ou kluéati sie, congruere, za-kliuéiti, clau- 
dere, indique une forme augmentée de klu. 

Cette racine paraît aussi se retrouver en germanique, dans 
le scand. hlûa, abriter, couver, etc. 

J'ignore jusqu'à quel point on peut considérer comme alliés 
à ce groupe les mots pers. kuland, serrure, clef, ktUang, verrou, 
kalîd, kilîd, kalîéah, kourde klil, clef, etc. On sait que le kl 
initial est étranger au persan, qui insère toujours une voyelle 
intermédiaire. 

' Diaprés D. P., pâgas^ proprement, éclat, lueur, et, par extension 
seulement, gaieté, activité, vigueur, force. 
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D) Le seuil, 

La diversité des noms est ici à peu près complète, et il n'en 
est aucun qui paraisse remonter à l'époque primitive; ce qui 
surprend, vu les idées que plusieurs peuples anciens associaient 
au seuil. L'unique rapprochement, peut-être plus apparent 
que réelj qui se présente entre l'Orient et l'Occident, est celui 
de l'arménien tranti avec le cymr. trothwy, armor. treuzou. 
Cf. le scand. drôtt^ isolé d'ailleurs en germanique. Comme le 
nom cymrique se lie directement à trothy armor. treuz^ tra- 
vers, traversée, et par là à la racine sanscrite if, tar, traji- 
cere, etc., la réalité d'un rapport avec le mot arménien dépen- 
drait de TaflSnité de ce dernier avec la même racine. L'irland. 
tairseachy seuil, cf. tarsy trans, tarsuing, transversus, tars^ 
ndn, transtrum, est une autre formation de même origine, 
ainsi que le scand. thremr, seuil. Cf. armor. trémen^ traversée, 
passage, etc. 

§ 265. LA FENÊTRE. 

Aucun nom ancien de la fenêtre ne s'est conservé dans 
plusieurs langues, mais on remarque entre un certain nombre 
de termes une analogie de sens qui semble indiquer autre 
chose qu'un accord fortuit. Ces termes, soit simples, soit 
composés, se rattachent de diverses manières au nom de l'œil, 
ce qui est assez naturel, mais non nécessaire. Ainsi: 

Scr. grhâkshaj œil de maison, ^alâksha^ littér. filet-œil, pour 
fenêtre à treillis, gavâksluiy fenêtre ronde, exactement notre 
œil-de-bœuf. 
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Goth. augadaurâ, ags. edffdura, anc. ail. augatoray porte 
de l'œil; ags. edgiliyrl^ trou de l'œil; scand. vindauga, 
dan. vindue, angl. window, œil, c'est-à-dire ouverture pour le 
vent, d'où probablement l'irland. fuindeoff, fuinneoff, erse 
uinneoff. 

Anc. slave, russe, poL, etc., ofeio,- fenêtre, de oko, œil; de 
même origine que akshi, aksha, oculus, ovj/, etc. 

Gr. (Pa>¥0'^TtjÇy de Ç>a,i¥Cûy <^a,voÇj et OTrrofjLcUj o\{/, etc. 

L'analogie de ces dénominations peut feire présumer que 
déjà les anciens Aryas comparaient la fenêtre à un œil. 

Parmi les noms isolés, je ne citerai que le lith. lângasy lunr 
gaSj à cause de son double rapport, d'une part avec l'irlandais 
longj lumière, et de l'autre avec la rac. scr. Za/z^, lun^^ lucere, 
que donne le Dhâtup. 

ARTICLE n. l'intérieur DE LA MAISON. 

§ 266. LA CHAMBRE. 

Les points de comparaison directe sont ici en petit nombre, 
bien qu'assez sûrs. J'ai parlé déjà plus haut du gr. Ketfjutfa^ 
lat. camàra, à l'origine, voûte, cintre, puis chambre cin- 
trée. J'indique quelques analogies d'un autre genre. 

1) Je reviens en premier lieu au scr. çâlâ, qui signifie non- 
seulement une maison, mais aussi une salle, double sens que 
partagent les corrélatifs germaniques sâly salr, etc., indiqués 
p. 311 et qui répondent à la forme scUâ, ainsi que ceux 
qui ont conservé la gutturale, heall, halla, etc. C'est à ces der- 
niers que Kuhn rattache également l'allemand bas-saxon 
hille, chambre à coucher des valets dans une ferme (Z. S., V| 
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454), en comparant, comme de raison, le latin cella et le grec 
Keù?iM, L'irl. ceall et le cjrmr. cell, cellule, cabinet, proviennent 
peut-être du latin; mais Tîrl. cuil, cymr. cil, cachette, retraite, 
coin; erse cuile, cuiHdh, magasin, cave, paraissent bien se lier 
directement à cette rac. kal, çal, etc., tegere, que nous avons 
signalée à l'article indiqué. En germanique, où elle se pré- 
sente sous les formes hal, Ml, hul, hel, on en voit dériver le 
goth. hulvndi, ags. hol, scand. hola, anc. ail. holî, caverne; cf. 
anc. slave koliia, fovea, ddnt le sens propre se rapproche de 
celui de chambre, comme espace clos. Cf. latin caula, étable. 

2) Le scr. kaksha, d'origine incertaine, réunît des acceptions 
très-diverses, qui se rattachent de près ou de loin au sens 
primitif et védique de lieu clos, cachette, tanière, etc. (D. P.) 
Au féminin, kakskâ, ou kakshyâ, désigne une ceinture, puis 
un mur d'enceinte et l'espace qu'il renferme, puis l'intérieur 
d'une maison, etc. — Cf. pers. kâshah, hutte de paille, kâshân, 
habitation d'hiver, kâshânah, maison, salle, antichambre, por- 
tique, galerie, et aussi nid d'oiseau, etc. 

Les corrélatifs européens de kaksha, dans ses significations 
diverses, sont très-nombreux. Parmi ceux qui s'appliquent à 
un espace clos de dimensions variables, on peut signaler les 
suivants. 

Gr. Kcù^et, caisse, avec \|/ = ksh, comme dans oi}/, œil = 
akshi. De là, le lat. capsa, d'où notre mot caisse. Cependant 
une dérivation de iUUTrrû), capio, est également possible. 

Lat. casa, casula, hutte, avec s pour ksh ou œ, comme par- 
fois en grec et en latin (Cf. Aufrecht, Z. S., VIII, 71). — 
De là, avec un sens plus diminutif encore, notre mot case, etc. 

Irl. c6s, cavité, cachette, asile, caverne, avec s pour ksh, 
comme dans deas = daksha, etc. 
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LiUman. kaszuBy grande corbeille, hdszele^ kciszikkasy dimi- 
nutifs. 

Ane. si. koshïy cophinus, hoshara^ ovile; russe hâshaj cor- 
beille, koshéUy besace, boîte; polon. koez, corbeille et hutte de 
branchages; koszar, parc à moutons, etc. — Cf. de plus pol. 
kasaé^kasze), enceindre, kasanie^ action de ceindre, avec le scr. 
kakaha, ceinture. 

Une seconde série d'analogies se révèle pour le scr, kahha^ 
dans le sens d'aisselle, de flanc, de cavité du corps. Ainsi le 
pers. k(ish, aisselle, et coin, angle; le lat. coxa^ flanc, hanche, 
l'irl. C08S, C08, cuisse, jambe et pied, cjonr. coes; l'irland. caùe, 
cunnus, l'anc. ail. hahs, poples, etc.^ 

Ces rapprochements multipliés s'appuient les uns sur les 
autres, et témoignent de la haute ancienneté de ce terme, qui 
doit avoir désigné aussi l'intérieur de la maison. 

3) De la rac. rudh, impedire, includere, ocoulere, dérivent, 
en sanscrit, ârâdhay lieu secret, intérieur, avarôdha^ uparôdha^ 
clôture, appartement intérieur, gynécée, etc. 

La forme â-rôdha se retrouve exactement conservée dans le 
lith. arôdas, arôda, cloison, séparation, et, plus spécialement, 
compartiment ménagé dans le grenier pour y mettre le blé. 
L'existence plus d'une fois contestée de la préposition préfixe 
â dans les langues européennes, est ici manifeste. 

4) La chambre était naturellement le lieu du repos et du 
sommeil, ctibilej cubiculum, et plusieurs de ses noms se ratta- 
chent à ceux du lit. Ce dernier est appelé en sanscrit çai/a, 
çayana^ de la rac. f i, jacere, quiescere, decumbere, d'où aussi 
âçaya, demeure, retraite, asile. 

Le gr. Koirtiy lit, tanière, d'où Jto/rûïv, chambre à coucher, 
dérive de même de KUfJutiy jacio, quiesco, rac. ici = f *. 

' Curtius, Gr. Et,\ p. 146 et 642, compare aussi mx^mi. 
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En germanique^ où cette racine serait hî, on y rattache le 
goth. hêthjâ, chambre à coucher {thjô suffixe), ainsi que des 
noms du village et de la famille que nous retrouverons plus 
tard. 

Enfin, de l'anc. si. éi = çî dans po-éiti^ quiescere, on vflÉ 
dériver poicn, quies,2?oAoiii, quietare; cf. lith. pa-kajus, paix; 
et le russe pokôi, comme le polon. pokay, désignent la chambre 
à coucher. 


§ 267. LA CUISINE. 

Le groupe principal des noms de la cuisine se lie partout à 
une racine commune à la plupart des' langues ariennes, et qui 
exprime l'action de cuire. J'en offre ici le tableau comparatif 
avec les formes qui en dérivent, et dont les variations sont 
souvent singulières. 

Scr. paé, coquere et maturare. De là paéi, pakti, pâka, 
cuisson, et plusieurs noms du feu, tels que paktra, poéata, pa- 
éana, pâéala^ etc. De là aussi, âpâka, four à cuire, poéaka, 
pâkukay paéêluka, cuisinier, et les composés pâkaçâlâ^ pâka- 
sthânUy chambre à cuire, pour cuisine. 

Zend pdâj cuire. — Pers. pazîdan, pajîdan, id., paz-gar^ 
cuisinier, paz-âwâ, four à briques, pâéak, bouse séchée au 
soleil, jp^aA, feu, etc.; et aussi pochtan, cuire, etc. — Kourde 
pesium, coquo, part. pas. pât = scr. pakta; mais, à côté de 
cette forme, on trouve kuéiek, fourneau, kauétek, cuisinier, avec 
k pour p, comme on le verra plus d'une fois. — Afghan pa- 
chaval, cuire. — Armén. epel, id., probablement pour pepel, le 
à ou k final changé en p ; cf. plus loin î'^cù et ^e^rro); mais 
aussi l'inverse, à ce qu'il semble, pour le p initial, dans kfioh, 
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cuisine, khohager, khohhger^ khakhamokhy cuisinier. Cf. latin 
coquo. Enfin, une troisième variante dans paukh, four, peut- 
être d'origine persane; cf. pochtan. — Ossète Jiciny Jitsun, 
cuire, avec/ régulièrement pour p. 

Gr. iri'Trrùi {7n7rûd\ cuire, mûrir, ^i^Aiy, cuit, yrtfJL/JULy 
TTOTTCLVov^ gâtcau, cLfTvwri'^ùÇy boulanger, etc. Puis w^a"a"«, 
suivant Benfey et Curtius (Z. S., III, 409), d'une forme plus 
ancienne yrîiucûy avec maintien ^e la gutturale. Curtius signale 
de plus la forme inverse dans eifTO-KOTroç^ boulanger, en rap- 
pelant le lith. képti, qui reviendra plus loin. Enfin, Benfey 
Gr. Wl.y II, 89) rattache encore ici le verbe k\J/«, pour Tt^'W, 
cuire, ainsi que oTrriçi cuit, oTTrcta^ OTrraiifUoVy cuisine, et peut- 
être imiçi four, avec perte du p initial, comme dans l'armén. 
ep^el, 

Lat. coquOy dans le même rapport avec le sanscr. paé que 
quinque avec panda; coquus, cuisinier, coquina, cuisine. Le 
synonyme popina se rattache probablement à l'osque ou au 
grec, ainsi que popanum, gâteau. ^ 

Il faut observer ici que le lat. coquo et ses dérivés ont passé 
dans les langues du nord de l'Europe, où ils figurent plus 
d'une fois à côté des termes vraiment primitifs. Ainsi l'ancien 
irland. cucann (Z.2, 69), plus tard cuicen^ cuisine, cocay cocairty 
cuisinier, cymr. cegin; angl.-sax. cycene^ coquina, cueccan^ <xr 
quere; scand. kocka, kockr, anc. ail. kochjan^ koch^ kuchina^ etc.; 
le russe et polonais kuchnia, illyrien kuhigna, cuisine, kufiati^ 

^ Le lat. culina^ où Ton a cherché une forme altérée de coculina, 
semble sans rapport avec coquo, comme l'indique l'analogie de TaDC. 
irland. cuile^ cut^ce, cuisine (Z.^, 765), qui ne provient sans doute pas 
du latin. Cf. cuil^ coin, et erse cuile^ cuilidh^ magasin^ cave. Comme 
le foyer était le lieu de réunion de la famille, on pourrait conjecta- 
rer une connexion entre culina et cuile et le sanscrit kula^ famille, 
d'où kulin^ kulya, ce qui appartient à la famille. 
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cuîre, kuliar, poIonais^^cAarz, cmsinier, etc., le lith. kuknê, 
cuisine, kukkorus, cuisinier, etc. Tous ces mots sont assurément 
d'origine latine. Les termes originaux sont les suivants. 

Cymr. poM, cuire, pobauy four, pobwr^ boulanger, etc., 
armor. pUn ou pobein, cuire, piber^ pober, boulanger, etc. 

Lith. k^tif cuire, rôtir, kepêjas, boulanger, képalas^ pain 
cuit, kepôney rôtissoire, etc.; kep pour pek par inversion, 
comme le gr. kcttoç. Un des noms du four, péczus, paraît 
venir du slave, et un autre, kakalys (Cf. erse cagailt^ foyer (?), 
et scr. pâéala, feu), rappelle coqito et les formes analogues en 
kourde et en arménien. 

Ane. slare peshti {pekâ), cuire, pekiiy chaleur, ^^«A^ï, four, 
pekarï, boulanger, etc. Cf. les autres dialectes />a««m. On peut 
se demander si le russe oéaguy foyer, n'aurait pas perdu un p 
initial, comme €i)/û)> oyrroç, etc. 

Les langues germaniques ne paraissent pas avoir conservé 
cette racine, non plus qu'aucun de ses dérivés.^ 

En résumé, ce groupe si fécond en divergences, non-seule- 
ment d'une langue à une autre, mais parfois dans une même 
langue, laisse quelque incertitude sur la forme primitive de la 
racine commune. H est assez probable que, déjà antérieure- 
ment à la dispersion, et par suite du changement dialectique 
du i Gn p, et vice versa, cette racine s'était modifiée de plu- 
sieurs manières, en pak, kap, kak et pap. 

Les autres noms de la cuisine sont isolés, ou se confondent 
avec ceux qui vont suivre. 

* Weber, il est vrai (Beitr., 4, 279), rattache kpaéVoM, backen^ en 
rejetant (p. 262) mon rapprochement avec bhag. Mais ce rapproche- 
ment est confirmé par Curtius {Gr, Et.^ 1, 151) et par Pott {Wb., 
3, 177), en comparant ^oiyu^ rôtir, chauffer, ^uxroç, rôti = sanscrit 
bhakta^ ^(ùyocwv^ grille à rôtir = bhâgana^ neut.^ vase à cuire, etc. 
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§ 268. LE FOYER, LE FOUR, LA CHEMINÉE. 

Aux temps anciens et dans la simplicité des mœurs primi- 
tives, le foyer constituait le centre de la maison, le lieu de 
réunion habituel de la famille. De là, les idées morales qui 
s'y rattachaient, comme au symbole de la vie domestique et 
de rhospitalité. Le nom du foyer se prend souvent et partout 
au figuré pour celui de la maison et de la famille, et, par use 
métaphore inverse, le sansc. ^âti, famille, désigne aussi le 
foyer, de même qnevastya, maison, est devenu en gr. iaricb. 
Les langues ariennes offrent ici une grande variété de termes, 
avec des analogies plus multipliées qu'étendues, et ces termes 
se rapportent en général aux caractères purement matériels 
du foyer, comme lieu du feu et de la cuisson, ce qui est 
d'ailleurs dans l'ordre naturel des choses. Les noms compa- 
rables, y compris ceux du four et de la cheminée, sont les 
suivants. 

1) Scr. açmantay 'taka, foyer, four, proprement lapideus, 
de açman^ pierre. 

Le même rapport se reproduit entre l'anc. si. kamenX, lapis, 
kamerànû, lapideus, Uthuan. qkmu^ thème akmen, pierre (Cf. 
1. 1, p. 149), et le russe kaminû, pol. komiriy boh. kamna (pL), 
lithuan. kdminas, foyer, four, cheminée. Le synonyme russe 
kémeti, foyer, semble formé comme le scr. açmara^ lapideus. 
Il faut naturellement rapporter ici le gr. KAfiivoÇf lat. caminus, 
four, foyer, plutôt qu'au verbe kouùù^ brûler. 

C'est à un synonyme sanscrit de açman, savoir açnay açan, 
qu'Aufrecht ramène également le goth. auhnSy four, d'un 
thème ohnay primitivement okna^ contrairement à Bopp 
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qui avait comparé agni^ feu, ou bien ushna, chaud (Z. S., V, 
135). H n*y aurait rien à objecter à cette conjecture, si le lith. 
aukszinisy cheminée du four, qui répond au goth. auhnSy ne 
conduisait pas à une autre étymologie, car il est évidemment 
dérivé de auksztas, élevé. Il devient très-probable, d'après 
cela, que auhns se lie directement à l'adjectif gothique au- 
huma, élevé, auhu7nist8, suprême, d'où auhumistô, élévation. 
Ce qui le confirme encoî-e, c'est que auhns devient ofen en 
anglo-sax., o/n, an, en scand., ovan en anc allemand, et que 
auhumists se change de même, dans l'anglo-sax., en ufemest, 
l'anglais upmost (Cf. Grimm, Deut. Gr., III, 628). , 

Quoi qu'il en soit, les rapprochements plus sûrs du nom 
sanscrit avec le slave, le lithuanien, le grec et le latin, mon- 
trent suffisamment que l'ancien foyer consistait en une pierre, 
ce qui d'ailleurs n'avait guère besoin de preuve. 

2) Le sanscrit a la rac. çrâ, çrî, cuire, qui devient çir 
dans âçÎTj cuisson, âçirta, cuit. Cette racine, primitivement 
kar, kir y avec le sens de chauffer, brûler (Cf. Fick, 33), 
reparaît dans plusieurs termes européens qui désignent le 
foyer, le four, des ustensiles de cuisine, ou des produits de 
la cuisson. 

A çrî se rattachent probablement le gr. Kçijietvoçy K^Getvoç, 
four, et KfKocùVov, ^ctvfjy espèce de pain, où (icLVo semble être une 
forme augmentée du suffixe sanscr. van. A çrâ, peut-être 
KfUTfifi lat. crater, primitivement vase à cuire. Cf. irlandais 
creithir, crithir, vase, coupe. A çir ou car, KipetfioÇj terra 
coctilis, KtfVOVj vase de terre; cf. irl. cré, criadh, cymr. pridd 
(p = c), argile. De plus, l'irl. cearn et cir-thanach, cuisine, 
ainsi que très-probablement l'anglo-sax. hëordh, anc. allemand 
herd, foyer, et hearst, anc. allemand harsta, rogus, cratîcula, 
frixura. 
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D'après Schweizer (Z. S., IV, 299), il faudrait ramener à 
çrâ le lat. cremare, cremium^ etc., venant d'un subst. cre-mory 
comme clamarey de clamor. L'irl. cramhainij concoquo, vient 
de même de cramh, concoctio, digestio. 

La forme causative de çrâ, qui est çrapay^ d'où çrapita, 
cuit, çrapanay cuisson, se retrouve clairement dans l'anc. slave 
éripûy érèpinay testa, pelvis; russe éerepitsa, tuile, et Jdrpicûj 
brique; lithuan. czerpt/czia, tuile. Cf. illyr. o-peka, brique, de 
peshtij cuire. A ces mots slaves correspond aussi l'anc. allem. 
scirbiy ail. mod. scherbe, testa. On a rapproché encore de çrap le 
goth. hlai/sy ags. hld/, scand. hleifr, anc. allera. hlaiby pain en 
tant que cuit, anc. si. chliebuy lith. klêpas, lett. klaips, id. (Cf. 
Pott, El F.y I, 197; Benfey, G. WL, II, 177.) 

Enfin, le Dhâtup. donne une racine çrish, çlishy urere, 
qui n'est probablement qu'un dérivé du désidératif ctpr^^A, 
çiçrâsy de çrî et çrâ. Je rattache à ces formes l'irl. cris, crios, 
feu, criosach, braise, le cymr. crasUySTmor, hraza (pour crist), 
griller, rôtir, et cresu. enfiammer, creisier^ four, creisùm, cen- 
dre, etc.; l'anc. si. o-krasiti, accendere, krêsiti, excitare, russe 
kresUï, pol. hrzesaé, battre le briquet, kresivo, briquet, etc.; 
enfin le lithuan. krésnis, four, et karsztis, chaleur, karsztas, 
chaud, etc. 

3) Scr. âshtrî (vêd.), foyer, cuisine,' probablement de la 
racine aç, edere, vorare, au fut. partie, ashtâ et açitâ, d'où 
âçira, açitar, âçitar, vorace, et açira, âçara, le feu qui dévore, 
comme admani, feu, de ad, edere.* — Pers. âèh, cuit, et ali- 
ment cuit, âshîn, cuisinier, boulanger, âsh kardan, cuire. Cf. 
beloutc. as, feu. 

Je compare, comme se liant à la même origine, l'angl.-sax. 

* On peut en rapprocher peut-être «Jiç, «&'«?, foyer, que donne 
Hesychius. 
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ast, fouTy esiian, de estian (?\ consmner^ anc. ail. essa, de esta (?), 
foyer de forge, etc.; et l'îrl. asaim (c'est-à-dire assaim), allu- 
mer, (zsadh, inâammation. Le latin asso, rôtir, assus^ rôti, 
semble provenir d'une assimilation analogue. 

4) Scr. anffârîy angârini, foyer portatif, de angâra, char- 
bon. Cf. pers. anffêz, charbon, kourde aghéry aghrl, feu, lagh- 
mani angâry kashgari ingar, id. 

Irland. ong et aingealj erse oingeal^ oinnealy foyer et feu; 
cymr. engyl, feu. — L'acception de charbon se retrouve dans 
le lith. anglisy anc. si. ôgK, russe ttgotty pol. toêgiely illyrien 
ttffhffljen, boh. uhel, etc. 

La racine commune est sans doute la même que celle du 
scr. offnij anffcUi, offira, feu, savoir a^, an^, se movere, à cause 
de la mobilité de cet élément. 

5) Persan ushtû^ usfUuwa, foyer, probablement, comme 
ustuwân, ustuwâr = scr. sthâvara^ ferme, fixe, de utân=^ 
sthâ, stare. 

Scand. «io,eiW-«^ foyer, proprement statio, ignislocus; cf. 
ags. stoWflocuSy lith. stowa, id., stowetiy stare, anc. si. staviti, 
statuere, etc. 

Russe shestokuy foyer, forme redoublée de sthâ (tishthâmi), 
comme le lat. sisto. — Le russe pédû, âtre, foyer, correspond 
de même au sanscrit pada, lieu, site. 

6) Pers. barî^auj birtzariy barsân, Mrsân, four; kourde 
bêrâsha, chaudron. Cf. pers. burushtarij frire, cuire = sanscrit 
bhf^y bhras^y frigere, d'où bhfg^ana et bhrâshfra, poêle à 
frire. 

Q-r. <Pçvyîrpov, vase à griller l'orge, 0(uyîvç9 rôtissoire, de 
0çvyôû, rôtir, griller, le htin friffo, à^oix frixorium, poêle à 
frire. 

n 99 
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Irland. hreôgach^ boulanger, breôgaimy cnire et pétrir^ 
venant de hhrasg (f) à cause du g non aspiré. 

Au sanscr. àhr^, assare, se lie sans doute la rac. bha§ (10), 
coquere, d'où bhaktaj cuit. Les deux formes doivent s'être 
séparées de bonne heure, car on trouve en grec, à côté de 
^çvycûi et comme corrélatif de bha^^ ^aycù, (Pa^df d'où 
(PcùycùVùVy poêle à frire. A cette forme secondaire de la racine 
correspond également l'ang.-sax. bacauj scand. baka, anc. ail. 
pachariy frigere, torrere, d'où respectivement baecere^ bakari, 
paccharOj pistor. Cf. irl. bacht, bocht, feu; mais bdcala, bdcud- 
hasy four, bdcailim^ cuire, viennent sans doute de l'anglais 
bake. Cf. plus haut la note p. 333. 

7) Pers. âlawahj foyer, éUû, four à briques. — Cf. âlâ, 
âlawy âlanka, flamme. 

Cymr. aeltot/dy armor. oaledy foyer, irl. eallachy id, — Cf. 
ang.-sax. aeledy alet, scand. elldr^ feu. 

8) Armén. toararan, foyer; wavy feu. — Cf. pers. tcar, cha^ 
leur, waraznif feu, warâgh^ flamme, etc. 

Anc. si. po-variiay cuisine, po^aru , cuisinier, de variti, 
coquere, et vreti, fervere, d'où varûy calor, etc. Cf. passim les 
dialectes modernes. 

Lith. wirtiy cuire, vnrtuwè, cuisine, vnrrêjaSy cuisinier, etc. 

Ici se rattache peui-être directement le germanique toarm, 
chaud, etc., que l'on rapproche ordinairement du scr. gharmay 
et de S'îffiiÇf lesquels pourraient fort bien ne se ressembler 
que par le suffixe, à moins qu'on ne veuille identifier les trois 
formes var, ghar et B'îç = dhar. 

9) D'après Kuhn, le latin atrium aurait désigné dans l'ori- 
gine le foyer ou la cuisine, et, plus tard seulement, la pièce à 
l'entrée de la maison. En bas-latin, atrium signifie encore 
parfois la cuisine et Votre (Cf. Ducange, v. c). Kuhn rattache 
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ce nom du foyer, aussi bien que ater, noîr, c'est-à-dîre brûlé, 
au zend âtar, feu, conservé dans le sanscrit atliarvan, prêtre 
du feu, et probablement dans atharya^ surnom du dieu Agni.i 
Le zend âtar^ dont l'origine est encore incertaine,* persan 
âdavy âzaTj armén. adr, parait conservé dans l'irland. adhair, 
feu. 

Suivant Bossbach (Z. S., VI, 61, 239), une extension de 
sens analogue aurait eu lieu pour le lat. œdes, primitivement 
foyer, et allié ainsi au grec cud'cù^ brûler, correspondant au 
sansc. îdA, indh, d'où, entre autres dérivés, êdha^ bois à brû- 
ler, êdhatu^ feu, aidh, aidha, flamme, etc. Cf. angl.-sax. âd, 
bûcher, anc. ail. eit^ id., et feu, eitjariy cuire, etc. Cette con- 
jecture est appuyée par l'irlandais, où l'un des noms de la mai- 
son, aidhe = œdes, semble se rattacher à celui du feu, aedh, 
en cymr. aidd^ chaleur. 

A côté de ces rapprochements nombreux entre les noms 
de la chambre, de la cuisine et du foyer', je n'ai rien 
trouvé à comparer avec sûreté pour le reste de l'intérieur de 
la maison, le grenier, la cave, l'escalier, etc.' Cela s'accorde 

* Z. S., VI, 239. Roth explique atharya par nthari^ «V. Xiy. du 
Rigvêda, signifiant, suivant lui, pointe de lance = d^npt par allusion 
à la forme pointue des flammes (D. P., v. c). 

• Suivant Justi (49), peut-être de ad-tar, qui dévore. 

' Dans trois branches de la famille arienne, les noms de Tescalier 
et de réchelle dérivent de la même racine, mais par des formations 
diverses. Ainsi, en sanscrit, ni^çrayanl, ni-çrétiî, de pri, ni-çri^ 
appuyer, incliner ; en grec kx/ziao^, de xx/-v(u, in-clino, en anc. allem. 
hleitara^ angs. hlaeder^ allem. leiter^ angl. ladder^ de la rac. hli, 
hlinân^ -nen^ lehnen, etc. Cf. scr. çrêtar, masc, celui qui s'appuie. 
Aucun de ces termes n'est primitif, mais leur commune dérivation 
peut faire présumer un nom proethnique avec le même sens. On se 
tromperait fort si Ton rapprochait le kourde daràg^ scala (Garzoni, 


— 340 — 

d'ailleurs avec l'idée que nous pouvons nous faire des sim- 
ples habitations des temps primitifs, lesquelles ne devaient 
guère consister qu'en une cuisine, et une ou plusieurs cham- 
bres à coucher. 

Voyons maintenant quels étaient les alentours de la mai- 
son, avant d'y rentrer pour en examiner le mobiKer. 


ARTICLE III. LES ABORDS DE LA MAISON. 

§ 269. LA COUR. 

1) Un seul des noms sanscrits de la cour a conservé son 
corrélatif européen, savoir angana ou angana^ de la rac. ang^ 
ire, comme lieu de mouvement et de passage, de même que le 
sjTionyme ajiraj de c^, agere. Cf. a^ra, p. 6 et 108. 

Je compare le lithuanien anga^ entrée^ ouverture de la 
porte, namrangisy nânv^nge, cour, de namaSy numaSy maison, 
et anga; prêanga, pryangis, prgange, le devant de la porte, 
composé exactement comme le scr. prângana^ cour, pra -\- ca^ 
gana, 

H faut peut-être rattacher ici l'anglo-sax. inge^ scand. engi^ 
pratum, anc. aU. angar^ arvum, bien que le g ne corresponde 
pas régulièrement. 

2) Le grec xo^oçy cour, enceinte, appartient à l'un des 
groupes de mots les plus difficiles à démêler, quant à ses ori- 
gines étymologiques. D'après les expressions homériques 

Vocah.)^ de rarmoricain dércz, dergé^ escalier, car, d'une part, le 
kourde est emprunté à Tarabe daragat^ durgat^ et de l'autre^ dérez^ 
dergéy aussi marche d'escalier, qui manque en cymrique, n'est sans 
doute qu'une altération de degré. 
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a,v?Sjç î¥ ajo^« (iZ., XI, 744), eLv?\jjç xo^o^ (xxiv, 640), ce 
tenne désignait, soit Tenceinte de la cour, soit Fespace en- 
clos, Tallemand hofraum\ mais Tacception d'enceinte ou 
limite parait être la primitive, à en juger par ^t)y;go^roç, 
voisin, limitrophe. D'après cela, xo^cç ne peut guère se sépa- 
rer de XOfùÇj danse circulaire, qui, suivant Hesychius,^ icujeAoç, 
m^ctvoç, cercle, guirlande. Ainsi la racine serait x^P* ce qui 
conduit à comparer le scr. hvar, curvum esse, dont le parti- 
cipe hnUa, courbé, par inversion pour hurta, de hvarta^ repré- 
sente fort bien Xoproç pour y^ù^oç. 

Au mot grec répond exactement le latin fiortus, jardin, en 
tant que lieu enclos, et co^horsy enceinte, cour, par contraction 
chorsy corSy thème cortiy d'où le bas-latin curtis, qui a passé à 
l'irl. cûirtf au cymr. ciort, à l'angl. court, etc. 

Comme le g germanique répond régulièrement au x P^ 
et à l'A latin, on a souvent comparé le goth. gards, maison, 
garda, cour, ags. geard, jardin, enclos, scand. gardr, ancien 
allem. kart, karto, id., et cercle, etc. Mais ici déjà commen- 
cent les difficultés ; car, non-seulement le d gothique suppo- 
serait na ê = dh, au lieu du t, mais il appartient clairement à 
la racine. On ne saurait douter, en effet, que Grimm ne 
rapporte avec toute raison gards au verbe fort gairdan (gard, 
gaurdun)y enceindre, entourer, lequel se retrouve dans l'an- 
cien slave gradUiy sepire, d'où gradu, russe gorodû, urbs, 
gradefîj sepes, gradina, o-gradU, hortus, etc. Le lithuanien 
a de même éardisy jardin ( i = jj? A ), à côté de gardai, 
enclos, parc, qui est peut-être slave. Enfin, les langues celti- 
ques nous offrent encore l'irl. gort, gàradh, et le cymr. gardd, 
jardin, qui ne semblent pas empruntés au germanique. ^ 

> Cf. aussi cymr. garth, rempart, forteresse, sraW/ion, camp. L'irl. 
^arad/i désigne aussi une haie, un mur et une tanière. 
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Si de TEurope nous passons à l'Orient, nons yojons le 
problème se compliquer encore davantage. Nous rencontrons 
d'abord le pers. girdf cercle, ville, gardât^ id., konrde gerHa^ 
enceinte, etc., termes en apparence tont semblables à gardsy et 
graduy mais en réalité tont différents, car ils dérivent de gar- 
dîdauy tourner, entourer, être entouré; et la racine de ce verbe, 
par le changement de v en g, propre au persan, répond au scr. 
vrt, vart, vertere. Or cette rac. vart reparaît non-seulement dans 
le lat. verto, qui n'a plus aucun rapport avec hortus, mais dans 
l'anc. si. vratiti, vertere, vrîtietiy circumagere, d'où dérive vritU, 
illyr. vart, hortus, entièrement distinct de gradu. D'un autre 
côté, l'ossète kharth, cour, aussi semblable que possible à 
XOfTOÇj ne saurait cependant s'y rattacher régulièrement, 
puisque le kh ou ch initial, en ossète comme en persan^ corres- 
pond au sv sanscrit. 

Enfin, la confusion atteint ses dernières limites par l'addition 
du scr. gartaj signifiant maison, comme le goth. gards, mais 
aussi creux, fosse, tanière, et qui diffère également de tous les 
termes qui précèdent. D'après le D. P., en effet, ce ne serait là 
qu'une forme plus moderne de karta, fosse, de la rac. krty scin- 
dere,^ et, comme maison, garta aurait désigné probablement 
une habitation souterraine. H faut encore ajouter le karta des 
inscriptions de Persépolis, que Lassen traduit par arx^ pain- 
tium, mais qu'il compare à l'héb. qerethy urbs ( Z. S, /. d. 
Kunde des Morg., VI, 78).2 

Je laisse à de plus habiles à débrouiller cet écheveao si 
compliqué, ce qui ne peut se faire, je crois, qu'en admettant 

* Cf. ossète karta, baquet, et anc. si. érutogû^ cubiculumt de érur 
tati, incidere = scr. krt. 

' Cf. xipra = WX/ç M ^Apfitnaiv (Hesych.). 
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des transmissions de plus d'un genre d'nne langue à une 
autre.^ 

3) L'anc. ail., ags., scand. hof^ cour, puis, par extension, 
demeure, maison, a été rapproché du gr. Kij'jroÇf jardin (Pott, 
Et. ^.,1,141); il faut en rapprocher aussi Talban. kàpesht, id. 
La racine ne peut guère être que les rac. kap, akap, des termes 
déjà comparés (p. 115), dans le sens de creuser, fouir. H est à 
remarquer que l'anglo-sax. hôf^ scand. hôfr^ anc. ail. huofj 
sabot de cheval, est au si. kopyto, id., de kopatiy fodere,^dans 
le même rapport que celui de hqf à Kfj^oç. — Le mot germa- 
nique semble avoir désigné primitivement, comme le grec, un 
terrain cultivé près de la maison, un jardin; mais il ne parait 
passe retrouver chez les Aryas de l'Orient. 

§ 270. LE PUITS, LA CITERNE. 

Les habitations se sont toujours établies naturellement de 

préférence dans le voisinage des eaux, des lacs, des rivières ou 

« 

des sonrces; mais, partout où celles-ci manquent, l'industrie 
humaine a dû chercher à y suppléer de bonne heure par des 
puits ou des citernes, dont la place la plus convenable était dans 
la cour. Je laisse de côté les noms de la source naturelle, qui 
n'intéressent pas directement l'économie de la maison, et je 
ne m'attache qu'à ceux qui indiquent une intervention du tra- 
vail de l'homme. 

* Fick, p. 359, se borne à comparer x«ptoç, hortus et gardhr^ en les 
ramenant à un thème commun gharta^ de ghar = scr. har^ prendre, 
saisir, etc. Cf. aussi Curtius (Crr. Et,*, 189). 

* Cf. scr. pap/ia, zendçafa, sabot de cheval, d'ailleurs sans étymo^ 
logie connue. 


— 344 — 

1) Scr. kûpa, fontaine, puits, et creox, fosse, kûpî, petite 
fontaine, ontre à huile, bouteille; dérivés peuirêtre, suivant le 
D. P. , de hi -f- ap, qui a un peu d'eau, comme anûpa, proche de 
Teau, de anu 4~ ap, etc. Il n'est pas sûr cependant que le sens 
de creux ^ cavité, fosse, ne soit pas le primitif^ car kûpî^ dans 
l'acception d'ombilic, ne peut signifier que petit creux, fos- 
sette. Dans les langues congénères, les corrélatifs de kûpa 
s'appliquent, comme le sanscrit, à des récipients pour les 
liquides, de nature et de dimensions variables. Ainsi : 

Armén. kup, puits, citerne ; pers. kôp^ grande cruche à 
eau, ossète kaph, baquet. 

Grec KV7rî?J\^Vy coupe. Cf. icuîrif, cavité, caverne, peut- 
être à distinguer de yvTTfjy qui se rattache mieux au scr. gup, 
tegere. 

Lat. cûjpa, cuve, d'où sans doute l'irl. ctipa, cupàn^ cymr. 
cwpan, armor. kôp^ coupe, et le scand. hûpa^ vas rotundum. 
Par contre, l'ags. cyfe^ anc. ail. chuofa^ dolium, se rattachent 
plus régulièrement à gup et à yvini. 

Lith. Mpka, coupe, peut-être du polon. kubek, îd., aussi 
mot d'emprunt (?). 

Anc. si. koupa, poculum ( Mikl., Lea., 322), néo-sL kupa, 
kupica, serbe kupa^ grec mod. kovitOo etc. Le russe kopdnï, 
citerne, de kopati, creuser, doit être séparé, à moins que sa 
racine, kop, ne se rattache de quelque manière à celle du scr. 
kûpa, si elle existe. 

2) Scr. sûda = kûpa (Naigh., 3, 23), peut-être de su + 
uda, bonam aquam habens, mais le Dhâtup. donne aussi une 
racine sud, effundere, effluere (Westerg.).^ 

' Dans le D. P. sud n'a que les acceptions de : bien diriger, rectifier, 
ordonner, achever, détruire, tuer. 
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Kahn ( Ind. Stud.yl^ 361) compare le bas-allemand «^^^ 
puits. 

Irl. 8oidheac\ vase. 

Liih. sudasy stidélisy audt/ne, vase^ cruche. 

Ane. si. sUaâdûy vase, pol. sâdek, petit tonneau^ russe soaud, 
sxtdûj 9udn0y vase^ vaisseau^ sudoku, jatte^ illyr. et boh. sud^ 
vase, etc. 

3) Scr. éurî, éûrî, petite fontaine. Origine incertaine. 
Irl. curr, puits, fontaine. 

Lith. szùlniSf szulinys, id., — «2? = A ^ é, 

4) Des rapports de significations du même genre que pour 
les deux premiers groupes ci-dessus, mais plus incertains, se 
présentent entre les termes suivants. 

Scr. puta^ putaka, creux, cavité, poche, cornet. Origine in- 
certaine. Cf. put, contenir (Dhâtup.). 

Fers, pûtdh, bûtahy creuset, kourde buta, armén. putoff. 

Armén. pos, puits; alban. pus, id. 

Lat. puteua. 

Irl. t putte (Corm., GL, 138), vase, cavité, cunnus; peut- 
être du latin, malgré la différence de sens, à cause du t non 
aspiré; cymr. pydaw, pt/dew, puits (latin?). 

Ang.-sax. pytt, scand. pittr, anc. allem. puzza, puzzi, etc., 
puits, sûrement du latin, à cause du maintien du j!>. 


ARTICLE IV. LES MEUBLES ET USTENSILES DE MÉNAGE. 


Revenons maintenant à Tintérieur dcFancienne habitation 
pour rechercher, si possible, comment elle était meublée, et 
par quels moyens l'industrie primitive avait su pourvoir aux 
nécessités de la vie domestique. Nous commencerons cette 
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étude par les meubles proprement dits^ pour passer de là aux 
ustensiles divers du ménage. La multiplicité des objets est 
ici très-grande^ et nous serons forcé d'être sobre de dévelop- 
pements pour ne pas donner trop de place à ces menus 
détails de la vie matérielle. 


§ 271. LE LIT. 

1) Scr. stara, stariman^ âstara^ âatarami^prastara^pra^tira^ 
vistaray sastara^ safiataray etc., lit, couche, de stfy star^ stemere, 
expandere, avec divers préfixes.^ 

Zend çtairiSf couche. 

Persan Hstar, pistar^ lit, coussin = scr. vistara. Cf. korstar^ 
coussin (?). 

Grec crfSfJUbf arpcùfii^, couche, de arpavwiju, aroçieê, rac. 

OTîf. 

Alban. shtniaref lit, strâme^ id., du grec. 

Latin tiyrusj pour storus, de stemo (Cf. Bopp, Verg. Gr., 
p. 1341). 

Irland. osar, lit, litière, pour ossar et ostar = scr. âstaraj 
comme l'indique le maintien de Vs entre les voyelles ; eôscdr, 
lit, pour co^stair, = scr. sa-stara, ou pers. kcLstar^ coussin. 

Ang.-sax. atre ( = scr. atara)^ streotOy strene ( = scr. sta- 
rana), straete, strael, lectus, stratum; de streovnan, goth. 
straujan, etc., stemere. 

Ane. si. postelia, russe postétt, boh. poatel, etc., lit, de po- 

' C'est aussi à star que le D. P. (t. III, 286) croit pouvoir ratta- 
cher talpa^ lit, sopha, siège, que Weber préfère rapporter à tarp^ 
satisfaire, réjouir, etc. Cf. aussi talima, talina^ lit, tala^ surfoce 
plane, sol, également de star, et Tirl. talamh^ terre. 


— 347 — 

êtlatiy po'StiloHy sternere, avec l pour r à côté de etneti, ex- 
tendere. — Cf. scr. upastararM^ couverture. 
ÏAÛï. pâtaloê, lit^ probablement pour^a-«to^. 

2) Scr. tûlikây lit, matelas. 

Gr. TiÎAiy, matelas (Diod., 13, 82). i 

Irl. tolffy ^ cymr. tt/le^ lit. 

Le mot sanscrit se rattache à tûla, tûlàka^ coton, et désigne 
xxn matelas qui en est garni; mais tûla est aussi le nom du 
panache des roseaux et de plusieurs graminées, et c'est là^ns 
doute son acception primitiye. Les anciens Aryas, en effet, ne 
pouvaient connaître le coton, qui est originaire de Tlnde, et 
Tanalogie des noms du matelas et du lit, en sanscrit, en grec 
et en celtique, ne peut s'exphquer que par le fait de l'emploi 
d'une matière analogue, comme les panaches du roseau, etc. 
La rac. scr. tul, tollere, sursum ejicere, explique parfaite- 
ment le sens primitif de tûla. Cf. irl. tula^ tulachy tuUg^ mon- 
ceau, colline. 

3) Scr. çayaj çat/ana, lit, de çî, jacere, cubare, quiescere. 
6r. Kolrfij KohoÇf lit, sommeil, de ku/jlcùi. 

Irl. cin, lit. 

Cf., p. 331, le sl.po-koi, chambre à coucher, etc. 

4) Scr. wt«Aady(î, petit lit; de ni + sad, sidère, commorari. 
Irl. €uidhe, couche et siège ; et aussi séad, erse seid, avec 

le d non aspiré, ce que je ne m'explique pas mieux que pour 
l'anc. irland. ««ûfe, sedes, «Midt^wr, pono, iVi-ôcfdtatm,jacio (Z.*, 

^ Comme tJm}, rvXoç, signifie aussi durillon, bosse, Curtius (Gr, 
EL*y 212) le rattache à rv = scr. ^u, valere, en comparant tumor^ 
tuherj etc. 

* Irl. moy. tolcc, au datif tuilg fir. Ann,y p. 8) ; peu^-être = au 
scr. talpa^ avec c pour p. 
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434, etc.), en présence du moderne suidhimy sedeo, etc.^ Cf. 
plus loin les noms du siège. 

5) Scr. mandurâ, lit, natte (àemandj reposer); anssi étable 
= mandira^ comme lieu de repos (Cf. p. 26, note). 

Alban. minder^ matelas. 

Comme la racine mand signifie aussi, de même que mcd^ 
inebriari, IsBtari, ce qui s'applique fort bien à l'ivresse bien- 
faisante du sommeil, il faut peut-être rapporter à mad le 
latin mattay pour madta^ natte, mattariusy qui couche sur 
une natte. 

L'irland. mattay cjjnr, matrasy angl.-saxon meattay ancien 
allem. mattay etc., Tiennent peut-être, en partie du moins, du 
latin. 

6) Scr. lan^ây sommeil (D. P., d'après Wilson). 
Irl. lonffy lit. 

Ce rapprochement se justifie par le fSdt que les noms du lit 
et du sommeil sont plus d'une fois les mêmes. L'irl. lonff dé- 
signe aussi une demeure, une maison, et le Dhàtnp. donne 
une racine la^y lan§y lun§ y manere, habitare, sens trèa-rap- 
proché de quiescerey decumberSy et qui rendrait bien compte 
des diverses acceptions ci-dessus. Or cette racine, qui n'est pas 
encore constatée en sanscrit, se retrouve, sous ses deux formes 
lan^ et Zo^, dans l'anc. si. leshti (au prés, lëgây avec la nasale), 
decumbere; cf. pol. lâdz, Ugnaéy couver, lagnaniey làzenUy ac- 
tion de couver, etc., et dans lejatiy jacere; cf. po-lqjitiy po4a^ 
gatiy ponere, d'où loJBy lectus,etc. Ce &it nous conduit à ratta- 
cher ici tout un groupe européen des noms du lit, dont la 

* Gela s^explique, comme dans d'autres cas, par le fait que dans les 
anciens manuscrits le signe de Faspiration des consonnes est souvent 
omis. 
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racine est également conservée presque partout, mais où la 
gutturale varie. Ainsi : 

Ane. si. et russe lofe, pol. loze, bob. loie, etc. 

Gr. XîKTfov^ Xaypoç (Hesycb.), de xiyofjbtth decumbo ; à 
côté de A€;^o^> Ao;goç, rac. Ae;g. 

Lat. lectus. 

Irl. Uachty de luighim^ jaceo, recumbo; par contre, leagaim, 
leiffim^ pono, stemo, indique, par le ff non aspiré, la perte 
de la nasale. 

Gk)th. liffTSy ags. leger^ scand. leg, anc. ail. legar^ etc., de 
liffon (laff^ legun)^ jacere, où le g répond au x S^^^ ^® 
Ao;go(, etc. 

7) Pers. dariy coucbe, lit. Cf. bî-dâr, éveillé, vigilant, ex- 
somnis, bî-<lârîy vigilance. 

Anc. si. (MÎrUf lit, illyr. o-dar^ bob. odry^ lit. 

La racine est probablement le scr. (2r<i,dormire,d'où ni-drây 
ni'drâna, sommeil, ni-drâlu^ endormi, etc. Cf. grec ^f^Qo), 
Sefêcùf ^etfûîùùf dormir, forme secondaire, ainsi que dormioj 
ancien slave driemati, dénominatifs comme l'indique l'ana- 
logie du ficandin. draumy angl. dream^ anc. allemand traumy 
somnus, etc. 

J'ajouterai que c'est aussi à la rac. védique çast^ dormire, 
que semble se rattacher l'irland. cuiste, lit. Le latin castrum 
n'aurait-U signifié à l'origine qu'un Ueu de repos et de 
sommeil ? Comme la racine çaat s'écrit aussi sast et sas, je 
compare également l'irland. sosa^ sois {sostif), repos, et l'erse 
seisty couche. ^ 

* Cette racine çast^ dans Wilson, io sleep, peculiar to the Vedas, 
est contestée par Weber {Beitr.^ 4^ 279) et n'est point admise, en 
effet, par le D. P. Westergaard (jRad., 314) a sas, sanst, ças^ çanst, 
dormire , le D. P. seulement sas^ id. Si la forme avec ç est décidé- 


1 
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§ 272. LE SIÈGE, LA CHAISE ET LE BANC. 

1) Le principal nom de la chaise dérive partent de la rao. 
arienne sad^ sedere^ déjà mentionnée (p. 308 et 347). J'in- 
diqne brièvement ses diverses formes. 

Scr. sodas, sadman. — Zend hadis. 
Gr. î^oçy îifcùy iifcbvov, etc. 
Lat. sedes, sedile, sella, ponr sedla, 
Irl.-erse smdhe, erse seidhir; cymr. sedd, 
Goth. sitls, ags. setl, soetel, scand. saeti, sess, anc. allemand 
sezal, etc. 

Lith. sédimas, sâstas, ponr sodtas. 

Anc. si. siedahj siedaniie, etc., dial. slaves passim. 

2) Scr. vistara, chaise, siège et conche ; de vi-^str, stemere. 
Cf. p. 346. — Pent-être de la même racine. 

Gfoth. stâls, chaise, ags. et scand. stôl, anc. ail. stâl, etc. 

Anc. slave stolû, chaise et table, stoUtsX, selle; msse stûlu, 
chaise, stôlU, table, etc., etc. — Lith. stdlas, table. 

Irl. stàl, cjmr. ystawl, chaise. 

Ce groupe européen si compacte pourrait aussi se ramener 
à la racine sthâ, stare, ou sthal, firmiter stare, causât, sthâlay» 
Cf. scr. sthala, site, monceau, lieu sec élevé artificiellement, 
tente, etc., et cf. p. 24. 

3) Pers. kûrsî, kourde kursi, chaise. ^ 

ment apocryphe, il faut renoncer aux rapprochements avec cuisie et 
castrum ; mais il ne m'appai*tenait pas de mettre en doute le diction- 
naire de Wilson. 

* Cf. le scr. kûréa, paquet d*herbe ou de paille^ employé comme 
siège. Fick (45) compare le latin culcita^ coussin. On peut ajouter 
rirl. coilce, lit ; mais kûréa, touffe, poignée d*herbe, de plumes, etc., et 
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Lith. Jcr€L8ey kraséle, id., kreslaSy fanteail; kra8ti8\ s'asseoir. 

Rosse krésltty pol. krzeato, fautenil. 

Bapprochement donteox. 

4) Lat. scamnum, siège, banc; dim. scabellum. 

Âng.-sax. acemol, acamel^ anc. ail. scamaly banc. 

Ane. si. skomXnUy rosse skamiiay banc. 

Lith. skomia, table. 

D'après Kohn (Z. S., I, 140), scamnum est poor scabnurriy 
comme Tindiqoe le diminotif scabellumj et appartient à la 
racine sansc. skabh^ skambh (skabhnâti, skambhatêjy folcire, 
comme, à ce dernier verbe, fulcrumy lit, sopha. ^ Les formes 
lithoan.HslaTeB et germaniqoes aoraient alors perdo le bh 
de skambh. Cette ëtymologie est appoyée par l'irl. scabhal, 
échafaudage, porche, hutte, dont les significations, dififérentes 
de scabellurriy s'expliqoent également bien par la rac. skabh. 


§ 273. LA TABLE. 

1) Un seol groope des noms de la table présente qoelqoe 
importance ao point de voe comparatif. 

Lat. mensa et mesa, ^ 

W. meisy miaSj erse mto«, plat ; corn, miuêy table, armor. 
meuzy plat. Cf. irknd. maoisy corbeille, cymr. mwys (= mes), 
panier. 

aussi barbe et tète, semble encore mieux représenté par Tirl. cuirc^ 
cuircin, crête, tête, nœud au sommet de la tête (O'R.); en erse cuir- 
cinn^ sorte de coiffure de femmes. 

* Cf. zend çkemba, pilier, de çkemb •= scr. skambh, 

• In sermone Varroniswiensa mesa dici solere (Charis. inVarr.y IV). 


— 352 — 

Gotib. mêsy ags. meosêy mysej anc. ail. measj miaSy table. Cf. 
scand. meisa^ corbis pabalatoria^ et anc. ail. meiaay cistella. 

Russe misa^ miska^ terrine ; pol.,boh. misuy plat ; slov. m6a, 
table. 

Alban. mësdley table, misûy plat. 

Si Ton compare le scr. mâflsay chair, viande (p. 28), il de- 
vient probable que mensa et ses corrélatifs ont désigné à 
Torigine la chair distribuée pour le repas. 

2) Le pers. tabrak, tabûhy table, plat, semble avoir la même 
racine que le lat. tabula, pour stabulay cf. stabvlum; savoir 
Bthây ou peut-être stabh, stambhy stabilire, fulcire. Cf. ang.- 
sax. stapely stapul, anc. ail. staphal, staphalay mensa, Ailcroin. 
Le kourde stambuliiy grand plat, peut-il être comparé? 


§ 274. RÉCIPIENTS DIVERS, CAISSE, TONNEAU, PANIER, 
SAC, ET VASES DE TOUTE ESPÈCE. 


Je comprends dans cet article la vaste nomenclature des 
ustensiles de tout genre et de toute matière qui servent à la 
conservation des solides et des liquides, à leur transport, à leur 
préparation culinaire, à leur consommation, etc. D est impos- 
sible, en effet, de les séparer au point de vue étymologique, 
parce que les transitions d^un sens à un autre sont perpé- 
tuelles. Les significations primitives restent par cela même 
souvent obscures, et les rapprochements multipliés qui sui- 
vent ne sont donnés en partie qu'à titre de conjectures qui 
exigeront un nouvel examen. 

1) Scr. kâshpUy mesure de capacité, c'est-à-dire récipient 
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en bois, de kâèhta^ pièce de boîs, de même que le grec fuAoi', 
Jofu, etc., pour des objets divers de cette matière. 

Pers. kashiîy bateau, vaisseau, auge, vase, etc., boukhar. 
Mshtiy vaisseau; ossète kushtil^ tonneau. 

Gr. xJarfiy caisse. 

Lat. ciêtay cistuUiy dstella^ cistema. 

Irland. cew, cUeduy i erse ciosan, panier (s pour st); cisde, 
caisse (latin?). Cymr. cisty cistauj caisse, cabinet, cellule, cist-- 
faen, caisse de pierre, monument druidique cellulaire; annor. 
kést, panier. 

Ang.-saxon dste, scand. kista, kassi^ ancien allem. chista, 
choêto, etc., caisse, termes d'emprunt, à cause du k inaltéré. 

2) Scr. kabandha, kavandha^ tonne, gros vase ventru, corps 
sans tête, ventre, nuage; du pron. interr. ka et de bandha^ 
corps, quel corps ! Ainsi D. P. 

Pers. kawandah, ffawandaÂ, sac à blé, panier à paille, filet 
en paiUe tressée pour porter le fumier sec, etc. 

Comme nom propre, Kabandha désigne le nuage person- 
nifié, le démon qui l'habite et que combat le dieu Indra. Kuhn 
le retrouve presque intact dans le grec KeietvêoÇy fils de 
l'Océan, frère de Melia qu'enlève Apollon, contre lequel 
il lutte et succombe, comme Kabandha sous les coups 
d'Indra. Cf. zend Kufiday Kavafida, nom dW Daêva (Justi, 
83).« 

Le scr. bandha, corps, de badhj bandh, ligare, a fort bien 
pu, sans le pronom, s'appliquer à un tonneau.' Ce double sens, 

* Irl. t ceis, niche d'abeilles (S. M., III, 433, etc.). 

* Die Herabhunft d. Feuers, etc., p. 134. Il est à remarquer que 
nous avons ici, engrec^ un exemple bien constaté de ces anciens com- 
posés avec le pronom interrogatif ka, dont Texistence en dehors du 
sanscrit est encore contestée. 

» Cf. bandha, réservoir (D. P.); goth. bansti, «Vo^iïxiï (v. p. 25). 

XI as 
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en effet^ se reproduit dans le germanique, où Tanglo-saxon 
bodig^ angl. hody^ anc. ail. potah^ désignent le corps, tandis 
que les corrélatifs byden^ pittin, putinna, aQem. mod. bottich, 
butte, signifient tonneau. Cf. erse bodhaighy corps, et buided, 
irl. béidf bdide, tonneau, bouteille, dont la nasale est supprimée 
devant le d non aspiré. 

3) Scr. humbhaj kumbhî, pot, cruche, jarre, urne cinéraire^ 
vase en terre pour la cuisson, vase à mettre le blé, mesure de 
capacité, kumbhakâra, potier, etc. — Le Dhàtup. donne une 
racine kumbh, kumby tegere. 

Zend khumba; pers. chumb, chub, chum, cruche, jarre, chum^ 
bcJiy vase à tenir le blé, chumbaky chummak, id., et pot à eau. 
Boukhar. chum, cruche. 

Gr. KvfÂ&oÇy KvfjiGfiy vase, coupe, canot (ct/mba)y KVfJi&th^h 
cymbale, le j3 pour (p après fJWy kv^qç^ aicv^oç, vase creux. 

Irland. cumaidhey vase à boire ; ^ erse cuman, seau à traire, 
Vm non aspirée pour mb, Cymr. cwmany baquet, auge. — 
Erse cùby espèce de panier, cùbctgy caisse; le 6 non aspiré 
pour mb. Ici encore le cymr. ctom pour cumib, vallée, combe, 
déjà en gaulois cumba (Cf. Giiick, Kelt. Nam., 28). 

Busse kùbu, alambic, kûbokUy bocal, kubyshka, cruche, vase 
ventru ; Vu russe fait présumer en ancien slave une forme 
nasale kdbû; polon. kubek, coupe, kubel^ seillot. 

Lith. kubilasy tonneau. 

Les corrélatifs germaniques, tels que Tanglo-sax. cumb, me- 

et Tirl. haiti^ tonneau (Stokes, Goid.'^^ 76), de basti. Mais cf. aussi le 
sansc. 6/idnda, n., pot, vase, plat, caisse, boîte, etc.^ sans étymo- 
logie dans D. P. 

* Cf. -^ comm^ baratte (S. M., I, 124); f cummaitty petit panier 
(Stokes, Goid.^y 94). De plus, Tarmor. koumm; vague, en tant que 
creuse comme un vase. 
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sure de liquides, angl. comh^ mesure de capacité, scand. kum- 
bari, navis mercatoria, anc. ail. chumph^ cymbus, ail. moy. 
chumfj kumpj vase, coupe, etc., sont des mots d'emprunt, 
le k s'y étant conservé intact. ^ 

4) Scr. kôçay kôsha, récipient en général, enveloppe, ton- 
neau, seau, vase, coupe, caisse, fourreau, coque, calice, scro- 
tum, utérus, etc.; kâçika, kauçikâ, coupe; kôshpha, grenier, 
magasin, aussi kôsfia. 

D'après le D. P., la forme kôça est la plus ancienne et pa- 
raît dériver de la rac. kuç, amplecti (Dhâtup.), d'où vient 
aussi kukshiy ventre, zend ktAshi^ ventre, cavité. 

Pers. kÔ8y timbale, kôahah^ caisse pour les vêtements, 
ventre, kôahishy vase à tenir le vin; boukhar. kbseh^ vase; 
kourde ghsk^ id.; ossète kuSy coupe. 

Lat. caucus. 

Lithuan. kauszas, vase à boire, grand pochon; diminutif 
kauêzéUj kiatiszasy coque, coquille, kiausza^ crâne, etc. ( Cf. 
§ 148, 1.) 

Irland. cuach (= eôch), coupe, gobelet; cymr. cwch, canot. 
Irl. t cochmsj vase {Corm. GL, 47). ^ 

Armor. coa^ gousse. 

Gomme Vo slave répond à l'a sanscrit, et non à l'd, il faut 
rapporter à kaksha l'ancien slave kosht, cophinus, lithuanien 
k<z8zu8, etc., ainsi que nous l'avons fkit § 266, 2. Mais à la 
rac. kuç appartient sûrement le lithuan. kuszt/a, cunnus; cf. 

^ Cf. cependant rallem. moderne humpen, s'il n'est pas affaibli de 
chumph. 

2 Cf. lat. ciicuma, vase à cuire, et l'anc. si. kokma, vas quoddam, 
ainsi que koukoumarï, poculum^ qui rappelle singulièrement notre 
coquemar^ suivant Diez, W&., % 20, de l'italien cogoma = cucuma. 
Ici, peut-être, le latin cucumis, -meris^ courge, à cause de la ressem- 
blance de forme. 
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scr. kukshi^ ventre, ainsi que le grec kvtoÇj Kuco'oçy kutS-^^ 
anus, cnnnus, et leuany» vessie.^ Après tout, la racine perdue 
de kaksha^ ^pC?)^ P^^^ être alliée primitivement à kuç. 

5) Sanscr. pâtra, récipient, vase en général, jarre, conpe, 
plat, etc.; pâtrî^ petit foyer portatif; rac.j>â, tuerion bibere, 
selon les cas. ^ 

Pers. pâtû, grand pot de terre, pâtîlahy pot, chaudron. 

Gr. woTjff , ^onfpWK, coupe, ttS/acù, id., rac, 9r«, to, bibere 
(Trivcéf TTùiB'ii TTîiTûiKet)] mais il faut rapporter ttcù/juIj cou- 
vercle, à pây tueri. — Cf. ^etTet^ff, TretiiMM, plat, de 
^emofJMifje mange, forme augmentée de ^etofJLcu = scr. pâ, 
nutrire. ' 

Lat. paiera j patère, vase de sacrifice, coupe, tasse; paUlla, 
dimin.pa^tna, patena, plat (du grec ?), j700uZum, coupe, comme 
potusj etc., de la rac. pâ, bibere. 

Irl. putraiccy vase, puitric^ bouteille. Le nom du pot, pota^ 
p6it€y ^ cymr. pot, vient du latin />o^im, comme le scand. /?ot^r, 
Tangl. potf etc. — Irland. pddhal, seau, cruche; cymi.padellf 
poêle à frire, peut-être aussi de pcUella. 

Qoth. fôdr, theca, vagina, four fôthr = pâtra^ &g».fotherj 
cophinus, anc. ail. fôtar, theca, plaustrum, etc., sûrement de 
pâ, tueri (Cf. Bopp, Verg. Gr., III, 201). 

6) Scr. pana, pûnila, coupe, vase à boire; nipâna, seaa à 
traire; rac. pâ, bibere,' comme ci-dessus. 

^ Cf. anc. si. koukahinûj urceus. 

* Cf. pitar, pour pàtar, père, le protecteur, etpâtar^ le buveur. 

* Curtius {Gr, Et.*, 199) rattache ^drmm^ d*où le latin />atma, à 
^fTolmtfAty étendre. 

* Cf. irl. f pait, espèce de vase (Corm., Gï., 138); paia, vase 
(O'Clary, ibid.). 
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•Cymr. />an, conpe, vase creux.^ 

Ane. si. panj/y fëm., pelvis, panitsay patella, lanx, cisterna; 
pol. paneWy panewka, poêle. 

Liih. panaj pane, poêle. 

Cf. anc. ail. fanari, espèce de vase ( GrafF, Spr, schatz, 
III, 526); mais j[>anna, ags. et scond, panna, etc., patella, sar- 
tago, frixorium, probablement du lat. patina. 

7) Scr. kafhinay vase à cuire, comme adj. dur. Cf. kâtha, 
pierre, kathinîy craie. 

Gr. Ketretvoçy lat. ca/înu^, caJtilluSy vase à cnîre, plat.^ 
Anc. si. kotlU, chaudron, russe kotelU, ill. kotla, pol. kociel. 
Lith. kitilaSy id. 

Le goth. katils, ags. cetely cytel, scand. kêtill, kati, ancien 
ail. chezzilfOhezzi, sont empruntés, soit au latin, soit au slave. 

8) Scr. vâaana, récipient en général, vase, boîte, corbeille, 
enveloppe, demeure, etc.; rac. vas, babitare, et induere sibi. 
Cf. p. 307.» 

Lat. vas, vase. Cf. vesica, scr. vasti, vessie et bas-ventre. 
Scand. vasi, sàcculus, loculus, veski, pera, bulga. 

9) Scr. éashaka, coupe, vase à boire. — Cf. éashati, nour- 
riture (D. P.), das Essen, et rac. éash, edere (Dhâtup.); en 
pers. éashîdan, goûter. 

■ Stokes rattacha ici rirl. f an au pi. âna^ petite coupe (Corm.^ 
Gi., 7), pour pân, avec suppression observée plus d'une fois du p 
initial. 

* Bopp (Gl, scr.) rapproche catinus de kathina^ mais le th céré- 
bral donne lieu à une objection. Fick (30) recourt à la racine scr. 
cat=^af^ signifiant suivantlui : cacher ; mais d'après D. P., seulement: 
se cacher, d'où éatin, adj., qui se tient caché, sens moins approprié 
pour un vase. Il y ramène aussi x/rvXoç, -Xn, creux, coupe, en compa- 
rant le scr. éatvâla, dans le D. P., creux en terre pour le feu du sacri- 
fice; mais cf.éatvara^ place carrée, lieu de sacrifice, de éatvar, quatre. 

» D'après l'observation de Weber (Beitr., 4, 279), vcw, habitare, et 
induere sibi, constituerait deux racines distinctes. 
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Pers. éashm^ conpe; annén. ^aahagy petite tasse. 

Ano. si. éashaj éashitsay pocolnin ; russe écLsha^ pol. czaszka^ 
illjr. cjdscjaj boh. éeshe^ éisseyid, 

Irl. cascy ccuffy vase, caacavy oonpe. 

Goth. kasy vase, hcLsjaj potier, scand. kêr^ anc. allem. char^ 
avec r pour «, vas, cratera, sinum; termes d'emprunt, du 
slave (?), à cause du k au lieu de h qu'il faudrait régulièrement. 

Le pers. kâSy kâsaJiy kourde kas^ coupe, gobelet, n'ont sans 

doute aucun rapport, et correspondent probablement au scr. 

kaflsuy coupe, tasse, vase de métal, laiton, dont l'origine est 
incertaine. 

10) Scr. karkay karkarî, karkatî, cruche, karakâj id», kor 
rôfay bassin ; peut-être de £f, katy effimdere, spargere. 

Irl. corcy corcàfiy grand pot, crocanriy récipient; creachy conpe. 
Cymr. crochanuy vase, cregeriy cruche, crwcy baquet. 

Anc. slave krûéoffUy vas fictJle, russe koràdgay grand pot de 
terre. 

Anglo-sax. crôcy olla, croccay pot, anc. ail. chruocy cruche, 
mots d'emprunt, à cause du c inaltéré. 

11) Scr. bJiâ^anay vase en général, pot^ coupe, plat; de 
bfux^y dividere, distribuere. 

Irl. buaighy buaighneachy coupe (O'R.).* 
Ancien allem, bechiy bechiriy bassin, bechary coupe; scand. 
bikaVy id. 

Lith. békiêy coupe (du germanique). 
Russe boékuy tonneau, pol. beazkuy lith. baazkuy id., le g, g, 
changé en cf, sz devant k (?). 

12) Sanscr. vêd. saras, patère, vase du sacrifice (Both, JK- 

* Dans Corm., GL, 21, f bôge^ boige, chaudron, hoge, petit vase à 
boire. 
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ruktay V, 11), aaraka, vase à boire, et liqueur. Cf. sara^ saras, 
eau, lac, etc., de «f , sar^ se movere, fluere. 

Grr. (roçoç^yase funéraire, puis cercueil, pourrait appartenir 
au scr. ksharj efiîindere, et peut-être coUigere, comme le syno- 
nyme kslud (Dhâtup.). De là kshâraka, corbeille pour le pois- 
son, les oiseaux, exactement le grec truqot^^ ccùçetKOÇf cor- 
beille pour les figues. Cf. cùùçoç^ monceau.^ 

Irl. «otr, soircy soireadhy vase, bouteille, outre, sac.^ 

13) ScT.pârî, petite jarre, vase à boire, seau à traire; pâlî, 
pot, chaudière. Probablement de pf, tueri. Cf. pâla, gardien, 
plus anciennement para. 

Gr. TTfifeù, lat. pera, sac, poche, ce qui garde, contient. 

Oymr. pair, chaudière; irl. coire, id., avec c pour p, comme 
souvent; à moins que œire ne se rattache au scr. éaru^ pot, 
chaudron, et que pair ne soit, au contraire, pour cair. 

14) Sanscr. palla^ grand panier à blé. Cf. palli, maison, 
place, station. 

Gr. ^eAAa, seau, TeAAetf , ^eAAi^, ttî/uç, TnXiKiiy plat. 

loit. pelviSf plat. * 

Armor. pellestr, péleatr, baquet, cuve, semble composé avec 
léstr, vase. Cf. aussi bal, béol, cuvier. 

Irl. ballân, baratte (pour palldn?), baillein, seau à traire. 

Ces rapprochements sont peu sûrs, l'origine de ces mots 
divers étant également incertaine. 

* Sur Fosque sorovom, ossuarium, cinereum, ef. Corssen, Z. S., 18, 
p. 199, sqq. 

> Cf. Beitr.j 4, 279, les objections de Weber quant à saras, dont le 
sens propre serait lac, étang. Quand il est dit, dans le Rigvéda, que 
Indra a bu d*un seul coup trente saras, il ne faudrait voir là qu'une 
métapbore poétique, un exploit à la Gargantua. 

» Fick (124) compare le scr.pâlavl, espèce de vase (D. P.). 
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15) Scr. malloj mallakay mallikajY^Sfàj conpe, vase à hmle, 
gobelet. Cf. mallij holding, having (Wilson^ DicL\ et racine 
maly mail, tenere (Dhfttup.). 

Irl. mdla, mdileidj sac, milan, nma (Stokes, GL, n? 138), 
mulldn, sean à traire. — Cymr. mail, bassin, vase creux; 
armor. mal, coffre, caisse, malle. 

Anglo-sax. mêle, pot, panier, anc. ail. malaha, pera. 

16) Scr. kalaça, vase pour recevoir le sôma,; éaluka, culuka, 
espèce de vase. 

A Tun ou à l'antre de ces noms d'origine incertaine se rat- 
tachent: * 

Pers. kalîzah, coupe. 

Gr. XâtAu^id., enveloppe, calice, icuAi|, coupe, xuA/xi^,id., 
KoMoç, KovMoçj gaine. 

Lat. calùc, culullus, culigna, coupe, culetis, culleus, outre. 

Lith. kullya, kulle, outre. 

Busse kuh, sac.^ 

17) Scr. amarra, cruche, coupe (de am, ire + tra, suffixe 
d'instrument), c'est-à-dire moyen de transport. Cf. scr. t/éia, 
véhicule, de t/â, ire, avec l'irlandais ton, vase. 

De la même racine am proviennent: pers. âmus, grand 
verre; armén. aman, vase. 

Gr. et/jLVMVy coupe ou vase pour recevoir le sang de la vic- 
time. Cf. aussi eifjutçet, canal (?). 

Armor. of, auge, pour om plus ancien; ofad, augée. 

Scand. âma, amphora; anc. ail. ôma, mod. ohm, mesure de 
capacité. 

18) Scr. ambhrna, cuve (vêd.),de ambhas, ambhar, eau (D.P.). 

» Cf. Fick (39), à la rac. kar^ répandre. 

* Au même groupe se rattache peut-être l'irl. f cilomnt arceos 
(Z.*, 14, 774), dérivé par le suffixe m, am, em, um. 
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Pers. afnbâry réservoir, magasin, d'où ambârîdany remplir; 
kourde ahmbdry grenier. 

Busse ambdrûy illyr. harnbar^ grenier, pol. wâbèr, webhr^ 
grand baquet. 

Irl. ammar^ omar, baquet. 

Malgré la singulière ressemblance des termes, il faut sans 
doute séparer le gr, d/Â^oçîvçy et l'anc. ail. eimbar, qui appar- 
tiennent à (p€pû) et beran, et qui reviendront plus loin, n® 24. 

19) Scr. sirâ, seau, baquet à puiser, vaisseau tubulaire du 
corps (Wilson).i 

Siahpôsh «tri, pot, vase. 

Busse siréna, chaudière. 

Gr. (tTçoÇj (TîifoÇy lat. sîrua, silo, fosse pour conserver le blé. 

Ce dernier nom est donné, par les anciens, comme barbare. 
L'usage des silos était commun à plusieurs peuples. Varron et 
Pline l'indiquent comme propre à la Cappadoce et à la Thracé, 
et Quinte-Curce l'attribue aux habitants de la Bactriane.^ 
D'après Tacite (Germ.y 16), les Germains employaient le 
même procédé. Les termes comparés ci-dessus, et auxquels 
on peut ajouter l'armén. shirim, fosse, tombe, font présumer 
que le nom et la chose avaient une origine arienne, et que, 
dans le principe, le silo ne consistait qu'en un gros vase enfoui 
sous le sol. 

20) Scr. drti, outre, c'est-à-dire peau, cuir, rac. df, dar, 
findere. 

Gr. ioçoç, id., et peau = iîçfMct) de Sîçù). 

21) Scr. ukhâ, casserolle, vase à cuire. 

* D'après le D. P., canal, veine, mais non vase à puiser. 
« Varro, De re ruaU, I, 57 ; Plin., H. N., 18, 30 ; Q. Curt, Hist. 
Alex,, 7, 4, 24. 
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Lai. aiixilla, dimin. deaula, ollay d'après Festus (Pott, Et. 
R, II, 280). 

22) Scr. tulâ, vase, coupe de balance, etc.; rac. tuly toUere. 
Irl. tuldn, chaudron. 

23) Sanscr. afUadhrî, vase à cuire (? sic D, P.), de aflsa, 
épaule, et de àhra^ qui tient, porte, c'est-à-dire vase à anses. 

Je ne cite ce nom que pour le mot aflsa, par&itement con- 
servé dans le lat. ansa^ lith. asà, lett. osa, anc. ail. ense^ anse, 
primitivement épaule du vase. Le goth. arasa a gardé le sens 
propre. 

24) Pers. bam^ bamî^ baranî, grand vase, coupe de terre 
ou ^e métal; rac. bar {burdan) = sanscr. bhf, ferre. Cf. habâ" 
rahy coupe, composé avec le pronom kay comme kawandah; 
V. no 2. 

Gr. 0îpvioVi ^îffjnov, Çoffioçy panier, corbeille, mesure de 
grains; de 0îfeû. Cf. ^ifîrfov^ feretrum, litière, et dii(Po(ivç, 
amphora, de dveir^îçcû» 

Irland. bruin, grand pot, et ventre.^ Cf. brùy ventre, de iw, 
porter.^ 

Armor. baraz, baquet à anses, baratte. 

Anc. ail. pirily biril, ancien saxon birily corbeille, de beran^ 
porter. Cf. les composés eimbar, einhar; ags. anJbety de onrbeTy 
et ziMar, gerula, tina: ail. mod. eimer, zuber, baquet à une ou 
à deux anses (?), sans rapport avec amphora; peut-être aussi 
anc. ail. sumbar, calathus. 

25) Pers. lagâriy pot à eau, lagan, bassin; kourde lagheny 
vase; armén. lagariy bassin. 

* BruinxochT=:mias^ lanx (Stokes, Goid.^^ 76; Duil Laithne, n«74). 

* L'irl. tunna^ tonna, tonneau, etc., semble de même se lier au scr. 
iunday tundi^ ventre. Cf. lat. uter et utérus. 
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tir. ^yffVOÇy ^yv90ç^ bouteille; lat. lagenay dimin. loffun- 
ctda. 

Irl. lonffy vase, coupe. Of. loff, loffy lagân, cavité, creux. 

C3mir. Uoffell, réceptacle, poche, case, etc. 

AU. moj. legel; mod. lâffel, tonneau. 

Ane. slave loffvitaa, poculum, laguncula; russe lagunU, boite 
à graisse pour les chars; pol. lagiewy petit tonneau, bou- 
teille, etc. 

La racine reste incertaine. 

26) Pers. tashtah, plat, panier, tast, tas, coupe, tasse, tasht, 
bassin. Cf. zend tâçta, façonné, fabriqué, de tash = sanscr. 
takêh, fabricari. 

Lat. testa, vase de terre, brique, etc., de texo. 

Ane. ail. dehil, testa, de dâha, ags. thô, goth. thahô, l'argile 
qui se façonne; rac. thah, thahs; cf. p. 152, 169 et suiv. 

Lith. tisztas, grand panier de joncs tressés; cf. taszyti, for- 
mer, tailler, etc. 

27) Fers, aatl, coupe à anses, grand chaudron; sitaly réser- 
voir. 

Lat. sUtUa, seau, vase à eau. 

W. moy. sitheal, coupe, bol (Stokes, GL, n^ 241). 

Cymr. hidl, filtre, passoire (?). 

28) Pers. sâbal, espèce de panier pour le transport. 

M. aabhaïl, grenier, primitivement peut-être, grand panier 
à grains. 

29) Pers. dol, dôlah, baquet, seau à traire. Cf. dûlah, 
ventre. 

Lat. dolium, tonneau, que Fick rapporte à la rac. dhar. 
Ancien si. et russe delva, id. 

30) Kourde had (A fort), tonneau. Cf. pers. kad, kadah, 
caveau, cave, tanière, magasin, souterrain. 
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Gr. Kci^oÇi tonneaa, baquet; latin cadus. 

Oymr. cod^ poche; erse cùdaintij tonneau; irl. euady -dh^ 

coupe de bois (O'R et D. Laith. n^ 73). 

Lith. kodisy cruche, cuve. 

Ane. si. et russe kadi^ cuve, baquet; russe kadka; pol. kadz, 
hadka^ id., etc. 

L'origine de ce groupe est d'autant plus incertaine que Ton 
trouve en hébreu kad pour urne, vase à puiser et à porter 
l'eau, lequel toutefois n'a pas d'étymologie sémitique. Le scr. 
kadatraf espèce de vase, parait correspondre à kalatra; cf. 
Kct^M^oçy corbeille tressée (?), sans rapport avec lUfrJoç^ etc.^ 

^ Ces trente rapprochements, dont plusieurs restent douteux, peu- 
vent être encore augmentés et j'en fais suivre quelques-uns qui pa- 
raissent assez sûrs. Ainsi : 

Scr. éaru^ pot^ chaudron; éaluka, espèce de vase. — Ane. si. éara^ 
éaruka, poculum, russe éara^ pol. czara-, gr. xotKu^^ tmoç, etc. 
(v. n» 16); irl. f cotre, chaudron, mais cf. no 13 ; ags. kver, scand. 
hverTy chaudron, vase. 

Scr. dhâkâ, récipient, de d/id, poser^ tenir, porter, etc. — Grec 
B-tixfij id,j gaîne, hourse, bière, etc., de la rac. ^, r/^M< (Fick, 100). 

Scr. dhâraka, récipient, cruche à eau, de dhar, porter, tenir. — 
Grec B-dp»^^ -eatoç^ thorax, cuirasse (Fick,102); dans Aristophane, aussi 
une'espèce de coupe. 

Scr. gôlây cruche ronde, et aussi boule. — Grec yoevXof, et ycvx^ 
vase rond, cuvier, espèce de navire. Cf. scr. gula^ guli, balle, boule ; 
scand. A;ula, id. (Fick, 65). 

Scr. hûpa, creux, cavité ; fontaine, puits ; creux qui garde Tean 
dans le lit d*une rivière à sec ; outre pour l'huile ; kupi, bouteille. 
Cf. p. 344, et ajoutez Tanc. sî. koupa, poculum (Mikl., Lex., 322). 

Grec nipwçy -w», grand plat pour les sacriffces. — Irl. -f cem, plat 
(O'Dav., 6rL, 64), cemine, plur. dimin. (Corm., GL, 37); anc. slave 
krina, -nu, modius, krinitsa, catinus, olla, uma ; russe krinka, plat, 
tasse, etc.; scand. hvema, pot, écuelle. Curtius {Gr, Et,*y 141) ratta- 
che ydfvoç à jUpufiùç^ terra coctilis, et à la rac. scr. car, çrâ, cuire. Cf. 
le partie, çrâna, cuit. Fick (38), avec moins de probabilité, compare 
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§ 275. NOTE SUR UEBIPLOI DU VERRE. 


Les rapprochements qui précèdent, et que j'ai limités aux 
analogies observables entre l'Orient et l'Occident, sont loin 
sans doute d'être complets, et les langues européennes com- 
parées entre elles en fourniraient encore une riche moisson. 
Us suffisent cependant à prouver que les anciens Aryas pos- 
sédaient une grande variété de récipients et de vases de tout 
genre, en terre cuite, en bois, en cuir, et sûrement aussi en 
métal. Sur ce dernier point, il est vrai, la comparaison des 
noms ne nous donne pas de certitude, parce que ceux qui 
expriment la matière dont le vase était fait, conmie le sanscrit 
lâuhabhûj lâuhâtman, chaudière, de lôha, fer, le gr. X^tAx/oy 
de ;);;«6Ajc0(> le russe miednitsa, id., de miedXy cuivre, etc., dif- 
fèrent dans les langues particulières. Le zend at/aflha, vase 
d'airain, ressemble bien au latin aenum^ aA^num, mais ces mots 
peuvent s'être formés indépendamment l'un de l'autre, le pre- 
mier de at/aflh = scr. at/as^ le second de aes, et il ne reste de 
certain que l'analogie de nom du métal même. Conmfie on ne 
saurait douter, toutefois, que les anciens Aryas n'aient connu 
et employé plusieurs métaux, il est plus que probable qu'ils 
les ont appliqués aussi à la confection de vases divers. 

Une question plus obscure est celle de savoir s'ils ont connu 
et mis en œuvre le verre, que les Egyptiens, comme on le 
sait, possédaient déjà à une époque très-reculée. Les noms du 

le sansc. karaka, cruche (Cf. no 10), karanka, crâne, et y rapporte 
aussi xftfyoç, goth. hvaimei, anc. ail. himi. 
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verre diffèrent trop dans les branches de la famille pour qnW 
cun d^eux puisse être considéré avec sûreté comme proeth- 
nique. Les observations qui stiivent ne sont pas de nature à 
dissiper les doutes à cet égard. 

Le scr. sikshj/a, verre, cristal, peut-être de sié^ spargere, 
rigare (cf. m'X^o^â, sable), parait bien se retrouver, peut-être par 
transmission, dans le persan shîshahy verre et vase de verre, 
flacon, coupe; cf. sîch et myha, coupe, et le kourde sdisca, 
verre (Garzoni). Le ksh serait devenu ah comme dans i<uh, 
pour taksh^ etc. Or, on trouve aussi le synonyme shishlah, pour 
shïkahlahy et cette forme se rapproche beaucoup de l'anc si. 
8txklOy vitrum, d'où «^ïAfinit, vitreus, atiklênitsa, poculum, russe 
stekloj e\jc.j lithuan. stikldSj verre et coupe, terme qui a passé 
dans le goth. atikUy ancall.^^^cAaZ, coupe de verre. Le ^inter- 
calé semble être inorganique (sttklo serait pour stklo) et il dis- 
parait, en effet, dans plusieurs dialectes slaves, comme le pol. 
zklo, le boh. skloy le slovaque sklén, etc. Cependant, même en 
admettant un rapport réel, il resterait à savoir si ce nom dn 
verre ne serait point venu aux Slaves du persan à une époque 
postérieure à la séparation. 

Une autre coïncidence à noter, bien que trop isolée ponr 
être sûre, est celle du pers. mînû, verre blanc ou bleu, niînâ, 
verre à boire, verroterie, émail, vitriol, bleu, etc., avec Tirl. 
mionn, verre (O'R.). 

Enfin, le lat. vîtrum, d'ailleurs sans analogue, car le cymr. 
gwydr en provient sans doute, semble trouver son étymologie 
probable dans le scr. vîdhra, clair, pur, de in intensitif et de 
idh, accendere. Cf. iddha, enflammé et pur, et idhra dans 
offnîdhra, suivant le D. P., pour iddhra^ et idhtra. D'après 
cela, vîdhra, clair, pur, tiendrait lieu de 'mridhrtray et titntm 
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serait contracté de vîdtrum. Je dois ajouter, cependant, que 
Bopp ( Verg. Gr,y III, 197) rapporte vîtrum à video, i 

Tout cela, je le répète, ne suffit pas à constituer une preuve 
décisive pour l'ancienne possession du verre, et ne fournit que 
des présomptions fort hypothétiques. 

§ 276. USTENSILES DOMESTIQUES DIVERS. 

Je fais suivre encore quelques noms des objets mobiliers 
qui paraissent avoir, fait partie d'un ancien ménage arien. 
L ne faut pas s'attendre à y retrouver tous ceux qui nous 
sont devenus nécessaires, mais qui ne l'étaient pas aux temps 
primitifs. D'ailleurs, bien des anciens termes doivent s'être 
perdus, et on ne peut espérer mieux que des indications fort 
incomplètes. 

A) Le balai. 

1) Scr. avaskaraka^ balai, brosse (Wilson),' avaskara, ba- 
layures, ordures, aussi avakara^ et apaskara^ de ava (arcw), et 
apa -{- kfy kavj dispergere. Cf. bahukarîy balai, multum spar- 

' Weber {Beitr,^ 4, 274) décompose vidhra en vi-idh-ra^ propre- 
ment chaud. Le D. P. ne donne que le sens de clair^ et compare le sL 
vedro, serenitas^ ainsi que uiB-ftt^ mais sans parler de vitrurn^ que 
Weber non plus n'en rapproche pas. Fick (189) compare le scr. vithura, 
en lui donnant le sens de fragile ; mais le D. P. n'a que les acceptions 
de vacillant, oscillant^ instable^ de vyath^ trembler. Fick, comme avant 
lui Cnrtius {Gr. Et.*, 528), rapproche de vitrum le gr. «Vrvpov = SoiXoç 
(Hesych.); pour a-F<Tt;pov z= scr. vii/iura, maisSchmidt(Z. S.,9,398)y 
voit une fausse lecture pour ^»Vv^oy, ce que Curtius ne regarde pas 
comme prouvé. 

> Le D. P. ne donne pas cette acception. 
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gens. L'« intercalée pent appartenii' à la préposition préfixe 
avas, en bas, sous ( D. P. ), ou être ajoutée par eupbonie, 
comme dans apaskaray de apa -{•• kar^ ou enfin être nn reste 
d'une forme skar de la rac. kar, dont on trouve des traces 
ailleurs. Cf. la rac. german. skar, skir, skur, scindere, radere 
(separare), lith. «ifr^t, ^^îser, séparer, irl. scaraim, id. (dans 
Z.2j 239, etarscartha, separationis, 416, noscarinn, separabam 
me), le gr. axûiç, excrementum, gén. (TKetToÇj thème oiutfT, 
lat. st^cas pour scertus, etc. 

A la forme kar se rattache le grec koçoÇj KOffjS'çoVy balai, 
KOfff/uLi balayures, koçîcûj balayer. 

A skar y l'irl. moyen escart, gl. scupa (acopae ?), balai, on 
peut-être stupa, étoupe, = erse eascart (Stokes, GL, n® 254)- 
— L'anc. ail. cherjan, kerjan, mod. kehren, balayer, kehridUj 
balayures, parait également provenir de skerjan, le ch, i, 
s'étant maintenu sous Tinfluence de Vs supprimée plus tard. 

2) Pers. shârûf, bqjaî. 

Gr. (TcLçùÇy (ruçcûS-çoVy id., (ruç/ut, balayures, de o'ctJça, ba- 
layer, nettoyer, ccùçocû, id. Cf. lat. sario, sarrio, sarcler, net- 
toyer le sol. 

Russe s6ru, balayures, ordures, sorïtï, remplir de ba- 
layures, etc. Pol. szbr, szur, détritus, alluvion, szorowaé, frot- 
ter, nettoyer. 

Lith. szlotà, balai, szlôti, balayer. 

La racine commune de ce groupe se reconnaît dans le scr. 
kshar, dimittere, reUnquere, efiundere, = ks?ial, abluere,pms 
verrere, abstergere. Cf. persan sharîdan, couler et verser, 
shâr, flux, etc. Comme le ksh sanscrit est plus d'une foi.« 
représenté par sk, on peut comparer l'ancien aQem. sdoran^ 
scôr, scurun, trudere, impellere, d'où scora, pelle, ail. moderne 
scheuem, nettoyer, frotter, anglais to sœur, etc. On peut 
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même présamer une affinité primitive de kshar, avec le skar^ 
de l'article qui précède. 

3) Lat. scopœ (pi.)» scoptda^ balai, de scopa, brin, petite 
branche. 

Irl. erse acuaby sguabj balai; cymr, ysgvb. 

Cf. goth. shift; anc. ail. scuft^ Bcufiy chevelure; allem. mod. 
schopfy bouquet, crête, queue, etc.; pol. cztti, touffe, crête, 
plumet, czupryna, touffe de cheveux, czubaé, arracher, cueillir; 
lith. ezéptiy prendre, saisir, czupoti, touchei*, czupikkas, touffe 
de cheveux, etc. 

Le corrélatif sanscrit me semble se trouver dans kshupa^ 
kshumpa^ éhupa^ buisson, sens qui se rapproché beaucoup des 
acceptions de balai, touffe, plumet, bouquet. La racine éhup^ 
tangere (Dhâtup.), (= lith. czupoti) et peut-être capere, car- 
pere, comme le lith. czépti et le pol. czvbaé^ donnerait pour sens 
primitif ce qui est cueilli, saisi, réuni.^ 

B) Le tamis y le filtre. 

Les noms de ces deux ustensiles se confondent souvent, bien 
que Tun s^emploie pour les substances sèches et Fautre pour 
les liquides. 

1) Un groupe étendu, mais exclusivement européen, se 
compose des termes suivants. 

Gr. tni^UfO'fjorTÇùVi tamis; ajjS-ùOyta.miser, forme augmentée 
par S'a, de tretcû, tnicû^ secouer, agiter ; wrùtnlcùy tamiser. 

Irl. sïothldriy siothlôg, filtre; sïothlaighimy filtrer; par con- 
traction sioldnaim, id. , et siolachàriy filtre, — formes dérivées 

1 Weber (Beitr,^ A, 280 ) propose la racine kshuhh , trembler, 
osciller. 

n t4 
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sans doute à'im thème plos simple siothal, sithcd = cjmr. 
hidl, filtre et tamis, d'où kidlaw^ filtrer, etc. 

Ags. sUdy 8f/fe, anc. sax. se/y anc. ail. nby tamis. — De là le 
cymrique sfjfa. — La nature du suffixe de dérivation reste 
obscure. 

Lith. sétciSf tamis, sijotij tamiser. 

Busse sito, pol. sitOy boh. yto^ etc. 

La racine commune, conservée par le grec, est sûrement 
identique à celle qui exprime l'action de semer (Cf. p. 133). 
L'anc. allem. sîfian, colare, sîha, colum; scand. «ya, id., et sîa, 
sigti, tamis, semblent se rapporter au scr. ràf, sîkj spargere, 

effundere (Cf. p. 157). 

2) Scr. éâlanîy tamis, de éal^ vaciUare, au causât, éâlay^ 
commovere, concutere. Cf. éâlana, oscillation, etpers.<faZi&m, 
mouvoir, éaUaly instabilité, etc. 

Lat. colum, filtre; colo, filtrer. 

Alban. kuloig, id. 

Lepers. pâl, tamis et filtre (Cf. p. 157), se rattache peut- 
être à cette série par le changement de k, à, en p, dans le 
zend, etc. 

8) Pers. éaé, tamis. — Cf. scr. éanéy tremere, et kak, kank, 
vaciUare (Dhàtup.); goth. hahan, pendere; russe koéatt, bran- 
ler, secouer, etc. 

Cymr. gogr, tamis, de ffOffij agiter, secouer, pour eoci et 
cocr(?). 

Irl. coignean et agoignean, tamis, caigne, van, acdgaire, 
scogairSy filtre, de scagain, sgogaim, filtrer, passer et vanner. 
Cf., cependant, le sanscrit Mo^, khan^ et ses analogues 
(V. p. 44). 
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C) La lampe. 

Aucun nom proethnique de la lampe ou du flambeau ne 
paraît s'être conservé, et, sauf ceux qui ont passé d'une langue 
à une autre, les différences sont partout complètes. Ce qu'il y 
a de singulier pour un objet aussi simple, et sans doute d'un 
emploi très-primitif, c'est de voir ses noms grecs et latins, 
non-seulement se transmettre au reste de l'Europe, mais 
retourner parfois dans l'Orient, ce qui indique que les lampes 
ont dû être portées au loin comme articles de commerce. 
C'est ainsi que le gr. \etfjL7retC9 ActjM^wTiyp, de Xa^iTTOù^ briller, 
peut-être allié au scr. Krnp, urere et ungere, cf. limpiduSf etc., 
a passé au lat. lampas, au scand. lampi, à l'anc. ail. lampili, 
au lith. lampà, lempe, au pol. lampa, etc., et aussi à l'arménien 
ghamp = lamp. C'est ainsi encore que le latin candelay de 
candeo (Cf. scr. éand^ lucere, etc.), d'où l'irl. caindea^le cymr. 
canwt/l, l'armor. kantol, l'anglo-sax. candel, etc., se retrouve 
également dans l'armén. kanthegh, et même dans le kourde 
kandil, lampe. 

II est certain, cependant, que les anciens Aryas ont dû 
savoir s'éclairer dans l'intérieur de leurs maisons, et il faut 
admettra que les premiers noms de la lampe ont été rem- 
placés plus tard. A défaut d'analogies directes, on pourrait 
peut-être rapprocher le scr. daçâ,nikche de lampe, proprement 
frange, fil qui dépasse le bord d'une étoffe, de l'anc. ail. tâht, 
dâhty ail. mod. dockt, mèche; toutefois l'irrégularité du t ou 
d pour d qui exigerait z, et la comparaison du scand. thâttr, 
filum funis, rendent plus probable un rapport avec le persan 
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tâchtan, filer, tordre, tâchtahy tordu, etc. Cf. sanscrit tahh, 
texo^etc, (V. p. 223.) » 

D) La cuiller, 

Pers; éam^ éuméahy cuiller. 

Busse éumiéii, éumïéka^ id., pochon. 
. Je ne sais si ce mot russe se retrouve dans d'autres dia- 
lectes slaves, et s'il ne vient pas du persan. Ce dernier dérive 
de éamidany boire, d'où éamân^ éamanahj coupe, gobelet. Cf. 
sanscrit Jam, éamasa, coupe, éamû, bassin pour recevoir le 
sôma, etc. 

Aucun autre nom de la cuiller ne donne lieu à des com- 
paraisons. 

Ceux de la fourchette se rattachent, partout où ils existent^ 
à ceux de la fourche. Cf. p. 140 et seqq. 

Pour le couteau, cf. p. 177 et seqq. 

Pour le soufflet, cf. p. 189 et seqq. 


ARTICLE V. 


§ 277. LE VILLAGE ET LA VILLE. 

D'après ce que nous pouvons présumer déjà par tout ce qni 
précède, et ce qui deviendra plus évident quand nous aborde- 
rons l'organisation sociale, les anciens Aiyas doivent avoir eu 
des centres de population plus ou moins considérables. Ce qu'il 

1 Grassmann (Z. S., 12, 125) rapporte tâht, dâht, à dah^ brûler; 
mais la concordance des consonnes ^t également déduit. 
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est plus difficile de savoir, c'est quel degré de déyeloppement 
ils avaient atteint, et si, à côté des villages ou des bourgades, 
il existait des villes proprement dites. Les termes proethni- 
ques qui se sont conservés, et qui ont suivi sans doute les 
phases graduelles d'accroissement des populations, nous lais- 
sent par cela même dans l'incertitude, car on les voit passer 
facilement d'un sens plus restreint à des acceptions plus éten- 
dues. Le nom de la maison, ou de la demeure, devient celui 
du village et de la ville, et nulle part il ne semble y avoir de 
limite bien précise. L'examen de ces noms montrera ce que 
l'on peut conjecturer à cet égard. 

1) A la p. 308, j'ai comparé les corrélatifs du scr. vêça, mai- 
son, venant de viç, intrare, considère. Le subst. viç, f., iden- 
tique à la racine, a eu sans doute primitivement le même sens, 
mais, dans les Vêdas, il désigne la famille, et, au pluriel, les 
hommes, comme réunion des familles.^ En zend viç, vîç, réunit les 
acceptions de maison, de hameau et de clan. Je reviendrai plus 
tard sur ces mots importants pour l'histoire de l'ancienne orga- 
nisation sociale. Je me borne à remarquer ici que, dans toutes 
les langues européennes, à l'exception du grec oiKcç = vêça^ 
c'est le sens plus étendu de village qui prévaut exclusivement, 
ce qui ne laisse aucun doute sur son emploi au temps de 
l'unité. 

2) Des transitions analogues se montrent dans les noms 
dérivés de la rac.rew, habitare (Cf. p. 307). A côté de ceux qui 
désignent la maison , on trouve en sanscrit, pour le village, 
âvasatha, et, avec d'autres préfixes, upay-nij-pratiy'SQîivdsathaj 
qui ne signifient en réalité que demeure, établissement, habita- 
tion commune, etc. J'ai mentionné déjà, d'après Pott, comme 

> D. P. vip, commune, petite division du peuple, puis race, nation. 
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se rattachant à la même racine, le gr. oiif, village, pour Foo^iif, 
et avec plus de certitude encore, le gr. eiarv, ville, pour Teunv. 
Il faut remarquer toutefois que le scr. vâstu, qui y répond de 
tout point, ne signifie que maison, demeure, établissement 
d'une famille (D. P.). 

3) Le scr. ffrâma, village, et, en général, lieu habité, habi- 
tants d'une commune, puis troupe, multitude, n'a pas d'éty- 
mologie connue. De là proviennent ffrâmaka, village, grâmatâj 
réunion de villages, grâmin, villageois, grâmiha^ chef de vil- 
lage, etc., ainsi qu'une foule de composés divers, — Siahpôsh 
ffram, id. — Le pers. gâm, village, s'y rattache probablement. 

Ce terme n'est pas étranger aux langues européennes, où 
ses analogues expriment surtout la notion d'amas, de multitude, 
qui est peut-être la primitive. Ainsi l'anc. si. grarnada^ gra- 
mota, acervus, cumulus; russe gromdda^ grande quantité, 
masse en général; mais en polonais gromada^ la multitude, le 
grand nombre, en parlant des hommes, et aussi l'ensemble des 
habitants d'un village, la commune, ce qui se rapproche tout 
à fait de grânia. De là gromadzié, i"assembler, réunir, surtout 
des personnes, rarement des choses inanimées, comme, en 
sanscrit, grâmay (dénomin.), vocare, convocare.^ Cf. lithuan. 
grumddaSy assemblée, société. — Je compare également l'irl. 
erse grainhaisg, profanum vulgus, rudissimorum consociatio, 
l'angl. rnob, la foule, la tourbe, etc. On peut conclure de ces 
analogies que grâma est bien un nom proethnique du village 
et de la commune. 

4) Le scr. pur, f., pura, n., purîy f., désigne plus spécia- 

* D'après le sens de vocare^ on pourrait supposer une racine gram^ 
strepere, d'où grâma^ multitude, etc., du bruit confus. Cf. anc. slave 
gromû, tonitru, grumieti^ tonare, etc., cymr. grwm, murmure, gron- 
dement, irl. gromhach^ babillard, etc. 
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lement nne grande ville , une ville forte, mais, an neutre, 
puram, il a aussi le sens de maison. La racine est la même que 
celle de puru, multus, savoir pf, implere, ce qui implique la 
notion primitive de lieu rempli d'habitants, mais sans limite 
de quantité. H n'est donc pas certain que ces termes aient été 
appliqués dès le principe à une grande ville, bien que cette 
acception soit celle du gr. TTOÂàÇy qui est dans le même rapport 
3,yec puri que ttoAvç B,YeopurUfpulu, heliOi. pillis, château (Cf. 
pilti, pilluy remplir, et le nom de la ville Pillawa), ainsi que 
le cymr. pill, forteresse, ont des significations plus restreintes. 
n en est de même du cyrar. pltoy,pltm/f,pltDffdd, Sirmor, ploué^ 
village, commune, qui se rattachent sans doute également à ce 
groupe. 

5) Au pers. gird, ville, et cercle, circuit, répond l'anc. si. 
ffradû, russe gorodUy etc., urbs, et le goth. gards, maison, etc. 
J'ai exposé déjà, p. 341 et seqq., les difficultés étymologiques 
que présentent ces termes et leurs nombreux attenants, et je 
renvoie le lecteur à ce paragraphe. Il est fort probable que ce 
sens primitif a été celui d'enceinte, comme pour l'irland. dûn^ 
anglo-saxon tûn^ etc. (Cf. p. 313.) 

6) On a rapproché depuis longtemps du gr. KM/jifiy village, 
le goth. Iiaims, ags. Aâm, scand. et ancien allem. heim, d'où 
notre mot hameau, ainsi que le lith. kaimas, kèmas, village. La 
racine grecque est ^f, dans Kîl/^cu = sanscr. çî, quiescere. 
Cf. KcifJLct, sommeil, koi/jm^, KCiTfj^ et les noms du lit (p. 346) 
et de la chambre (p. 328). — Le village désignait ainsi le lieu 
du repos. 

7) Un autre groupe européen comprend les noms sui- 
vants : 

Goth. thaurp, vicus, ags. dhorpe, scand. thorp, anc. allem. 
dofff etc. 
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Irl. treabhy famille, clan; treahhur, race, lignage, treabhtha^ 
village. Cf. anc. irl. atraby possessio, domicilimn (Z.^, 224), 
atreba, habitat, possidet (410, 866). 

Cymr. treb, vicus, tref, tre, id., demeure, ville. 

Lith. ^ro6a, maison. 

Ebel compare également le latin tribiM, ombr. tri/u^ trtfu 
pour trei/u (?) (Z. S., VI, 422). Le scr. trapâ, famille, pro- 
bablement de tfp, tarpj gaudere, exhilarare, (cf. TtfTTùày TOfircj) 
me paraît être le corrélatif de ces mots européens, dont il 
concilie les acceptions diverses, possession, c'est-à-dire jouis- 
sance, famille, maison, village, tribu. "* 

On voit, en résumé, par quelles transitions ont passé les 
noms du village et de la ville. La question est de savoir si ces 
transitions s'étaient accomplies déjà avant la dispersion des 
Aryas. D'après les seules données linguistiques, on peut l'affir- 
mer avec certitude pour deux au moins des noms du village, 
et avec probabilité pour celui de la ville. 

§ 278. RUES, ROUTES, PONTS. 

Du moment qu'il existait chez les anciens Aryas des centres 
de population, villages ou villes, il devait aussi y avoir des 
rues et des routes pour la circulation intérieure et extérieure, 
et des ponts sur les cours d'eau. A ce dernier égard, la compa- 
raison des langues nous laisse en défaut, car les noms du pont 
diffèrent partout complètement entre l'Orient et l'Occident 
Ceux des routes, des rues et des chemins présentent par 
contre des analogies assez nombreuses^ mais nous laissent le 
plus souvent douter s'il s'agit de conâtructions faites avec art 
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on de simples chemins de piétons, attendu qa'ils se rattachent 
à des racines exprimant le mouvement en général. C'est le 
cas, par exemple^ pour les termes suivants. 

1) Scr. paihj patha, pathin, pathyâ, panthan, etc., de path, 
panth, ire, proficîsci (Dhâtup.). Zend pathan. 

Ossète /ando^, route. 

Gr. jrdTOÇy chemin, sentier; TTUTtco, fouler, marcher; puis 
aussi ^ovroçy la mer, comme voie, en scr. pâthis^ anc. saxon 
fâthi, etc. (Cf. 1. 1, p. 136.) 

Lat, pons, pontisy proprement voie. ^ 

Anc. sL pàtîj russe putï, illyr. put, via. 

Anglo-sax. pcidh, ancien allem. j^Ao^, semita; le p conservé 
irrégulièrement. 

2) Scr. gati, route, chemin; deyam, ire. 
Zend^a^u, via, locus. 

Goth. gatvôj rue, scand. gâta, ancien ail. gazza, id., anglo- 
sax. geat, porte. Les deux consonnes sont irrégulières. La rac. 
est gaggan, ire, réduplication de gam, comme gangâmi. 

Anc. si. gatï, via in paludibus (Dobr., Instit., p. 102); 
agger (Mikl., Lex.), néo-sl. gat, canalis, gâta, pons vimineus. 

3) Scr. kalaha, chemin (Wilson) ; rac. kal (kâlagati), agere, 
ferre, ire. 

Gr. KîMvôoç, chemin. 

Lat. callis, rue. 

Irl. caill, sentier. 

Lith. kélias, kdys, chemin. 

4) Scr. sarani, route; de sr, sar, ire. 

Cymr. sam, route pavée, s'il n'est pas pour stam = scr. 

starana, stratum. 

* Kuhn (Z. S., 4, 75) rapproche pontifex du sanscrit védique pa- 
th^rt, celui qui prépare les voies^ surnom du dieu Agni. 
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Ces noms, et d'antres qne je laisse de côté^ ne nons appren- 
nent rien snr la nature des rontes au temps de l'nnitë. Nous 
savons cependant qu'il y avait alors des chars^ et cela suppose 
presque nécessairement des voies de communication établies 
avec une certaine solidité. Or, c'est là ce dont témoignent 
encore deux anciens noms de la route qui s'accordent entre 
le sanscrit et quelques langues européennes, en se rattachant 
de part et d'autre à ceux du char. Ainsi: 

5) Scr. vaAa, route, de vaA, vehere, ferre, ce qui ne peut 
guère s'entendre de simples piétons, mais de véhicules. Cf. 
vaAa, vahyay vahana, char, et p. 143. 

Lat. vehuy vea^ pour via, dans la langue rustique (Varr.,I, 
2, 14). Cf. vehêla, vehiculum,^ 

Goth. viffSj via, scand. veffr, ags., anc. allem. weff, etc., de 
viffan, vag, vegun = scr. vah. — Cf. ags. woegen, anc. allem. 
toagan, etc., char (1. cit.). 

Erse uigh (?), iter, via. 

6) Scr. raihyay grande route, route carrossable, de ratha, 
char. 

Irl. raite (O'R) (rakhe^l), plur., routes, chemins; erse 
rathady via, iter. — Irl. rodh, id. 

Cjnmr. rhawd = rhâd, id. 

Cf., § 200, pour les noms du char et de la roue. L ne fau- 
drait pas comparer le français rotUe, qui vient de rupta (via). 
L'anglais road, qui manque en anglo-saxon, semble emprunté 
au cjmrique plutôt qu'au français. 

> Mais cf. aussi le zend vya^ f., chemin suivant Justi (288), de la 
rac. vîy aller, voler = scr.'vî. 


r 


— 379 — 


§ 279. CONDUITES D'EAU, CANAUX, AQUEDUCS, ETC. 

Il est probable aussi que, soit pour les besoins de ragricnl- 
tore, soit pour ceux des villages on des villes, les anciens 
Aiyas ont su amener les eaux par des moyens qui devaient être 
fort simples, et sans qu'il faille penser aux constructions plus 
ou moins compliquées des civilisations avancées. Les langues, 
naturellement, ne peuvent nous fournir à cet égard que des 
indications très-incomplètes, à cause de la variété des termes et 
du vague de leur sens primitif. Je me borne aux observations 
suivantes. 

1) Le scr. âdhâra, proprement récipient, support, de â + 
dhr, ferre, tenere, désigne plus spécialement un canal, un 
fossé (a dike, a canal. Wilson). Cf. dhara, veine. 

C'est là exactement l'anglo-sax. œdra, veine, et tuyau pour 
les liquides, anc. aU. âdara^ id., brun'<idaraj manationes aqua- 
rum, pour âtara. Cf. le dat. plur. athrom (Graff, Spr. Sch.y I, 
157). L'angl. drain semble se rattacher à la forme sans pré- 
fixe, scr. dharay dharana, 

2) Le gr. a'Cû/^Vy canal, tuyau, sans étymologie indigène, 
se retrouve dans le kourde solina, canale fatto con vasi di 
terra (Garzoni). Est-ce là un mot grec importé en Orient ? 
Ce qui peut en faire douter, c'est que le siabpôsh shuelâw^ 
canal, semble appartenir à la même racine. Quoi qu'il en soit^ 
le gr. a'Cù?^v répond aussi exactement que possible au sanscrit 
kshâlana, lavage, arrosage, de kshâlay, causât, de kahal = 
kshoTy fiuere. Le <r initial est pour |, comme dans ovv, de 
|uK, etc. n serait intéressant de savoir si ce nom du canal 
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existe dans d^antres langues iraniennes qne le konrde. Je n'ai 
pas pn le découvrir en persan. 

3) Le lat. canalis, qui n'a pas non plus d'étjmologie, et 
dont la racine reparaît dans Tarmor. kân^ canal, tujau, con- 
duit, vallon, qui ne semble point en provenir, est sûrement un 
terme très-ancien. Sa racine verbale, en effet, perdue d'ailleurs 
dans les langues européennes, ne peut être que le scr. khan, 
fodere, d'où khani, khâni^ mine, creux. Cf. pers. Aân, excava- 
tion, mine, de kandan, creuser, et peut-être le russe kanuroy 
caverne. Toutefois, aucun nom oriental du canal n'en dérive, à 
ma connaissance. 


SECTION n. 
§ 280. VÊTEMENTS ET ORNEMENTS. 

Que les anciens Arjas eussent des vêtements, c'est oe qu'on 
peut inférer déjà de la nature même du climat sons lequel 
ils vivaient. Nous savons que l'art du tissage était connu diez 
eux, qu'il y avait des étoffes de plusieurs espèces, et qu'on les 
mettait en œuvre au moyen de la couture. Il est donc certain 
que l'on en confectionnait des vêtements, et la démonstration 
linguistique ne fera que constater cette certitude. Cependant 
cela ne suffit pas à notre curiosité, et nous voudrions nous faire 
quelque idée de ce qu'était le costume des Aryas primitiâ. H 
est évident que, à cet égard, les détails feront défaut, car ils 
sont essentiellement variables suivant les habitudes, les temps 
et les diversités de climat. Tout ce qu'on peut espérer, c'est de 
retrouver encore quelques indications sur les pièces princi- 
pales dont se composait l'habillement de nos premiers ancêtres. 
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§ 281. LES VÊTEMENTS DU CORPS. 

Je comprends sous ce titre tout ce qui recouvrait le tronc 
et les membres, à Texclusion de la tête et des pieds, et en fai- 
sant observer par avance que les transitions fréquentes des 
termes généraux aux noms spéciaux s'opposent à toute classi- 
fication précise. 

1) Scr. vosna^ vasanay vastnan, vastra^ vâsa, vâsas^ etc., 
vêtement en général, de la rac. vas, induere» tegere. 

Zend vastra et vaflhana = vasana; rac. vas, vaHh. 

Gr. io'S-^Çy îo'S'oçy id., î^iorçiçy vêtement de dessus, %<râ'iùù^ 
vêtir, etc., avec perte du digamma. Puis aussi tmjfjii pour 
^^-^nhfu (fut. ia-a-ûù^ aor. irara,^ part. i(ra'eLfiîvoç)y vêtir ; 
i^90Çy îlavoç, pour Fto'avoç = vasana; îîfieby îfjLfjtUj pour 
^îo'ijut = vasman. ^ 

Lat. vestis, vestitus, vestimentumy vestiOyetG, 

Irl. fassradh, ersefasair, fasrachy avec le sens spécial de 
harnais; /o^atr ^oxïx fassair^fastair = scr. vastra. Puis aussi 
irlandais earradh, vêtement, pour easradh, eifeasradh, tout 
comme errach, earrach, printemps, est pour /?«racA, etc. (Cf. 
1. 1, p. 118.) 

Cymr. gwisg, armor. gwisk, corn, giiesh (et aussi guest), 
vêtement. 

Goth. vasti, vestis, Xirm^ oToPifi» eiCyga-vaseins, vêtement, 
vasjarij ga-VGrSJan, vêtir; ang.-sax. waestling, lodix, stragula; 
scand. vesti, vêtement de dessous, vesl, tunique; ancien aUem. 

* Cf. Pott, Et. F., 1,280. Benfey, Gr. Wl., I, 296. Kuhn, Z. S., II, 
132. Curtius, Gr, Et.*, 354. 
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wasti, westiy toester (= scr. vastra)^ en composition senlement; 
ail. mod. weste, gilet, comme notre mot veste, de vestis, 

La branche lithnan.-slave fait défaut ici, mais il faut ajouter 
encore l'alban. vèsh, vêtir, et vèshura, vêtement. 

2) Un second groupe étendu, mais qui n'a pas, que je sache, 
de représentant en sanscrit parmi les noms de vêtements, se 
rattache à la rac. bhr, bhar, ferre, comme Fall. trachty costume, 
de traffen. Ainsi: 

Pers. barakj veste courte, vêtement de poil de chameau; 
bârânî, manteau; kourde baràni, id.; armén. barekôd, vête- 
ment; rac. bar, burdan. 

Gr. Çciçoçj vêtement, voile, toile; d-^uçffç, nu; <PipifUL^ 
vêtement; ^ôfîO'leùj manteau; rac. <Ptç. 

Irl. erse bearty vêtement; anc. irl. braty vestis (Zeuss, Gr, 
C, 854 ) et manteau ; cymr. brat, brethyn, étoffe de laine: 
cf. alban. bruts , id., au pi. brith, brethinnou ( Juv., 8; Z.'. 
1057). 

Ici probablement se rattache le gaulois jSfÙKeu (Diod. Sic, 
V. 30), 6racca?, braies, armor. broffez, culotte, cymr. ftrycan, vête- 
ment. L'irl. erse brigisy culotte, semble emprunté à l'anglais 
breeches; on sait que les Highlanders ne connaissaient point ce 
vêtement nécessaire. L'anglo-sax. broc, plur. braec, braeecaf, 
scand. brôky ancien allem. brôchy etc., est peut-être d'origÎDe 
celtique, vu le maintien de la gutturale ; mais cela est plus 
douteux pour le russe briuki (pl.)> 1© l^tt. bruhkes et Falbao. 
mpreke; cf. le pers. barak, veste. 

Pol. lirbibr, costume, u-^iory, pi., culottes larges, de u-hroè, 
habiller. Cf. anc. si. brati (berà), ferre, capere. 

Les rapprochements multipliés qui suivent sont en partie 
plus hypothétiques, soit à cause de leur moindre extension. 
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soit par l'effet des transitions de sens^ et de Tobscurité des 
origines. 

3) Scr. tantra^ vêtement. Cf. tanu, tanû, pean, etc., racine 
tan, tendere. 

Pers. tancJiy étoffe; ossète, dig. tuna, id. 
Lat. tunica. 

Irl. tona, tonach, vêtement; tun, chemise. Cf. tann, tuinn, 
peau. Cymr. tim^ peau, écorce. 

4) Scr. paffay vêtement de dessus, étoffe, pata, étoffe fine, 
tissu, pafi, gros drap, patamaya, jupon, tente; patakâra, tisse- 
rand; cf. pafala, etc. Le Dhâtup. donne une rac. pat (pafaf/), 
induere, cîrcumdare.* 

Pers. patûy étoffe de laine; pat, bat, tissu sur le métier. 

Gr. TTetreç, le vêtement de Junon (Hesych.). Cf. Pott, Et, 
F., I, 280. 

JtI. peiteoff, erse peiteag, peitean, jaquette courte (mots 
d'emprunt?); cymr. pais, vêtement; corn, peis, peus, 

Qcoûi.paida, tunique, ^ra-pafd^, vêtir; anc. sax. pêda, ags. 
paie, anc. ail. phdt, indusium, ail. mod. pfait, robe, veste. 
(Cf. Diefenbach, Goth. Wb,, v. c.) 

L'affinité des termes européens, soit entre eux, soit avec le 
sanscrit, reste très-douteuse, à cause du t cérébral de ce der- 
nier et des irrégularités dans la concordance des consonnes. 
L'accord du finlandais paita, chemise de lin, avec le goth. 
paida, qui est sûrement étranger, est d'autant plus à remar- 
quer que ce mot dérive de peittâa, tegere, peite, tegmen, 
esthon. peitma^ id., hongr. féd, couvrir, etc. Le gr. tietha^ 
vêtement de peau de bergers, etVir\./aith, yètement, faithim, 

' Weber {Beitr,^ 4, 280) indique, comme racine, paff^ lindere, en 
comparant Fallemand fetzen. 
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vêtir, rappellent la rac. sanscr. vat, baf, vestîre, cîrcumdare 
(Dhâtup.). Il y a ea sans doute ici des transmissions de pins 
d'un genre. 

5) Scr. éêla, éâila, vêtement; rac. éil^ vestire (Dhfttup.). 
Pers. killay voile, kourde kelii, id.; ^il, vêtement ( Lerch, 

GLy 119). 

Lith. kailis, peau de mouton ou de chèvre. 

Irl. ceal, grosse étoffe de laine, couverture épaisse; cedt^ 
cealtaiTy vêtement, d'où le kilt ou jupon des Highlandais. Cf. 
ceiliTHy couvrir, cacher, lat. celo, etc. 

6) Scr. varutra, vêtement de dessus ; apa^varana , prâ- 
varanaj manteau; rac. vj", var, tegere (Cf. p. 292). 

Armor. verargu^ manteau, tunique. 

Scand. veria, tunica; ags. weriariy induere vestes, anglais 
wearinffSj vêtements, etc. 

7) Scr. éôla {éôda), ni-éôlaka, veste, jaquette. Cf. éôlaka, 
cuirasse, écorce, et kukûlay armure (Cf. p. 294). 

Pers. gûlaky ^ôlach, vêtement de laine des derviches men- 
diants. Cf. éûlâh et ^ûlâh, tisserand. 

Irl. cuilcfie, vêtement, cuilceach, voile, étoffe; irland. erse 
culaidh, vêtement. 

8) Scr. pikay vêtement, bordure d'étoffe, turban, etc. Ori- 
gine incertaine. Cf. éôéa, éôcaka, peau, écorce. 

Pers. éûchâ, vêtement de laine, gûchâ, étoffe; kourde éûcha^ 
éâcfia, drap (Lerch, GLy p. 117); JtMA(Garzoni, Foc), id„ 
éuka, espèce de veste, ossète étika, armén. éuchaij id. 

Ane. si., russe, pol., illyr. sukno, drap; pol. suknia, robe, 
vêtement; illyr. sukgna^ boh. eukné, id.; s pour p, comme dans 
d'autres cas. 

Alban. 'dshéke, manteau. 

9) Scr. lâfa, vêtement. Origine incertaine. 
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Armén. lôtiff^ manteau. 

Ij^t. lodixj couverture. 

Irl. lothavy vêtement. 

10) Scr. valkala, vâlkala^ vêtement d'éoorce, de valka, 
écorce, valkuta^ id. 

Lith. ap-walkalas, vêtement, ué-walkas^ enveloppe, couver- 
ture, vnlkêjiinas, vêtement (Cf. t. I, p. 239). 

La coïncidence paraît complète, mais on se tromperait sans 
doute si l'on voulait en tirer quelque induction sur Femploi 
primitif de Técorce pour la fabrication des étoffes. Les noms 
lithuaniens , en effet , dérivent immédiatement de toilkti 
(welku), tirer, trôner, puis vêtir, ap^wilkti^ id.; comme on dit, 
en allemand, anzielien, anzuff. J'en ai rapproché ailleurs (p. 122, 
note) la rac. scr. vrk, vark, capere (Dhâtup.), anc. si. viekày 
grec iAiOd, etc., d'où probablement valka, l'écorce que l'on 
enlève, et secondairement valkala, corticeus. Le rapport ci- 
dessus ne serait ainsi qu'indirect. 

11 ) Scr. taranffa, vêtement, étoffe, signifiant aussi flot 
et galop, de taram 4" ^«j q^ii va flottant. Cf. plavanga, id., de 
plu; et tari, tart, bordure flottante d'un vêtement, de tf, tar, 
dans le sens de plu. 

Cymr. toron, toryn, manteau, dont le suffixe = celui du scr. 
taraiia, bateau. Je remarque incidemment que le lat. mantelum, 
irl. matai (non emprunté qui est pour maniai^, cymr., armor. 
înantel; ags. mentel, scand. môttul, sno. ail. mantel, etc., venant 
peut-être du latin ; ital., espag. manto, etc., semblent se rattacher 
primitivement, par une liaison d'idées analogue, à la rac. scr. 
rnanth, agitare. 

12) Scr. kakshâ, ceinture, et la partie du vêtement que 
l'on relève à la ceinture. — Pour le sens primitif, cf. p. 329. 

Fers, kashah, ceinture; kashgar. kisht, id. 

II 85 
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Gr. KMa-coVy vêtement épais (Hesych.). 

Bas-lat. casula, espag. casacay ital. caaaccay casaque, etc., de 
ccwa, hutte, c'est-à-dire abri, couvert (vid. loc. cit.,). 

Irl. comr, manteau, à côté de caaal, cassai, casôg; anglais 
cassock; cymr. casul, de ôasiUa et cctsaca. ^ 

Russe kushâkû, ceinture; pol. kasaéy ceindre, se trousser, 
relever son vêtement pour ne pas le salir, kasanie, kaszenie, 
l'action de ce verbe, acception qui ofireune analogie frappante 
avec le sens spécial du scr. kakshâ. 

13) Pers. karktihy manteau, surtout flottant; kourde kurg, 
fourxure, ossète charé, id. 

Irl. cairc, fourrure, poil, cairceachj poilu. 

14) Pers. kartah, JE:ur^aA,Xruftt, jaquette de femme, tunique 
courte. 

Scand. skyrta, skirta, angl. shirt, chemise. 

15) Kourde krasi (Gbrzoni), chemise, kirdsy id. (Lerch, 
p. 103). 

Cymr. crys, armor. krésy krézy chemise, tunique. 
Cf. anglo-sax. crusene, fourrure, anc. ail. chrusinay chursinOj 
mastruga, mais le c ne correspond pas régulièrement. 

16) Siahpôsh kamis, drap, étoffe, vêtement (Bûmes, Yoc., 
Joum. oftheasiat. soc. o/Bengal, 1838, p. 332). 

Ce terme intéressant oflPre une preuve nouvelle de l'origine 
orientale de l'anc. irl. eaimmse, vestis, cymr. camsej chemise, 
corn, kamsy surplis, armor. kamps, aube, d'où Zeuss fait 
venir le bas-latin camisia, etc. (Gh*. Celt?, 787.) Cf. ags. 
cemesy du celtique ou du latin, et, pour les langues néo^ 
latines, Diez, Roman. Sp., v. cit. L'arabe qamiçy vêtement de 

* Ici peut-être se rattache ranglo-saxon et anc. ail. hosa^ culotte, 
bas (de ho?i8a f ). De là le cymr. hos, hosan, bas, et l'irl. osan, botte. 
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dessons, qui n'a pas d'ëtymologie sémitique^ parait à Diez im- 
porte d'Europe, mais il pourrait l'être aussi de la Perse, si le 
mot siahposh venait à se retrouver dans les langues iraniennes. 
On a compare, non sans raison peut-être, quant à la racine, 
le goth. hamôn^ vêtir, ags. hamay homay peau, chemise; scand. 
hamTy hamSfipesLU; anc.all. hemithi, Jiemidi, chemise, etc., mais 
les corrélatifs orientaux manquent jusqu'à présent.^ 

§ 282. LA CHAUSSURE. 

A quelques exceptions près, les noms qui précèdent ne nous 
ont offert que des analogies plus ou moins isolées, et, partout 
où l'on peut reconnaître encore leur signification primitive, 
ils n'expriment guère que les notions de vêtement ou d'étoflè 
en général. Les applications spéciales aux diverses partiesdes 
costumes, à mesure qu'ils se sont modifiés, appartiennent aux 
époques plus récentes, et ont varié de bien des manières 
depuis les temps les plus reculésjusqu'à nos jours. C'est ainsi, 
par exemple, que le lat. vestis, d'un thème proethnique vastiy 
vêtement, désigne la tunique (;tîiT«v, o"ToAjy) 5 le gothique 

^ J'ajoute encore ici les rapprochements suivants: 

Scr. tàrpyay vêtement dont le tissu est tiré d'une plante appelée 
irpà (D. P.). 

Lat. trahea^ costume des rois et des hauts dignitaires. Cf. lett. 
terpt {terpja)^ vêtir (Fick, 80). 

Scr. sthagana, n., couverture, rac. sthag^ vréyàt^ etc. 

Lat. toga, toge, de tego. 

Irl. t tugen^ tuigen^ sorte de manteau des poètes, fait de peaux 
d'oiseaux (Corm., Gf., 160). Cf. tuige, couverture, ind-tuigther, 
induitur (Z.«, 472). Stokes (Corm., 1. c.) compare le nom gaulois Tu- 
gnatius (Orel., 4982). Cf. aussi Tu^iactw (Momms., Insc, helv.,^SQ), 
Togiacus (Grut., 845, 5), Togonius, Togi, f. (id.,53, 6), etc. 

Ane. si. O'StegUy vestis, rac. steg^ tegere (Mikl., Lex,^ 883); lithuan. 
stégii et stogas, toit. 
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vastiy et le scand. vesti, le gilet; rallemand weste^ la veste en 
français, etc. Pour la chaussure, la dissémination des termes 
a été plus grande encore, parce qu'il n*a assurément pas existé 
dans le principe une racine particulière pour exprimer Faction 
de chausser, comme pour celle de vêtir. Aussi aucun nom 
ancien ne s'est-il conservé très-généralement. Ce qui reste, 
cependant, suffit à prouver que les Aryas primitifs n'étaient 
pas des va-nu-pieds. 

1) Scr. pâdû, pâduka^ soulier; cf. pady pada^ pâda^ pied; 
rac. pdd, ire. 

Gr. ^JiAoy» semelle; cf. Tre^iy, lien pour les pieds, entrave, 
^evçy Tri&QÇi pied, etc. 

Lat. peduUj semelle, pedica, entrave, etc.; cf. scand. fat, 
fetil^ fijôtuTy anc. ail, /?2:t7, fezera^ id., eifotrjfôzy goÛi.fôtus^ 
pied. 

Lith. pddasy semelle et pied, pedélis, socque. 
2) Scr. kôçîy kôshî, soulier, sandale. 

Pers. hawsh, armén. ffoshig^ kashgar. kosh^ soulier, botte, 
ossète hochu^iy soulier d'écorce, siahpôsh kôsha^ koshara^ 
botte. 

Gr. KOVKtÇf pi. -/jk^» espèce de souliers de femme ; et 
aussi (icujKiç. 

Goth. skôhs, soulier, ags. scoh, scand. skâr, ancien allemand 
scuohy etc., avec une a prosthé tique. 

Ce nom est important, parce que le scr. kôçî désigne pro- 
prement, comme kôça, une gaine, une enveloppe, un foui^ 
reau, etc. Cela prouve que l'ancienne chaussure ne consistait 
pas seulement en une semelle attachée sous le pied, et qu'elle 
devait ressembler, pour la forme, à un soulier ou à une botte. 
3) Scr. upânah, soulier, sandale, de upa + à et'noA, nec- 
tere, induere, ou de upa -{- nak, avec allongement de l'a 
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(D. P.); panaddhâj panaddhrî, îd., avec suppression de Vu 
initial; an sens propre, ce qui s'attache sons le pied, comme 

Tirhaï (dn Cabonl) phanai, soulier. 

nijr. opanak, espèce de chanssnre; scarpa rusticana di cnojo 
cmdo (Ardello, Bict. ilL, II, 298). 

Cette singulière coïncidence est quelque peu problématique, 
le mot illyrien ne se retrouvant pas, que je sache, dans les 
autres langues slaves. Ne serait-eUe qu'apparente, et faudrait- 
il comparer l'anc. slave et polon. opona, couverture, housse, 
voile, de o-pêti (o-pînâ), tendere? mais le sens ne corres- 
pond guère, n faut remarquer que plusieurs noms slaves de 
chaussures diverses ont été importés de l'Orient; par exemple, 
l'illyr. dsme, bottes, lithuanien czizma, soulier, vient du pers. 
éashmak; le russe shmont/y souliers, illyr. zamaa, bottes, du 
persan sham, sliamam, shamal, id., etc. Le pers. sandaly san-- 
dalak, soulier, pantoufle, a passé dans toutes les langues de 
l'Europe. 

4) Scr. badhrya, soulier, sandale. Cf. badhrî, courroie, de 
bandhy ligare. Dans le D. P. sous la forme vadhri/a, vadhra, 
vadhrî, 

Armor. bâdréou (pi.), chaussure, bas, guêtres. — Cf.cymr. 
bodrwf/y anneau, cercle. 

Ce rapprochement n'est pas moins curieux que le précédent, 
vu l'absence d'intermédiaires connus entre les deux termes 
comparés. 

5) Zend aothruy soulier (Spiegel, Avesta^ I, 197); proba- 
blement de la rac. av = scr. av, tueri ; pers. awzâr, soulier, 
armén. ôt, id. (Cf. Justi, p. 10.) 

Lithuan. awola, chaussure, autasy autawasy soulier, auklys, 
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bandes de laine dont les femmes entourent leurs jambes. Cf. 
autiy chausser, awèti, être chaussé, rac. aw. 

Ane. si. ob-uvii, ob-utiiey ob-utwH, ob'Uvishtey ob-mshtay cal- 
ceus, russe àbuvi, polon. obtiw, obuwie, iUjr. obuchja , chaus- 
sure, etc. Cf. anc. slave tUiy ob^uvati, induere, pol. ob^uwaé, 
chausser, rac. m, uv = av. Lottner (Z. S., VII, 189) compare 
aussi le lat. iw, dans eûs-uo {ea-uviœ) et ind-ucy lith. op-n-au^t, 
induere. 

6) Pers. kâlaky kâlit/âr, soulier, sandale. Cf. kâlîdan^ fouler 
aux pieds. Kourde kalek, ossète tzuluk, soulier (?). 

Grec x«(A/jc«o(, botte, JCâtAiXiOi 9 souliers ;jueAriof, botte (en 
Sicile). 

Lat. calceus. Cf. cala, talon, calcOj etc. ; caligaj botte. 
Lith. czulka, bas; russe éulôkû, id. 

7) Pers. aulwah^ soulier, pantoufle,^ &alûy espèce de gros 
souliers. Kourde sul, sàl, soulier; ossète tzuluk, id. (?) 

Gr. v/JcLi (pL, Hesych.). 

Lat. solea, semelle, sandale. Cf. solum. 

Goth. anlja, (rav^etMoVy ags. solen, solesB, scand. sâliy ancien 
ail. 8ola, etc. 

Armor. soi, semelle. Cf. anc. irl. «(f/, talon (Z.', 16); armor. 
seul, id.; cjmr. swl, corn, sol, solum; cymr. aail, corn, sel, 
base, fondement, etc. 

Alban. shélle, semelle.^ 

8) Pers. charkaahy soulier, garkâw, espèce de chaussure; 
ossète tsirkite, botte. 

Lith. karke, kurke, klurke, soulier. 

9) Armén. kurbai, kulbai, bas. 

* Cf. sansc. çulva, çulha^ corde, lien ; p = 5 en persan. 

• Cf. la note p. 124. 
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Liiih. kurpë, soulier; pol. kurpj sabot. Cf. szkarpetay socque, 
et ital. scarpa, soulier. 

Ici^ peut-être, se rattachent Xftipriçi crepida, etc. 
10) Pers. âghârah, soulier; kourde ghora, 
Irl. (HAar, id. (?) 

§ 283. LA COIFFURE. 

La variété des noms est ici aussi grande que celle des formes 
qu'ont prises les couvre-chefs de tout genre, suivant les cli- 
mats et .les habitudes. Aussi le nombre des rapprochements à 
signaler est-il assez restreint, bien qu'ils ne soient pas ^ns 
importance. 

1) Pers. hulahy chapeau, bonnet; boukhar. kulah; kourde 
hHik ; afghan. cholL 

Cymr. cwlen, chapeau, cwcwllj capuchon; armor. kougoul, 
cape; irl. cochai, oochall, erse cochull, id., et manteau, enve- 
loppe. Le latiB cucullus, cape, espèce de manteau, est, comme 
on le sait, d'origine gauloise,^ et a passé, avec le capuchon des 
moines, dans plusieurs langues européennes, outre les néo- 
latines. Ainsi, anglo-saxon hugle, ancien ail. cupula, cucula, 
cucala; russe kukûtî, illjr. kuklica, etc. Mais, à côté de ces 
termes d'emprunt, il en est d'autres dont les affinités semblent 
être d'un ordre primitif. Ainsi : 

Gk>th. hakuhj manteau, ags. hacela, haecla^ SRgtuny pallium ; 
scand. hekla, cucullus, hôkull, hukull, casula, thorax; anc. ail. 
hachul, cucullus, etc.; l'A initiale régulièrement pour k, et le 
second k resté intact par exception. 

Lith. kaukolas, kaukole, crâne. 

Russe, pol., boh. chochol, capuchon, huppe, crête, etc. 

i Cf. Martial, Epig., I, 54; XIV, 128. Juven., Sat. VIII, 144, etc. 
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Le corrélatif sanscrit de toutes ces formes redoublées se 
trouve évidemment dans kukûla, armure, enveloppe, gousse 
(Cf. p. 294), et la rac. kûl, tegere (Dhâtup.), rend fort bien 
compte de leurs significations diverses. Nous y avons rapporté 
éâla, veste, éôlaka, cuirasse, etc.; il faut ajouter sans doute 
cûlâ, cûlikâ, crête, huppe, qui nous ramène au sens de coif- 
fure et de chapeau. 

Toutefois éûlâ s'écrit aussi éûdâ, et, comme le d et VI se 
remplacent assez souvent, on reste en doute sur la forme 
primitive. Il est certain qu'un second groupe des noms du 
chapeau, etc., se rattache à une rac. kud ou khud; cf.- dans le 
Dhâtup. éudj éhud, khud, skhud, tegere, operire. Ici se placent 
sans doute : 

Pers. chûd, casque; ossète chnd,chôdey chapeau, bonnet. 

Lat. cudo, -onis, casque de peau. 

Lith. kodaSykudaSf huppe, crête. 

Cf. irl. cudh, cuth, tête. * L'ancien allem. hôty huot, ags. hod, 
angl. hood, mais aussi luiet, hat, scand. hattr, ehapeau, etc., 
offrent pour la dentale et la voyelle des divergences difficiles 
à concilier. Il se pourrait, après tout, que les deux groupes 
de mots en question fussent indépendants l'un de l'autre. 

2) Scr. çuka, turban, casque; aussi vêtement. Origine inc. 

Lith. ki/ka, russe kukuy bonnet de femme. 

Ags. hicae, perruque ; dial. allemands hûke, henke, hotte, 
bonnet; néerland. huycke, — Cf. bas-latin huca, etc. — Le 
second k est resté inaltéré, comme dans le goth. hakuls, etc., 
ci-dessus, mais il est d'une origine toute différente. L'acception 

' Cf. scr. kakud^ kakuda, sommet, peut-être composé de rinterro- 
gatif ka^ et de kud, tegere, comme le synonyme kakuhh, kakubha^ 
de ka + kuhh, kumbh, tegere.' Cf. latin cacumen, et culmen, pour 
cacudmen et cudmen. 


— 393 — 

de vêtement se retrouve aussi dans l'angl. huke^ hyke, sorte de 
manteau, et le français hoquet^ hoqueton, espèce de casaque. Le 
cymr. hug^ manteau, est d'origine germanique. . 

3) Les langues du nord de l'Europe ont en commun un 
nom du chapeau ou du bonnet dont la forme première est 
incertaine, et qui a passé plus d'une fois de l'une à l'autre. 
Ses formes diverses sont : 

Bas-lat. capa, capellus, cape, chapeau, capote, chaperon, etc. 
Cf. passim l'italien, l'espagnol, etc. 

Cymr. cap, capan, bonnet, copyn, crête; armor. kâp, cape, 
kabelj coiflFure, chapeau, huppe. Irl. erse cap, capa, bonnet, 
mot d'emprunt à cause àup non aspiré. 

Anglo-sax. cop, cappa, scand. kâpa, anc. ail. chappa, etc.; 
tous étrangers comme contraires à la loi de mutation des 
consonnes. 

Lith. kepurrè, chapeau, terme sûrement indigène; ce qui 
est moins certain pour kdpe, bonnet, comme pour le russe, 
polonais, illyr. kdpa, id. 

Il est fort probable que ces noms de la coiiFure se rattachent 
à ceux de la tête et du crâne, scr. kapâla, grec Ki^ct^ff, lat. 
caput, goth. haubith, etc., dont les rapports mutuels et les 
étymologies sont encore en discussion. • 


§ 284. ORNEMENTS DIVERS, COLLIERS, BRACELETS, 

ANNEAUX. 


Le goût de la parure est si naturel à l'homme qu'il se déve- 
loppe dès les premiers progrès de la culture matérielle, et, 
même chez les races sauvages, nous voyons mettre en œuvre 
des procédés variés, bien que souvent bizarres, dans l'inten- 
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tion d^embellir la figure humaine. Les anciens Aiyas aussi ne 
se contentaient sûrement pas de se vêtir, et cherchaient à 
faire valoir leur costume par des ornements de plusieurs sortes. 
Ce qu'étaient ces ornements, nous ne pouvons plus le savoir 
que d'une manière générale et incomplète. Des colliers et des 
anneaux de dimensions diverses, bagues, boucles d'oreille, 
bracelets, etc., voilà quel en était le fond, d'après les traces 
encore subsistantes de l'ancienne nomenclature. 

1) Scr. maniy joyau en général, gemme, pierre précieuse, 
plus spécialement un joyau percé pour le suspendre, et une 
amulette, manikay id., mânikyay rubis. La rac. est sans doute 
man, putare, aastimare, avec substitution de l'n cérébrale, 
comme dans joan, an^ éan, vên =pan, ariy etc. 

Pers. mariy dans man-^ôsh, joyau d'oreille. 

Ane. irl. mdini, preciosa (Z.2, 30). 

Lat. mon, dans mon-edula, la pie qui dérobe et avale les 
objets brillants, d'après Pline (X, 41 ), suivant la conjecture 
de Pott (Et. F., I, 89). Peut-être aussi monetaj qui a passé à 
l'anglo-sax. mynety au scand. myrU, à l'anc. ail. munizay an 
lith. manéta, au russe moneta, etc., s'il ne dérive pas directe- 
ment de moneo, allié d'ailleurs à man. Le sens primitif pour- 
rait avoir été celui de chose de prix. 

Nous retrouverons plus tard la racine man aux noms dési- 
gnant la richesse. 

2) Scr. mânava, mâTmvaka, collier de seize ou vingt rangs, 
de la même origine que mani; manisara, manimâlâ, collier, 
c'est-à-dire fil ou rang de gemmes. 

Zend minu, collier (Justi, 233), armén. maneak; phrygien 

Gr. fJutvùVifAMVvoVy fJLOWùv^ id.; lat. monUe. 
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Gaulois /jutyMKffç (Polyb., II, 31). Cf. sanscr. manyâ, ma- 
nt/àkây nuque. 

Ane. irland. muinae, collarîum (Z.*, 791), pour muince (?) 
(Stokes, Goid.^, 98); am-muinde, id., muin-torc, torques (Z.^, 
îb.);irl. moy. muinclie, collier (M. Len., 112), dans O'R. 
muince, muinte, 

Ags. hals-meney id., menas, monilia; scand. m^n; anc. allem. 
menni, manili, 

Anc. si. monisto, collier. 

On ne saurait guère douter de l'affinité primitive de tous 
ces termes. Cependant Tirl. muince semble provenir de muin, 
cou, en cymr. mvm, d'où mwn-dlws, joyau de cou, pour col- 
lier, etc.; mais il se pourrait bien qu'au contraire le nom du 
cou fût venu dans l'origine du collier, de même que le mot 
ceinture désigne par métathèse le milieu du corps. C'est ainsi 
que la crinière, en irl. mong, cymr. mvmg, anc. allem. mana, 
mani, scand. mon, etc., semble avoir été ainsi nommée comme 
Fomement du cou, le collier du cheval. Il est certain, cepen- 
dant, que la dérivation inverse, comme collare, de collum, etc., 
est plus naturelle, et le doute subsiste quant à l'origine réelle 
des termes irlandais. 

3) Scr. grâiva, grâivaka, collier. 

Anc. si. grivïna, collier; russe ^Wrna, ornement d'or que 
Ton portait au cou, et pendant d'oreille, griva, fil d'argent 
pour orner la crinière d'un cheval. 

La dérivation est la même de part et d'autre; en sanscrit 
de grîva, cou, nuque, en slave de griva, pol. grzywa, crinière, 
primitivement cou. — Le russe grivna, pol. grzyvma, lithuan. 
griwina, griwna, a désigné plus tard une monnaie d'argent, 
un marc, représentant probablement la valeur de l'ornement 
que l'on portait au cou. 
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4) Le scr. sara, dans manisara, collier; cf. saraty sarit^ fil, 
pratisara, guirlande, de «r> *«'"? îr©j a fort bien pu signifier 
seul un collier. A la même racine appartiennent: 

Le gr. opfjuoç^ coHieTy ^ouv troçfMç i KuS'oçftioVf èyo^ft/oy» id., 
îfficùy pendant d'oreille, de UfCû^ = lat. «ero, d'où «er^wm, guir- 
lande, séries^ etc. 

L'anc. si. n^serëgU^ tiserezï, russe seriga^ aerejka, pendant 
d'oreille. Cf. russe sherenga, pol. szereg, rang, série. 

5) Kourde tok, collier; brahui touk, id. 

Ane. si. pri-tokU, anneau. Cf. toéilo^ torcular, russe todUX, 
pol. toazyéy tourner. 

Si l'on compare le pers. tûk^ boucle de cheveux, peloton, il 
devient probable que la racine est la même de part et d'autre. 

6) Sanscr. angulît/a, angurît/a, anneau, bague, de anguli, 
angurij doigt; kourde engiahtere (Lerch.), bague, angtishtir 
(Garzoni); cf. engist, zend an^t^s^, pers. angxishty ossètean- 
guhe, etc., doigt, et scr. angushtfia, pouce. 

Lat. annulus pour angulus (?). 

Irl. aigiolain, erse aigilean, boucle d'oreille, pour aingùh 
lairiy à cause du g non aspiré. 

7) Scr. kundalay bracelet, anneau, boucle d'oreille, cercle 
en général. 

Lat. condalus, condalium, nnnesiu que portaient les esclaves. 
Cf. gr. KovS^uAoÇy condyle, éminence d'une articulation (?). 

8) Scr. valaga, bracelet et cercle, vâlaka, bàlaka, îd., bague, 
bâli, vâlikâj espèce de boucle d'oreille; rac. val = var, cir- 
cumdare. 

Irl. OTsefàil, anneau, /a/, cercle; irland. /atZ^acAan, boucle 
d'oreille. 

Cymr. gwalen, bague. 

9) Scr. bhugishi/a, bracelet, lien autour du poignet, de bhuffj 
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cnrvare, ou de hhu§a^ bras, main, courbure, bhtigi, action d'en- 
tourer, d'embrasser (D. P.). 

Anglo-sax. bedff, scand. bangr, anc. allem. potic, baug, bra- 
celet, de beoffan, piucan^ goth. biugan, flectere, curvare. 

10) Scr. tushtu, joyau porté à l'oreille, inauris, de tush, 
contentum esse aliqua re, laetarî. Cf. tushti, plaisir, satisfac- 
tion, etc. 

Irland. tûU^ joyau, pour tûist^ tûsti, à cause du maintien 
de Ys. 

11) Sanscr. ratna, joyau, perle, gemme, don, possession, 
bien^ suivant le D. P. probablement de râ, donner, comme 
rayi, richesse. 

Irl. rathdn, collier de grains (O'Don., GL). Cf. scr. raina- 
mâlâ, -râ^ij "Vâli^ collier de perles. O'R. donne aussi rod (?), 
gemme. 

12) Lith. ffrandis, ffrandele, anneau, bracelet. 
Cymr. grairij anneau, greinyn, boucle d'oreiUe. 

Cf. irl. grainney rond. La racine commune semble se trou- 
ver dans le scr. granth, grath, nectere, sefere, d'après le 
Dhâtup. signifiant aussi curvare, d'où granthi, nœud, cour- 
bure, (^ra^Ana, bouquet, etc. A grath se rattache peut-être l'irl. 
greithy ornement, joyau. 

SECnON IIL 
§ 285. ALIMENTS ET BOISSONS. 

s 

Nous venons de voir à peu près comment les anciens Aryas 
s'habillaient; il nous reste à rechercher de quelle manière ils 
se nourrissaient, pour compléter autant que possible notre 
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esquisse de leur vie matérielle. L'alimentation de Thomme 
reste toujours et partout essentieUement la même, empruntée 
qu'elle est nécessairement aux végétaux et aux animaux; mais 
elle varie à Tinfini quant aux détails, et Tart culinaire subit les 
métamorphoses les plus multipliées suivant les lieux et le^ 
temps. On peut se dispenser de prouver que les anciens Aryas 
se nourrissaient des produits de la chasse, du lait et de la chair 
de leurs troupeaux, ainsi que des fruits de la terre; cela s'en- 
tend de soi-même. Ce qui nous intéresse serait de savoir de 
quelle manière ils les mettaient en œuvre, et s'ils connaissaient 
déjà quelques-uns des mets restés généralement en usage, 
comme le pain, la soupe, etc. Nous avons vu qu'ils possédaient 
plusieurs céréales et quelques légumineuses, qu'ils avaient des 
cuisines et des ustensiles pour la cuisson ; nous savons auss 
qu'ils ne s'en tenaient pas pour boissons à l'eau pure et au lait. 
On peut donc croire que l'art culinaire avait &it chez eux 
quelques progrès ; mais on ne saurait s'attendre à trouver 
dans les langues autre chose que des indications fort incom- 
plètes à cet égard. 

§ 286. LE PAIN ET AUTRES PRÉPARATIONS DE CÉRÉALES. 

Les noms du pain proprement dit diifèrent entre eux plus 
qu'on n'aurait dû s'y attendre pour un aliment aussi primitif. 
C'est que le mode de le confectionner a subi des changements 
successifs, et que les termes appliqués d'abord à diverses prépa- 
rations fort, simples, comme le grain broyé et grillé sans autre 
apprêt, sous fonne de galettes, ont passé plus tard au pain 
pétri, levé et cuit au four, tel que nous le connaissons. Ce qui 
l'indique d'ailleurs, c'est d'une part que les noms du pain* 
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ramenés à leurs étymologîes probables, ne désignent autre 
chose que la nourriture en général, ou Taliment préparé et 
cuit, ou la forme particulière, plate ou ronde, qu'on lui donnait 
.habituellement, et, d'autre part, que les noms de la pâte et du 
levain sont encore plus divergents que ceux du pain. Le levain 
ne m'a pas offert une seule analogie à signaler, et la pâte ne 
présente qu'un seul groupe d'affinités purement européennes.^ 
Les rapprochements assez nombreux qui suivent, et qui com- 
prennent également les noms du pain, et ceux de diverses 
espèces de gâteaux de céréales, ne prouvent donc en réalité 
que la haute ancienneté de leur emploi pour l'alimentation. 
On pouvait l'inférer déjà du fait de leur possession et de 
leur culture, lequel, à son tour, reçoit ainsi une confirmation 
de plus. 

1) Scr. pita, pain, pitu, nourriture; rac. pd, nutrire, avec 
affaiblissement de â en i, comme dans pitar, père. 

Zend jpitu, nourriture; pers. />aA, id.; brahui, pâli, pain; 
armén. pan, pâte, pain. 

Messapien Truvoçy lat. punis, cf. pabulum ; ainsi que penus, 
penum, provisions, vivres (omne quo vesdmur, Cicér.). 

Irland. pain (Corm., 6r/., 37, 134), du latin (?) ; et cymr. 
pain, farine. 

Goih./ôdein8, nourriture, /dci/an, nourrir ; s,gs, foda, fother, 
scaiid. /ôdr,/aeda, anc. alL/âtar, etc. La dentale n'appartient 
pas à la racine (Grimm, D. Gr., II, 224). 

* Irl. f tàis^ taes, taos, cymr. tocs, armor. iôaz, Ags. thaesma, anc. 
ail. deimiOy anc. si. et russe tento^ pol. ciasto^ etc., hongrois teszta. 

Lith. taszlà, teszlà. Stokes {Rem.^, 83) compare avec beaucoup de 
probabilité le gr. vtuTç^ -ourôç^ pâte, de la rac. «ra; mais il semble 
alors difficile d'y ramener aussi les termes germaniques et lithuaniens; 
le slave s'y rattache mieux. 
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Lith. pénas, provende, fourrage, etc. 

Cf. p. 10 etseqq., et les formes secondaires ttcltîoijuUj man- 
ger, et anc. fil.pUati, nourrir, i La différence des suffixes semble 
indiquer l'existence de deux synonymes primitifs principaux, 
peut-être pâta et pana, pour le pain et la nourriture. Un 
thème sansc. pana est peut-être conservé dans panasa, l'arbre 
à pain, de pana + san, littéralement qui donne de la nourriture. 

2) Scr. artika, espèce de gâteau (Wilson); n'est pas admis 
dans le D. P. 

Pers. ârd, farine, ardah, pain de fleur de farine, aveccf 
pour t, comme dans kard, couteau = zend karëta, — Afghan. 
rotai, pain. 

Gr. etçroçf pain. 

Le terme sanscrit suppose un thème plus simple arta, sans 
doute de la rac. r, ar, dans le sens de obtinere, ou analogue à 
rta, ce qui est bien en ordre, bien disposé, préparé. Cf.l'adv. 
aram et aram kar, préparer. Le grec cLçroç se rattache de 
même à etqcù, comme açtioç^ préparé, achevé, l'adv. açUy 
et les dénominaiifs dçrîûùy eLçri^ùi, etc. Le kourde ar, ar, 
farine, peut appartenir à la même racine, ainsi que l'irL ardn, 
pain, si ce n'est pas là une simple variante de hardn^ qui 
reviendra plus loin. 

3) Scr. pûra, pûrikâ, gâteau sans levain frit au beurre ou 
à l'huile, pélî, pôlikâ, pûlikâ, pâuli, pâulikâ , gâteau plat, 
d'orge ou de froment, /?M/aia,^ boule de pain pour les élé- 
phants, etc. — La rac. est pp, pur, pâr^ complere, satiare, 
nutrire, piparti, papâra, d^oxx puru^pulu, ^oAuç,etc. 

Pers. pûrah, pain et viande bouillis ensemble, pûlâd, pôlâd, 

* Sur la conjecture de Stokes, qui rattache àj)ifurjrl. ith, blé, etc., 
pour pith, cf. t. I, p. 325. 
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riz bouilli, pûlânî, potage de gruau ;/wmi, riz bouilli dans du 
lait. Cf. géorgien puri, pain. 

Gr. TTvçoÇy froment (Cf. t. I, 332 , pour le lithuanien et le 
slave), 'PTVfVOÇ't TrvfVOVy pain de froment; toAtoç, bouillie: cf. 
TTùXvç et pulu^ wo^ç et pura; peut-être aussi TtXctvoçy 
espèce de gâteau, bouillie de farine, et même Tret/^y ?reU7reiÀ9i, 
fleur de farine, d'après les variations de la voyelle dans pur, 
par et par. 

Lat. puis, pultis, bouillie de farine, pulmentum, aliment, 
polenta, gruau d'orge, 

Lith. appora, gâteau de farine d'avoine (?), pyragas, pain 
de froment. Cf. pûrai, froment. 

JWyv.upurak, gâteau (?); russe />îVd^M, pâté, ^\on, pirhg, 
boulette de farine et de fromage. Cf. anc, si. pyro, froment, 
pirënie, convivium, russe jofrw, festin, pira, seigle, etc. L'i est 
ici pour u, comme dans le lith. pilnaa = scr. purna, plenus, 
ou le go th. Jilu = scr. pulu. 

4) Scr. ôkula, gâteau de froment, peut-être de ava-kula, 
comme â pour ava dans ôgana, âpaça (D. P.), mais le sens 
étymologique reste obscur. Cf. éûlikâ, gâteau de froment frit 
dans du beurre. 

Pers. kulî, kxdU, grand gâteau de farine, kulîéah, pain rond 
de fine farine, et, en général, objet rond, disque, lingot, etc. 
Ossète gui, pain blanc (?). 

Lith. kukulya, pain rond, gâteau. 

Russe kuliéu, brioche; boh. kolaé, gâteau. 

Alban. kuljaé, gâteau. 

Peut-on comparer aussi le grec JCoAAi^, koAXuçcù, pain ou 
gâteau rond et allongé, KO?J^aSoç, espèce de pain de froment? 
I>'après le persan et le lithuanien kulya, paquet, kulkà, boule, 

II 26 


— 402 — 

pol. kula, boh. kule, id., etc., Tidée de rotondité semble être 
ici la primitive. 

5) Scr. pishtakay gâteau de farine; pishtika^ gâteau de riz. 
Cf. pishta, broyé, pétri, et &rine, rac. pish (Cf. p. 159 et sqq.). 

Ane. si. pUhta, cibus, russe pishéa, illyr. pichjay etc., peut- 
être proprement farine ou pain. 

6) Scr. upakârikâ, espèce de gâteau; de upa-kâra^ prépa- 
ration, service, rac. kr^ facere. — A la même racine se rap- 
portent : 

Lith. karaiszis, gâteau. 

Russe karavdîy korovdîy gros pain rond. 

7) Scr. dhâna, grain grillé et moulu ; au pluriel dhânâSy 
orge ou riz grillé; rac. dhâ, sustentare, alere. 

Lith. dûna, pain (?). 

8) Armén. barên, pain; boukhar. barï, id.; siahpôsh, bre^ 
farine. 

Irl. erse bâr, bâran, cymr., armor. bara^ pain. 

Cf. sanscr. bhara^ qui nourrit, soutient, bharanoy nutrition, 
bharîman, nourriture, rac. bhr, sustentare, ferre; pers. bar, 
nourriture, iwr, orge, etc. (v.t.I, p. 335); lat. /ar, /arf/io, et<;. 
n faut séparer de ce groupe Tanglo-sax. bread^ scand. braudj 
anc. ail. brôt^ pain, qui dérive du verbe fort brâtariy frigere. 
L'anc. irl. bairgen, pain {Z}, 4), se lie de même à la rac. scr. 
bhfgj bfuir^, frigere, comme le synonyme brasy braise^ à la rac. 
bhrasffy id. (Cf. p. 337.) 

9) Pers. kirpahy gâteau mince et rond. 

Lith. klêpasy lett. klaipsy pain. — Anc. si. chli^nt, etc. 
Goth. Jdai/s, ags. hlâf, soand. Ideifr, anc. ail. hlaib, etc. 
Cf. p. 336, et en particulier l'anc. slave érépû, testa, et le 
russe kripiéû, brique, en tant que cuite. 

10) Belout. inânîy pain. Cf. ossète manato, mantiaUy froment. 
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Irland. mann, pain, froment, nourriture ; f merij farine 
(Z.2, 10).i 

Cf. t. I, 330, le scr. surmana^ froment, etc. 

11) Pers. nân^ pain et gâteaux divers; kourde et boukbar. 
nân^ armén. ngan^ id. 

Gr. vcbVùÇy gâteau au fromage. 

Ce nom du pain se retrouve au loin, dans les dialectes fin- 
nois, éniséens et samoièdes, sous les formes de 7iann,nân,n«n, 
niàn^ etc. 

§ 287. LA SOUPE ET LE BOUILLON. 

L'accord de plusieurs termes est ici remarquable, et, s'il 
n'est pas sûr que les anciens Aryas aient connu l'usage du 
pain proprement dit, il est certain, par contre, qu'ils ont été 
des mangeurs de soupe. 

1) Notre français soupe ^ quelle que soit sa source prochaine, 
est un mot vénérable par son antiquité, car il correspond 
exactement au sansc. sûpa^ potage, bouillon, sauce, et aussi 
cuisinier, comme sâpakâra, littéralement faiseur de soupes, 
sûpika, bouillon, sûpi/a, potage, mupika, adj., arrosé de 
bouillon. La racine est probablement su, succum exprimere, 
d'où dérivent également sava, suc, eau, ahhiahava, abhishuta^ 
bouillie aigre de gruau, et le nom du sôma^ la liqueur sacrée.*^ 
Les corrélatifs européens sont les suivants : 

Anglo-sax. sop, scand. sûp, sûpa, saup, soppa, jus, sorbil- 

* O'R., peut-être de manna, comme dans Z.', 634, et O'Dav., Gl.^ 
105. Ce dernier a aussi mann = cruithnecht^ froment. 

* Le D. P. ne donne pas d'étyraologie. On pourrait peut-être Tex- 
pliquer par su •{- ap, bonne eau, d'après l'analogie de kûpa, suivant 
le D. P., de ku-ap (v. p. 344). Cf. aussi sûda = kûpa (p. 344). 
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lum, avec le p primitif inaltéré, mais changé régulièrement en 
/ dans Tanc. ail. suf^ sauf^ sujîl, i 

Armor. souben, soupe, soub, infusion, soitbil, sauce, souba, 
tremper. Cf. cymr. seic, jus de viande, bouillon = scr. sava. 

Busse sujjUj pol. stipa, 

Lith. suppa. 

Les langues classiques n'en offrent pas de trace. 

2) Un second terme non moins bien conservé est le scr. 
yû, yÛ8, yûslia, i/ûshan, bouillon, bouillon de viande, potage, 
soupe aux pois, eau dans laquelle on a fait bouillir des légumes, 
probablement de la rac. yw, miscere (Cf. Pott, EU F.^ II, 327,* 
et Fick, 162). 

Ijsd, jus, jusculurriy bouillon. 

Ane. slave iticha, id. ; russe ucha, ushka, uahitsay soupe an 
poisson; polon. irieha^ ivszka, espèce de sauce; illyrîen /uAa, 
bouillon, etc. 

Ane. prus.yu5^, bouillon, MÛk.jûsze, soupe de pâte aigre et 
d'eau, jukkà, soupe au sang d'oie, etc. Le lettiqae jaurty 
mêler de la farine avec de l'eau, offre encore la rac. yu à l'état 
simple. 

Armor. ioud, iod, iôt, cymr. uwd, bouillie de farine au lait. 
Le suffixe est ici différent. 

Le scand.y^oÂ:, bouillon, soupe (cf. ail. mod. yaucA«), est peut- 
être emprunté au slave, où le ch remplace la sifflante; mais 
l'anc. ail. jussol, bouillon, pourrait bien être purement germa- 
nique, à moins qu'il ne provienne du htinjusadum. 

3) Scr. rasâlây rasikâ, lait caillé au sucre et aux épiées; 

^ Mais cf. le verbe fort, scand. sûpa {saup^ supum); ags. sûpan ; 
anc. ail. sûfan^ ail. saufen^ etc., sorbere^ potare, qui indiquerait une 
rac. sûp^ peut-être une forme augmentée de su, avec sens causatif. 
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rasaka, bouillon. Cf. rasa, jus, saveur, nourriture (Naigh., 
II, 7). 

Lith. rasalà, rorsdlas, saumure. Cf. rasa, rosée. 

Russe rosôlu, polon. rosbl, saumure, bouillon. — Cf. rosa, 
rosée. 

4) Sanscr. kashât/a, décoction en général, comme adjectif, 
astringent au goût; rac. ka$h, scabere. 

Pers. kashk, soupe épaisse de farine, viande et lait de bre- 
bis, préparation de lait de beurre, lait aigre séché; kashkû, 
potage de gruau d*orge, kashktn, froment macéré dans l'oxy- 
gal, et<5. ; armén. kashu, bouillon. 

Ane. si. kashitsa., puis (Mikl., Lex,, 284); russe ^o^Aa, gruau 
cuit, kashitsa, soupe, kashevdru, cuisinier. Pol. kasza, id., ka^ 
zanat, marinade; bob. ka^sse, bouillie. 

Lith. kosze, gruau, koazenyhe, pot-pourri de viandes, etc. 

Cf. russe kiaélt, bouiUie aigre, lith. kiselus, bouillie d'avoine, 
et p. 47. 

5) Pers. shârbây shôrwâ, soupe, bouillon ; kourde siorba, id. 
Lat. sorbitio, -tium, jus, jusculum, de sorbeo, 

Irl. moy. srvban, merenda (Stokes, Ir. GL, n° 143), sAthég, 
gorgée de liquide (O'R.), de srûbaim, sorbeo. 

Lith. srubà, soupe, de srubti, arèbti, ainsi que surbti, surpti, 
sulpti^ humer, sucer. 

Ane. si. srubaniie, sorbitio. Cf. illyr. barb. ciorba, soupe. 

Si Ton compare de plus le grec po<Pîùû, fv^îcOy po^eivcOy 
sorbeo, d'où po^fifJUAy bouillon, suivant Pott (Et, F,, II, 196) 
pour a-fo0îûûy ou suivant Kuhn (Z. S., IV, 18) pour a'of(piùi>y 
si l'on ajoute encore l'allemand schlûrfen, on ne doutera guère 
d'une origine commune de ces divers termes. Il semble inutile 
toutefois de chercher, avec Kuhn, à les ramener à une racine 
primitive hypothétique evarb, parce qu'ils ont évidemment le 
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caractère d^onoroatopées qui comportent une certaine latitade 
de variations phoniques. Varron déjà fait venir sorbeo du 
bruit que Ton fait en aspirant un liquide, et qui ne saurait 
mieux s'exprimer que par la triple combinaison d'une sifflante, 
d'une liquide et d'une labiale. La même onomatopée se repro- 
duit exactement dans l'hébreu sâraph, chald. sraph, sorbsit, 
glutivit, arabe sliariba, bibit, sharb, ahirh, shurb, action de 
humer, de boire, sharbat, breuvage, d'où notre mot sorbet peut 
provenir aussi bien que de sorbitium. Le pers. shârbâ, soupe, 
ainsi que aharâb, vin, kourde siorba et slierab, sont sûrement 
empruntés à l'arabe, comme l'indique le ah initial, qui ne 
repi^sente pas régulièrement 1', arienne. Une seconde coïnci- 
dence du même genre se montre dans le basque zurrupatu, 
churrupatu, sorbere, et cette onomatopée est ainsi commune à 
trois familles de langues distinctes. 

§ 288. LES BOISSONS FERMENTÉES. 

L'tlsage de liqueurs spiritueuses extraites de substances 
végétales très-diverses, fruits, grains, racines, etc., se retrouve 
chez beaucoup de peuples, même sauvages, de l'ancien comme 
du nouveau monde. C'est le plus ou moins de variété de ces 
boissons^ et l'art apporté à leur préparation, qui peuvent ser- 
vir de mesure pour l'industrie d'une race d'hommes. Sous ce 
rapport, les anciens Aryâs se sont distingués assurément, car 
ib possédaient plus d'une espèce de liqueurs fermentées, et 
c'est chez leurs descendants, orientaux et occidentaux, qu'elles 
ont été portées au plus haut degré de variété et d'excellence. 
Les Indiens, en particulier, ont su tirer des richesses de leur 
règne végétal une abondance de boissons spiritueuses dont plus 


I 


— 407 — 

de soixante noms sanscrits attestent la diversité, et les Euro- 
péens de leur côté, avec des ressources plus limitées, ont 
obtenu des produits d'une perfection sans doute supérieure. 
Au temps de l'unité toutefois, cet art était sûrement dans l'en- 
fance; mais il annonçait déjà ses progrès futurs, car plusieurs 
noms de liqueurs fermentées ont été conservés. Un des an- 
ciens termes qui exprimaient l'ivresse prouve encore que nos 
premiers pères en connaissaient fort bien les effets, et indique 
en même temps qu'ils devaient avoir le vin gai.* J'ai traité 
ailleurs déjà de quelques-uns de ces noms de boissons. J'y 
reviens ici pour y ajouter quelques observations. 

A) Le vin, 

1) Au t. I, p. 311 et sqq., j'ai parlé déjà de plusieurs noms 
du vin qui paraissent avoir une origine arienne. J'ai traité 
plus spécialement du groupe principal de ces noms, issu proba- 
blement d'un thème primitif *vîna, et arien plutôt que sémi- 
tique. La même conjecture peut s'appliquer à un autre terme 
sëmitique, l'hébreu sobè, vin, arabe sabît/at, suivant Gesenius 
de sâbâ, boire avec excès, se gorger de boisson , d'où sâbâ^ 
adj., ivre, avec le h doux, sans point diacritique, = v. Si l'on 
compare ce qui a été dît ( t.. I, 305 ) sur le J^fioç phrygien 
et sa connexion probable avec le sansc. sava, on ne pourra 
guère se défendre d'y rattacher aussi les mots sémitiques. 
Boire avec excès, c'est s'administrer des libations, en sanscrit 
sâva, de su, au causât, sâvay, Wilson {Dict., p. 910) donne à 
savana le double sens d'extraire et de boire le sôma, tout 
comme à sûta (p. 940) celui de drank, bu. Il y aurait là un 

* Cf. 1. 1, p. 317, note. 
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nouvel indice des antiques relations entre les Aryas et les 
Sémites dans les régions où la vigne était indigène. 

2) Quant au scr. 8urâ, zend hura, venant également de m 
et rendu tour à tour par vin et boisson, mais, dans le D. P., 
seulement par liqueur alcoolique, eau-de-vie, j'ai présumé (t. I, 
305) qu'il avait eu dans l'origine lesdeux premières acceptions. 
Celle de boisson en général se confirmerait par le fait que mrâ 
a passé à la bière dans le mot suani (géorgien) êiira, le turc 
sra et l'éniséen fti/rd.^ Le persan moderne sur, liqueur extraite 
du riz, et sûr, vin rouge, doivent être des mots d'emprunt, vn 
le maintien de 1'^. 

En Europe, on peut comparer peut-être le russe syrétsu, 
avec une autre application à l'hydromel non cuit, et allié à 
si/râi, humide, venant de l'anc. si. st/ru, sourovû, id. 

3) Pour quelques autres noms du vin, sûrement fort an- 
ciens, cf. les rapprochements européens avec le persan mto- 
târ, moût (t. I, 317), le scr. halâ, hâlâhalî (ibid.),5et l'ossète 
satij sanna (t. I, 318). 

' Pour le sens de boisson, cf. aussi le scr. surà^ coupe à boire pour 
les spiritueux (D. P.). 

* A Tappui d*une provenance de la rac. har^ transporter, enlever, 
ravir (entzûcken^, soit de colère {haras) ^ soit de joie (x«^oè), cf. hary^ 
désirer quelque chose, haryaia^ désirable, aimé, /lâra, hârin^ qui 
transporte les sens, ravissant, magnifique. En fait de formations ana- 
logues à hâlâhalî, liqueur spiritueuse, on peut citer halahalâ, inter- 
jection d'applaudissement, hârahûra, liqueur enivrante, hârahâra^ 
-rây harahûra^ espèce de raisin. 

Le double sens de har (favorable ou défavorable, joie et colère, 
délire) explique pourquoi halâhala peut désigner une espèce de poi- 
son violent (D. P.). 

La rac. haï (de har)^ dans Tacception de labourer à la chamie, 
signifie proprement, comme karsh, tirer, traîner, enlever la terre, etc. 
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B) UhydromeL 

S'il peut rester des doutes sur la possession du vin par les 
Aryas du temps de l'unité, il ne saurait en être de même pour 
l'hydromel, dont le nom s'est maintenu, en Asie et en Europe, 
dans les principales langues de la grande famille. On sait que 
le miel mêlé d'eau donne par la fermentation une liqueur spi- 
ritueuse très-agréable, et longtemps rivale du vin qui, parfois, 
en a pris le nom chez plusieurs peuples. Pour ce nom, le scr. 
madhu, n., qui est aussi celui du miel, et pour ses corrélatifs 
divers, je puis renvoyer au t. I, p. 510. La transition au sens 
de vin, qui se remarque également dans le scr. rnadhu (D. P., 
V, 484), le grec ft6<9'f, déjà homérique, et l'anc. si. tnedu^ 
ùlvoç (Miklos., Lex., 365), doit être à coup sûr fort ancienne, 
bien qu'elle ne se remarque pas dans les Vêdas. 

C) La bière, etc. 

Le vin et l'hydromel, ce dernier surtout, sont les seules 
boissons fermentées dont la linguistique comparée permette 
de faire remonter l'usage jusqu'aux Aryas primitifs. Il n'en 
est pas ainsi do la bière, bien qu'ils possédassent l'orge d'où 
on la tire. Ses noms sont beaucoup plus divergents, et sans 
doute d'une origine plus récente. Le sanscrit ne m'en a 
offert aucun exemple sûr.^ Quelques-uns, comme le mot suani 
êura et l'illyr. subaja, semblent avoir été empruntés à ceux 

' Wilson donne bien yavasura^ n., ou -surâ^ f., liquor distilled 
from barley, et béer; mais le D. P. n'admet que la première accep- 
tion, et d'après le sens ordinaire de surâ, eau-de-vie, il ne s'agit pas 
ici de la bière. 
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da vin (Cf. p. 408 et t. I, p. 305). Le pers. bârah se rattache 
clairement à bâr, orge; mais n'a aucun rapport réel avec Fane, 
ail. bior, ags. beor, scand. Wdr, etc., d'où notre bière, bien que 
le gotb. barisy ags. bere, scand. barr, orge, réponde au persan 
bâr.^ 

1) Une seule affinité à signaler comme assez sûre, bien 
qu'indirecte, est celle de l'armén. karôghi, boisson fermentée 
(ôffhi) d'orge (kari), avec le celtib. ceria, gaul. cer^rma, cer- 
voise (Cf. t. I, 341), ainsi qu'avec legr. omç XfiS-ivoç, bière, 
si, comme je le crois, xf^ est étymologiquement allié à 
l'arménien kari. 

2) Parmi les noms européens de la bière, un groupe assez 
étendu paraît se rattacher au nom sanscrit et arménien d'une 
boisson fermentée, mais qui n'est pas la même. C'est le lith. 
alitê, alukas, espèce de bière indigène, auquel répondent l'anc. 
slave olûy olovina, sicera, le scand. ôlj ags. eala, alodh, angl. 
ale.^ En sanscrit, nous trouvons ali, liqueur spiritueuse, et en 
armén. ôffhi = ôli, boisson fermentée. La racine, partout la 
même, est peut-être ar (al), dans le sens d'élever, d'exciter, 
de stimuler. ' 

* Suivant Schleicher (Z. S., VII, 224), bior viendrait du slave ;>ivo, 
gén. pivese^ thème pivas, bière, proprement boisson, de piti^pivatù 
boire, comme w7wv^ bière, de 'irim. Ce pivas, affaibli et contracté en 
* biu8 par le gothique, serait devenu bior, avec le changement ordi- 
naire de 9 en r. Par contre , Wackernagel et d'autres font venir 
bior d'un subst. latin 6t6er, boisson, l'italien bèvere, béere. Qt Diez, 
Wb.y I, 69. L'irl. beoir^ cymr. bwr, armor. biorch^ sont germaniques 
ainsi que l'ital. birra. 

* Cf. irl. d2, boisson, ôlaim^ je bois, ôlach, ivrogne, etc. 

* Je laisse de côté d'autres rapprochements purement européens 
pour les boissons spiritueuses^ et je me borne à signaler encore la cor- 
rélation du cymr. moy. gwyraut^ liqueur (Leg., 1, 24), corn, gwiras, 
avec le scr. vira, f., boisson enivrante. De part et d'autre, l'idée pre- 
mière est celle de force, si l'on compare le cymr. gwyr, vigoureux, et 
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D) Le breuvage d!^ immortalité. 

Outre les boissons fermentées à l'usage de rhomme, les an- 
ciens Aryas en avaient une à laquelle ils attribuaient une ori- 
gine céleste, qui était pour les dieux mêmes une source 
d'immortalité, et une des offrandes les plus propres à concilier 
leur faveur. Je dois laisseï^ de o^té les mythes divers qui se 
rattachaient à ce divin breuvage, et dont les traits caractéris- 
tiques se retrouvent également chez les Indiens, les Iraniens, 
les Grecs et les Germains. Je puis renvoyer pour cela au beau 
travail que Kuhn a publié sur ce sujet, et qui fait autant d'hon- 
neur à son érudition qu'à sa compréhension juste et profonde 
de la poésie des mythes.^ Je ne veux ici que rappeler les quel- 
ques analogies de noms qui ont été signalées depuis long- 
temps. 

Quelle a été dans l'origine la nature de cette boisson mer- 
veilleuse ? C'est ce qu'il est difficile de savoir, parce que sa pré- 
paration a dû varier à partir de l'époque de la dispersion des 
Aryas. Les Indiens tiraient leur aômu de VAsclepùis adda, 
dont ils mêlaient le suc avec du lait.^ Les Iraniens extrayaient 
leur haoma d'une autre plante grimpante comme la vigne, et 
dont les feuilles ressemblaient à celles du jasmin.' Dans la tra- 
ie scr. vtra, homme fort, suivant le D. P., de la même racine que 
vayas^ force, savoir, vl (vayati), mettre en mouvement, pousser, exci- 
ter. Cf. viratâ^ virilité, ainsi que le latin vw, pi., vires, etc. 

• Die Herabkunft des Feuers und des Gôttertranks, Berlin, 1859. 

• Ou, plus tard, suivant le D. P., du Sarcostemma acidum^ plante à 
suc doux et acidulé, mais qui ne croit qu'au sud du Pendjab, la de- 
meure des Indiens védiques. La plante aura été changée par suite des 
migrations ultérieures. 

• Kuhn,l. cit., p. 118. Sôma et haoma, de su, /lu, succum expri- 
mere, ne signifie proprement que suc exprimé. 

Sur le /taoma^ jaune et blanc, cf. Justi (313) et Haug {Essays,28Q) . 
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dition conservée par le Mahàbhârata^ le brenvage d^immor- 
talité^ Vamfta, est obtenu par le barattement de Tocëan de 
lait, auquel se mêlent les sucs de toute sorte de plantes, sucs 
que distille la montagne Mandara mise en feu par la rotation. 
Il est donc probable que la liqueur désignée tour à tour par 
les noms de sôma et d'amrto se composait, dans le principe, de 
quelque suc végétal combiné avec du lait. 

Au sanscr. amrta, immortel, correspond le gr. cù/Joûotùç ou 
etCpoTOç, comme (iforoÇy mortel, à mrta. De là le nom de Tam- 
broisie, ci(iQfo<ricL^ qui serait en sanscrit atnrtyâ on amaHyà^ 
synonyme de amrta. Un autre équivalent paraît se retrouver 
dans le persan amarây vin; cf. zend et sanscrit amara^ immor- 
tel, mot peut-être synonyme de haoma chez les anciens 
Iraniens. L'ambroisie, dans Homère et ailleurs, désigne 
la substance dont se nourrissaient les dieux, et leur bois- 
son était le nectar; mais, d'après Athénée, d'autres y voyaient 
un breuvage, et dans la langue sacerdotale, elle désignait 
l'eau pure. H est à remarquer qu'en sanscrit même, suivant 
les lexicographes, le nom à^amfta s'applique également à 
l'eau, au lait, au beurre clarifié et au riz bouilli, ainsi qu'à la 
nourriture en général. Chez les Grecs toutefois, aucime idée 
spéciale ne s'attachait à la composition de l'ambroisie et dn 
nectar, devenus des choses purement mythiques. 

Ce nom de la boisson divine ne s'est pas conservé chez les 

L'espèce à fleurs jaunes se trouve dans le Gilad, le Mazenderan, 
le Shirvân et le Yezd. Ses rameaux noueux et séchés sont piles dans un 
mortier, et arrosés d*eau, ce qui produit, d'après le procédé desParsis 
actuels, une liqueur de très- mauvais goût, au dire de Haug, qui en a 
goûté. Le Sôma indien devait être fort différent,, vu les épithètes lau- 
datives que lui donne le Rigvêda, telles que madhu^ madhumcoit, 
doux, agréable, mielleux, madya^ exhilarant, enivrant, thjra^ fort, 
piquant, çukra, çuéi^ pur, clair, etc. 
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Scandinaves. Dans les mythes divers qui la concernent, ils y 
ont sùbstitaé leur miôdur, hydromel, le sanscr. tnadhu, qui 
est aussi une épithète du sôma. H est appelé quelquefois 
âdhreirir, le breuvage d'inspiration poétique, et âniinnisôl, la 
liqueur d'oubli. Tel serait également, suivant Kuhn (1. cit., 
p. 175), la signification propre de vîKTetç^ la boisson qui tue le 
souvenir des choses terrestres, en le rapportant à vîkcùj 
= scr. naç, HKVÇ, vîKfoç^ nex, etc. 
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